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L'HISTOIRE DE PHILIPPEVILLE 


(Suite. — Voir les not 109, 410, 144, 412, 443 et 144) 


COLLO (Suite) 


Une inscription antique, sur laquelle on lit : 
COLONIA MINERVIÆ CHVLLYV, 
établit la synonymie du Co!lo moderne avec le Kollops Magnus de 
Ptolémée etle Chulli Municipiun de l'itinéraire d'Antonin. Au 
temps des Romains, dit Elie de la Primaudaie, Collo était renommé 
comme ville manufacturière. Son port avait une grande cé- 
lébrité ; il était le point principal du stationnement des galères 


… impériales. 


Collo, s’il faut en croire les habitants, possédait anciennement 
un second port. On trouve, à une petite distance au sud de la 
ville, un étang séparé de la mer par un banc de sable de cent 
mètres de large. La tradition rapporte que ce lac communiquait 
autrefois avec la baie ; « c'était alors, disent les Arabes, un port 
commode et profond, qui pouvait recevoir un grand nombre de 
navires. » Des restes de construction que l’on remarque autour 
du lac semblent confirmer cette tradition. 

Revue africaine, 20° année. N° 128 (JANVIER 1876). 4 
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Solin raconte que ses. habitants excellaient à teindre les étof- 
fes en pourpre, et Pomponius Mela assure que cette teinture, 
qu'ils recueillaient dans les rochers de la Numidie, était très- 
recherchée et pouvait rivaliser avec le pourpre de Tyr. Cette 
industrie particulière de l’ancienne population de Collo fait 
présumer que le municipe latin était une colonie phénicienne 
ou carthaginoise. Les Romains tiralent aussi de Collo une gran- 
de partie des cuirs nécessaires à leur consommation, et les envi- 
rons dela ville, où l'on trouvait de magnifiques foréts de chênes, 
lenr fournissaient d'excellents bois de construction. Je ne sais sur 
quel documerit on s'appuie, car Salluste n° ‘en parle pas dans sa 
guerre d'Afrique; mais on prétend qu'un fait remarquable de 
l'époque romaine se rattache à l’histoire de Collo: ce serait là 
que Bocchus aurait livré Jugurtha aux Romains. 

L’Africa Christiana, de Morcelli mentionne uu évêché de Collo; 
mais nôns re voyons pas figurer son ‘évêque au nombre de 
ceux qui furent convoqués.à Carthage par Huneric. L'antique 
Chullu avait cependant une assez grande importance, puisque, 
d’après Solin, elle occupait le second rang après Cirta. Cette ville 
aurait-elle été engloutie par un tremblement de terre ou détruite 
par des corsaires, à l'époque de l'invasion vandale ? Ce qui semble 
confirmer celle dernière hypothèse, c'est que le peu de vestiges 
antiques qui restent semblent dispersés par la main des hommes. 
On y a cependant retrouvé quelques beaux sarcophages, des mo- 
saïques, des débris d’un temple dédié à Neptune, des citernes, ei, 
sur certains points, des àlignemeuts de rues. Collo est souvent 
nommée dans l’histoire des Arabes d'Afrique. Edrisi dit qu'ellè 
était petite, mais célèbre, à cause de son commerce, et très- 
florissante au XIe siècle de notré ère ; du temps que le souve- 
rain bammadite Nacer gouvernait à Bougie, les négociants 
chrétiens des côtes d'Italie la fréquentaient régulière. 
ment. ‘ . (SES | Fo 
- L'historien Ibn Kbaldoun, qui fournit de si précieux rensei- 
gnements sur les évènements politiques dont le Nord de 
l'Afrique fut le théâtre au moyen-âge, explique les causes qui, 
vers l'an 1282 de notre ère, amenèrent le roi Pierre III 
d'Aragon, à diriger en personne, une expédition sur le port de 
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‘ Collo, : avec la perspective de faire ensuite la conquête de la 


province de Constantine elle-même. 
« La floite chrétienne arriva au port de Collo, lieu du rendez- 


vous, mais cetle entreprise n'eut aucun résultat (1). » Voilà en 


quels termes, sans plus de détails ni de commentaires, Ibn 


_Khaldoun termine le récit de cette campagne. Frappé de ce 


laconisme regrettable, et sur les indications de M. Amari, 
l'historien des Vépres Siciliennes, le savant traducteur de 


Ds des Berbères n’a pu s'empêchér de signaler aux lec- 
teurs 


sireux d’être éclairés sur les évènements, l'existence 
d'une chronique catalane, racontant plus amplement les phases 
de l'expédition de Pierre d'Aragon. Grâce aux laborieuses re- 
cherches de notre ami, le docteur Reboud, nous possédons une 
copie du texte catalan original, ayant pour titre: Cronica del 
rey En Père, par Bernard d'Esclot. 

Cetle œuvre curieuse, dont j'ai fait la traduction, doit re- 
monter au temps de la splendeur du royaume d'Aragon, qui, 
par une suite de victoires non interrompues, avait porté ses 
frontières des Cévennes aux Baléares, et qu'aux conquêtes sur 
les Arabes de Valence et de Murcie, se furent ajoutées Naples, 
la Sardaigne et la Sicile. 

Les alliances politiques, les affinités d'idiomes et de races 
aidèrent puissamment à la propagation de la littérature pro- 
vençalé dans la péninsule espagnole, que fréquentaient alors 
les. troubadours, élèves des académies du gai sävoir. De ces 
écoles méridionales sortirent des poètes et des littérateurs 
distingués et féconds, tels que Ramon Montaner, Miguel 
Carbonuel, Bernard d'Esclot et tant d'autres, qui. composérent, 
en vers ou en prose, les chroniques de leur temps, destinées à 
servir de monuments historiques, afin de perpétuer la gloire des 
princes d'Aragon. Telle est l'origine de l'ouvrage auquel.je vais 
emprunter de nouvelles données sur une épisode intéressant 
l'histoire locale. ” 

Abou Beker, surnommé Ibn Ouezir, gouvernait. Gnsiantine 
vers l'an 1280 de notre ère, au nom du sultan hafside de 


(1) 1bn Khaldoun, traduction du baron de Slane, IF° vol, ; p. 386. 


& 


Tunis, Abou Isahac, Avide de grandeurs, ce fonctionnaire se 
laissa emporter par l'ambition, et sachant que Constantine 
était la place la plus forte de la province, il conçut la pensée 
de s'y maintenir commé chef indépendant. 

Ibn Ouezir, croyant avoir trouvé le moment opportun pour 
usurper le pouvoir, demanda par écrit au roi d'Aragon, l'en- 
voi d'un corps de troupes chrétiennes, qui s’établirait à 
Constantine et ferait des excursions sur le territoire du Sul- 
tan. On dit même que, moyennant ce secours, il s’engagea à 
servir les intérêts du roi en agent dévoué. Le monarque 
chrétien accueillit cette proposition ét annonça l'envoi d'une 
flotte. 

Telle est sommairement la version d'Ibn Khaldoun, que je 
vais compléter à l'aide de celle beaucoup plus développée du 
‘chroniqueur catalan. 

Le Sarrazin, gouverneur de Constantine, lequel portait le 
nom de Bo/boquer (Abou Beker Ibn Ouezir}, avait, dans son 
armée, de nombreux soldats chrétiens. Pour expliquer cette par- 
ticularité, nous devons rappeler ici que jusqu'au XIIIe siècle, 
des chrétiens servirent en effet les princes africains, comme le 
faisaient en France les Suisses et les Allemands, il y a moins de 
cent ans. Des facililés leur étaient données pour la libre pra- 


tique de leur culte, au milieu des troupes et des populations | 
musulmanes, alors plus tolérantes et moins fanatiques qu'elles 


ne le sont devenues depuis. L'Église et les gouvernements chré- 
tiens en permettaient le recrutement en Europe. Du reste, plu- 
sieurs évêchés, entre autres ceux de Carthage et d'Hippone, sub- 
sistaient encore; le christianisme n’était pas éteint dans plusieurs 
villes et parmi les tribus berbères du Nord de l'Afrique, chez 
lesquelles les commerçants de Provence, de Venise et de toutes 
les petites Républiques italiennes entretenalont de grandes rela- 
tions commerciales. 

-Aprés avoir assemblé son conseil, et voyant qu'il ne pourrait 
pas résister à son souverain, Abou Beker, poussé à cette déter- 
mination par les chrétiens qu'il avait à son service, envoya des 
émissaires en Europe, us € implorer le secours du roi Pierre 
d'Aragon. ds 
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« S'il passait à Collo, lui disait-il dans sa missive, avec huit 
cents cavalierset deux mille hommes d'infanterie, il lui livrerait 
Constantine, qui ést non loin de Collo et de la mer de Stora. 

« Maître de Constantine, et avec l'aide qu'il lui prêterait, il 
pourrait conquérir l'Afrique entière. Tous les chrétiens, habitant 
l'Afrique, Tunis et toute la terre barbaresque, au nombre d'au 
moins cent mille hommes, viendraient à lui. Mais qu'il fallait 
tenir cette affaire secrèle; car tout serait perdu, si elle était dé- 
couverle, » 


Le chroniqueur castillan Montaner amplifie même sur ces 
détails : « Abou Beker écrivit à Pierre d'Aragon, dit-il, lui annon- 
ant qu'il désirait se faire chrétien par ses mains; qu'aussitôt 
son arrivée à Collo, qui est le port du pays de Constantine, il lui 
livrerait Constantine, qui est la plus forte ville du monde, et que 
lui se faisant chrétien, il lui remettrait toutes les terres qu'il 
possédait et qu'il se déclarerait son homme, son vassal, son filleul, 
etille conjurait, au nom du Christ, de recevoir ce qu'il lui 
offrait, car il n’agissait ainsi que parce que Dieu l'avait prescrit à 
son âme et à son Corps. » 


Quand je noble roi Pierre d'Aragon eut reçu les missives que 
lui adressaient Bou Beker et le capitaine des soldats chrétiens au 
service de ce sarrazin, il répondit aux émissaires qu’il mettrait 
à la voile le deuxième dimanche anrès Paques pour aller se 
joindre à eux. 

Le roi Pierre, ayant donc résolu de se rendre à Constantine, fil 
recruter tous ceux qui voulaient le suivre. Il envoya des agents 
dans toute la Catalogne et l'Aragon, auprès des chevaliers de 
choix, bons et éprouvés, les invitant à l'accompagner là où il 
voulait aller. Ces chevaliers étaient au nombre de huit cents. Il 
fit en même temps de grands préparatifs, et ordonna de construire 
des bâtiments de transport et des galères. Le 1outse réunit au port 
de Tortose, où se dirigea le contingent de fantassins de Valence, 
de Murcie et autres lieux. Le roi Pierre prit à son service quinze 
mille de ces fantassins, et donna congé aux autres. 

Dès que le roi fut monté sur sa galère, la flotte partit de 
Tortose. Son amiral, Ramon Marquet, avait ordre de faire voile 
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vers l'île de Mahon, point de ralliement de tous les bâtiments. 
Mafs, la nuit suivante, fn vent contraire s'éleva, Je temps devint 


mauvais, une grande partie des navires arriva néanmoins à 
Iviça, ou finit par se concentrer à Mahon. Les Îles Baléares 


étaient, à cette époque, occupées par des Sarrazins reconnaissant 
la suzeraineté du roi d'Aragon. L 
Après que le roi, les chevaliers et l'armée se furent suffisam- 
ment reposés et rafratchis, et le temps état rédevenu favorable, 
on remit ‘à la voile dans la direction de Collo. Dés que le 
seigneur sarrazin des Îles eut constaté que la flotte prenait la 
route des côtes de Barbarie, il fit, cette nuit-là même, armer et 


-parür un bâtimënt léger et fin marcheur, avec mission d'aller . 
prévenir les gens de Bougie et de Collo de s'enfuir, parce que le. 


roi d'Aragon marchait contre eux avec une flotte considérable, 


Le batiment léger accomplit sa traversée en un jour et une 


nuit Seulerheht, arriva par conséquent à Collo avant la flotte du 
roi chrétién, ét les habitants de cette ville, prévenus, eurent le 
temps de s'enfuir, en emportant tout ce qu'ils possédaient. 


A'soù arrivée, le 28 juin 1282, la flotte trouva Collo aban- 
donnée, Tes habitants s'étant retirés dans les montagnes voisines. 


* Des marchands pisans, qui avaient leurs marchandises à Collo, 
interrogés par le roi sur le pays et sur ce qui s'y passait, lui ré- 
pondirent qu'une barque légère de Mayorque l'avait devancé 

d’un jour, annonçant que la flotte d'Aragon arrivait en Barbarie, 
et qu'aussitôt cet avis, toute la population de Collo avait fui vers 
les montagnes de Constantine. OS 


e Ne savez-vous pas autre chose, » demanda le roi? « Certes, ré- 


pondirent les marchands pisans, nous savons que. le seigneur qui 
tenait Constantine sous sa dépendance a été pris et a eu 
la tête tranchée ; tous ses partisans ont subi le nfême sort. » 
<-Dites-moi, ajouta le roi, de quelle manière la ville de Cons- 
tantine a été prise ? 0 
« Ïl y a peu de temps, le fils de l'émir de Tunis est allé assié- 
ger Constantine avec uñe nombreuse armée. Les habitants de 
._ cette ville lui ont ouvert leurs portes ; toute l’armée est'entrée, 
et le seigneur rebelle, Abou Beker, ainsi que ses partisans, ont 
été pris et décapités. » D HD LOTS 
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En etïet, vers le mois d'avril 1282, Abou Beker, comptant sui 
l'arrivée prochaine de la flotte chrétienne, avait levé trop 
brusquement le masque et s'était fait proclamer souverain de 
Constantine. Altaqué aussitôt par des forces supérieures, 
il fut pris et perdit la vie, comme nous venons de le ra- 
conter. 

Quand le roi Pierre III d'Aragon eut appris, par les marchands 
pisans, ce qui s'était passé à Constantine, il vit bien que le but 
de l'expédition était manqué. Il en fut fort dépité el en colère. 
Néanmoins, il ordonna de débarquer les approvisionnements, et 
il prit possession de la ville de Collo et des points fortifiés du 
côté de l'intérieur. Ceux de son armée qui ne restèrent pas dans 
la ville allèrent s'établir en avant dans le pays, malgré la multi- 
tude des Sarrazins qu'ils avaient en présence, couvrant la plaine 
el la montagne. Le roi les fit prévenir d'avoir à se préparer à 
combattre; mais les Sarrazins, voyant combien l’armée chrétienne 
était nombreuse ct puissante, firent répondre au roi qu'ils allaient 
délibérer en conseil. Par l'intermédiaire d’un marchand pisan 
qui se trouvail parmi eux, ils envoyérent proposer au roi 
de faire la paix, à laquelle ils étaient volontiers disposés ; qu'ils 
traiteraient avec lui, à la condition qu'il évacuerait Collo. Les 
Sarrazins ajoutaient qu'ils lui donneraient autant d'argent qu'il 
en demanderait, et que déjà ils avaient envoyé à Tunis, 
à ce sujet, et qu’ils attendaient la réponse de leur sultan. 

Le roi Pierre JII et son armée, étant donc à Collo, se Jlogèrent 
dans les environs de la ville ou sous les tentes dressées à l'exté- 
rieur ; ils avaient fait des murs el des retranchements du côté 
par lequel les Sarrazins auraient pu les attaquer. 

Le comte de Pallars s'élait établi hors la ville, auprés d'un 
puits nommé Picca Boralla, qui se trouve à proximité. Le 
comte de Urgell était campé avec les barons de l’armée. Les 
corps de fantassins vinrent auprès du roi et lui dirent: Seigneur, 
puisque nous sommes venus ici, voulez-vous que nous allions 
voir ce qu'il y a dans l’intérieur des lerres, afin de nous y pro- 
curer des rafraîichissements ? 

Barons, dit le roi, c’est un bon plan, celui qui vient d’être 
proposé ; des cavalcades de deux cents cavaliers et de quatre 
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mille fantassins iront successivement faire ces reconnaissan - 
ces. 

Dès que le roi eut parlé, on organisa les départs. Selon la 
volonté du roi, il était défendu de passer au-delà de la vallée, 
ni pour combattre les Sarrasins, ni sous aucun autre prétexte. 
Celui d'entr’eux qui franchirait la riviére (1) serait si sévère- 
ment puni pour sa désobéissance, que jamais plus il ne recom- 
mencerait. {l prenait ainsi ses précautions, afin qu'il n'arrivât 
mal à personne. | 

Or, il adyint un jour que les cavaliers allant faire leur recon- 
naissance habituelle avec les gens de pied, le roi leur dit: 
Barons, vous pousserez demain dans l'intérieur des terres, ei 
vous examinerez si l’armée des Sarrasins se trouve bien loiu 
d'ici, et s'il ya une plaine de l’autre côté de la montagne. Si les 
Sarrasins sont nombreux, vous vous retirerez vers la montagne, 
et au signal que vous nous ferez, nous irons vous soutenir. 

La reconnaissance, obéissant à cet ordre, pénétra sur les terres 
des Sarrasins et trouva ceux-ci rassemblés dans une vallée, au 
nombre de deux mille cavaliers. Les Sarrasins, apercevant la 
troupe de chrétiens, s’avancérent à sa rencontre, ce que voyant, 
ceux-ci se préparèrent à combattre, malgré le nombre d'ennemis 
qu’ils avaient devant eux, et montant ensuite sur la hauieur, ils 
firent à la garde, placée sur la montagne qui est au-dessus de 
Collo, le signal couvenu, et la garde répéta ce signal à 
l'armée. | 

Aussitôt, le roi fit prendre les armes à tous ses cavaliers et 
fantassins, et les dirigea vers la montagne où se trouvaient les 
hommes envoyés le matin en reconnaissance. Les Sarrasins ne 
virent rien de ce mouvement jusqu'au moment où toute la 
troupe tomba sur eux et les tua; peu d’entr'eux échappè- 
rent. ; 

Le roi marcha en avant pendant trois heures encore et trouva 
une belle ville abandonnée, avec de beaux châteaux, de nom- 
breux greniers de froment et de lin. On incendia le tout, à l’ex- 


(1) Sans doute l'Oued-Guebli, qui coule à l'Est de Collo et dé- 
bouche dans la baie. 
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ception des vêtements de soie ; ils en prirent tant qu'ils purent 
en emporter ({). 

Après avoir mis le feu à tout ce qu'ils trouvèrent, la moitié de 
la journée s'étant déjà écoulée, toutes les forces das Sarrasins 
vouvrirent les montagnes, mais sans oser descendre. Le roi fit 
alors rétrograder ses troupes, ramenant deux mille bœufs et 
vingt mille moulons et chévres, ainsi que beaucoup de prison- 
nicrs, des effets en quantité et des armes, car on avait trouvé 
cette ville sans défense. 

Rentrée à Collo, toute l'armée était fort satisfaite de son expé- 
dition ; on songea à tuer bœufs et moutons et à les mettre dans 
les marmites et chaudrons; cette nuit se passa joyeusement et 
dans la plus complète abondance de pain, de vin et de tout ce 
dont on avait besoin. Le roi avait fait faire des distributions de 
vivres ; en outre, les troupes trouvaient facilement à en acheter 
sur un grand marché, Car plus de soixante bateaux venus 
de Mayorque, de Barcelone, de Valence et autres lieux avaient 
apporté du pain, du vin et des viandes. 

Chaque jour, les barons, suivis des gens de pied, faisaient de 
nouvelles courses dans l’intérieur des terres, à trois ou quatre 
licucs de distance. Ils prirent encore aux Sarrasins des bestiaux 
el beaucoup de beaux effets qu'ils trouvaient dans les maisons et 
dans la montagne. | 

Or, il advint un jour que les Sarrasins s'avancèrent devant 
Collo en nombre tellement considérable, que les plaines et les 
montagnes en étaient totalement couvertes. Ils faisaient de 
grandes éperonnades (courses à cheval), ais, quand ils eurent 
éprouvé la charge de la cavalerie chrétienne, ils ne tentèrent pas 
de combattre davantage et on les voyait fuir au-delà de la vallée 
et s’en aller au loin. 


————_—…—" —_——…—…—…—…—…—…—…———………………………… 


(1) A cette époque, le commerce avec les villes du midi de l’Europe 
avait une extension considérable et avait augmenté l’opulence des 
populations barbaresques des ports africains. Du reste, il est constaté 
qu'au moyen-âge, tout ce pays jouissait d’un degré de civilisation 
que la barbarie, résultat de dissensions intestines, ct, plus encore, la 
domination turque, ont réduit à l’état misérable où nous les voyons 
ice nos jours. 
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Cependant, le roi Pierre, voyant son projet dé conquête man- 


qué, rassembla ses barons en conseil : « Si ce que j ‘espérais réa- 


liser, leur disait-il, n'avait pas avorté, je me serais emparé de. 
Constantine. Si je m'en empare avec les forces que j ‘ai sous la. 
main en ce moment et les renforts que j'attends encore de mes 
états, je ferai ensuite, avec l'aide de Dieu, Ja conquête de toute 
l'Afrique, malgré le grand nombre de Sarrasins qui peuplent les | 


montagnes. a. 
Nous garderons Collo qui sera notre point ‘de départ ; ‘d' ici à 


Constantine, il n’ya pasplus de douze lieues de distance (1), el, 


malgré les Sarrasins, nous emporterons des vivres et tout ce qui 
nous est nécessaire pour cetie campagne. Nous nous emparerons 


du pays sans éprouver de pertes; nous serons, à Constantine, 


maîtres d’une bonne et forte position, et les Sarrasins ne pour- 


ront ‘plus rien contre nous. Nous aurons acquis un grand hon- 


*neur pour nous et pour la gloire de la chrétienté. 


Voilà quelle ‘est la pensée de mon cœur; je voudrais qu'à. 
votre tour, vous m'éclairiez de: vos conseils. Nous enverrions des 


messagers à Rome, auprès du Pape, afin qu'il nous expédie des 
renforts. S'il nous accordé ce que nous lui demanderons, nous 
nous mettrons en marche pour faire, avec l’aide de Dieu, la con- 


quête de toute cette terre d'Afrique, pour les chrétiens, afin. 


que Dieu y soit loué et honoré! » 


Les barons répondirent : Nous approuvons ce que vous avez 


dit, et plaise à Dieu que ce que votre cœur désire s’accom- 


plisse; nous ne nous séparerons pas, nous férons venir nos 
femmes et nos enfants ; nous voulons servir Dieu tant que nous 
serons vivants ! = 


Après le conseil, le roi fit préparer douze galères, qui dévaient. 


porter les ambassadeurs à Rome. Guillem de Conëél, chevalier 
d'Aragon, et des barons nobles et honorés se mirént en route et 


arrivèrent à la cour de Rome Là ue d'honorables 


(4) Les renseignements topographiques qué | lon péshédait sur le 


pay8-étaient bien inexacts, ‘car la distance qui sépäre Gallo” de Cons- | 


tantine est de trente kilomètres au moins. 
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prêtres de Catalogne et d'Espagne, qui, en apprenant l’arrivée 
des ambassadeurs du roi d'Aragon, les reçurent avec honneuriet :; 
démonstration dans leurs hôtels, où ils se reposérent. Le lende-.. 
main, les ambassadeurs se présentèrent au Pape, s'agenouillérent:: 
devant Sa Sainteté et la saluërent avec grand respect. 


« Père Saint de toute la chrétienté, le noble roi Pierre : 
d'Aragon vous adresse beaucoup de salutations et vous envoie : 
ces lettres, » . 


Le Pape reçut les lettres et en prit Elan connais- 
sance. + 


«“ À vous, Saint-Père de toute la chrétienté, de la part de 
Pierre d'Aragon, par la grâce de Dieu ; que le salut le plus 
humble soit sur vous, Lel qu'un fils l'adresse à son père, et tel 
qu'on l'adresse au Vicaire de Dieu. 

« Sachez, 6 Saint-Père, que nous sommes passés en, Barbarie,. 
et nous avons fait lout ce que nous étions capables de faire pour: 
conserver ce que nous avons pris, lieu beau et fort, qui est Ja 
vitle de Collo. : 

« Nous vous prions de nous envoyer votre Secours, -en Cava- 
liers et hommes de pied, et que vous accordiez votre pardon aux 
gens pour qu'ils viennent à nous. Quant à nous, Seigneur, nous 
resterons si longtemps ici, que nous ferons la conquête de cette 
terre, afin que Dieu y soit béni et servi, dE que son nom sacré ÿ 
soit exalté. » 


Quand le Pape eut lu la missive et entendu les paroles que les 
ambassadeurs étaient chargés de lui dire de la part “ roi d” Ara- 
gon, il répondit : 


« Nous ne croyions pas qu'un si pelit roi fût passé en Barbarie, 
ni que ses gens y aient conquis quelque chose. Le roi d'Angle- 
terre, celui d'Allemagne, le roi Charles et pins de comies, 
s'ils y étaient allés, n'auraient rien fait. 


En résumé, le Pape refusa de favoriser l'entreprise, et les dé- 
putés revinrent à Collo. 

Nous devons mentionner ici un épisode qui se passa. à, Collo, : 
pendant que les ambassadeurs étaient à Rome, . 


42 nn 

aapa l'armée était le comie de Pallars, chef jouissant d'une 
grande contrée, et qui portait le nom de Arnau Roger ; c'était un 
guerrier de grand courage et très-entreprenant. Un jour qu'il 
était sous sa tente, placée auprès du puits, hors la ville, il vit 
s’avancer toul-à-coup une nombreuse troupe de cavaliers sarra- 
sins qui semblaient être des personnages de distinction 
(una gran companya de cavallos surrasys que semblaven homes 
honorats). Ils étaient une soixantaine, montés sur de beaux che- 
vaux et bien armés. Ils portaient une bannière rouge, avec des 
lettres arabes brodées autour. Le comte, les voyant arriver près 
de sa demeure, recommanda à ses gens de ne tirer sur eux ni 
coups d’arbalêtes, ni autres armes de jel; il monta aussilôt à 
cheval, armé de sa lance, et, quand il eut franchi les retranche- 
ments, il piqua son cheval de l'éperon et pénétra au galop parmi 
les Sarrasins. D'un premier coup de lance, il en abatlit quatre 
qu'il terrassa aux pieds de son cheval. À chaque coup qu'il por- 
tait, il abattait un ennemi et celui qui tenait l'étendard, fut éga- 
lement jeté mort à terre. | ; 

Un Sarrrasin lui porta un coup de zagaye à la cuisse, qui 
le blessa lui et sun cheval; mais malgré -celle blessure, il poussa 
tant de l'avant, qu'il passa au-delà de la ligne des Sarrasins. 

À ce moment accourul le comte de Urgell, qui était un jeune 
homme très-fort, el deux autres jeunes pages (donzels), fils de 
Vidal de Ferrage, poussant leurs chevaux de l'éperon. Ils se je- 
tèrent au milieu des Sarrasins, pour venir en aide au comte de 


Pallars. ’ 


Le comte de Urgell férit un Sartasin avec tañt de vigueur qu'il 
ne pouvait plus arracher sa lance enfoncée dans sa gorge. Le 


comte de Pallars, voyant cela, courut à lui, en lui disant : Je vais 
vous aider, moi qui suis plus fort; et, saisissant la lancé, il l’ar- 


racha du corps du Sarrasin, qui tomba mort sur le terrain, la 


gorge coupée. | a. 
Tout le monde se porta, en courant, vers l'endroit où avait lieu 


le combat, et alors les Sarrasins prirent la fuite, abandonnant | 


leurs morts. nn. 
Le roi Pierre se mñ fort en colère, parce que, malgré ses 
ordres, on avail franchi la vallée et donné de l’éperon pour cou- 


\ 
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rir sur les Sarrasins. Néanmoins, les chrétiens n’en continuaient 
pas moins à aller courir la vallée, et provoquaient les Sarrasins 
en combat singulier. Au commencement, les Sarrasins venaient 
faire assaut contre eux; mais ensuite, ils s'enfuyaient dès qu'ils 
les voyaient. | 
Quand le roi arriva à Collo, il avait amené deux grands vais- 
seaux et vingt bateaux de transport sur lesquels on avait embar- 
qué les chevaux. 11 y avait en outre vingt galères et vingt-deux 
bateaux légers à seize rames. D'autres bâtiments avaient apporté 
les gens de la suile des barons, l'avoine pour les chevaux et la 
farine pour la troupe. ; ; 
Lorsque la floite aborda à Collo, elle se composait de plus de 


” cent quarante voiles. Jamais en aucun temps, on n'avait vu une 


aussi belle armée, cavaliers, mariniers et serviteurs; d'aussi 
belles housses, d'aussi riches cuirasses, tant de drap d'or, un 
aombre aussi considérable de belle noblesse. : 

On n'avait Jamais vu non plus tant de beaux fagnons d’or et 
d'argent, tant de beaux chevaux, d'aussi belles selles. C'était 
beau à voir, quand toute cetie belle troupe était rassemblée dans 


| - fon camp. Parmi toute celle armée, il n’y avait ni Génois, ni 


Pisans, ni Véniliens, ni Provençaur, pas plus sur mer que sur 
tarre. Tous étaient Catalans et Aragonais, hommes de choix et 
Munis de bonnes armes. | : 

.: Après de nombreuses provocations entre chrétiens et sarra- 


Sins, des messagers, envoyés de Sicile, arrivérent un jour à 


Callo, auprés du roi d'Aragon, et vinrent lui offrir le royaume 
de Sicile, avec promesse de lui donner or et argent en abon- 
dance (1). 


| :. Le roi Pierre, séduit par cette proposition, et voyant que les 


, Ro _ — Es - 


(1) Montañer raconte que des Sarrasins de Valence prévinrent le 
roi Pierre qu'on voulait l’attaquer un dimanche. Mais il attaqua lui- 
même le camp des Sarrasins. Les envoyés de Sicile furent témoins 
de Ia bravoure des Aragonais. Le butin qu'ils firent dans le camp en- 
nemi était tel qu'ils furent à leur aise pendant tout le reste de la cam- 
pagne. Le roi fit brûler les corps des Sarrasins. Le chroniqueur 
ajoute avec emphase que Pierre III se montra dans le combat 
plus brillant qu'Alexandre el que Roland. | 


‘4 | 

:Sarrasins continusient à lui être hostiles, émploÿa troïs jours à 
: faire les prépratifs nécessaires pour le rembarquemènt ‘et le dé- 
‘part de son armée. Le troisième jour, à la'nüït, les cavaliers qüi 
: étaient. de garde #ux avant-postes,‘ dans la vallée, se replièrent 
et se rembarquèrent les derniers. Après qu'on se fat'assüré te 
-personne n'avait été oublié à térre, bien portant'ou malade, les 

-mariniers allèrent incendier Collo'sar cent endroits’ la fois. 
À: la lueur de l'incendie, les Sarräsins reconnurent que la flotte 
‘chrétienne s'éloignait. Ils vinrent sur-le-ché#mp ‘au bord de ‘la 
mer, mais ils n'y trouvèrent plus rien, tout ayant été recueilli 


sur les vaisseaux. La flotte, faisant voile vers la Sicile, ‘abotdah 


‘Trapana. 


.Nous:n'avons pas à suivre ici Pierre d’Aragôn dans $a nou- 


velle :campagne; mais il convient d'expliquér les motifs de ‘ce 
brusque abandon de:la conquête qu'il'venait de faire sur la côte 
d'Afrique, au moment où; avec l'ardeur qui l'animait, lui et: lés 
siens, il saurait peut-être obtenu des succès eñcôre ‘plus 
sérieux. | | : 

Depuis longtemps, Pierte II préténdait au ‘royaurne dè 
Sicile, ‘en vertu de son mariige avec Constance, fille de 
Manfred ; mais les Français s'y étaient inaïntenus.  — 

. Divets historiens assurent que le moine Procida, banni 
de Naples par Charles d'Anjou, passa en Sicile, intrigua contre lés 
Français-et soûleva les esprits'au point d'amenier les Vèpres Sici- 
tiennes, le 30 mars 1282, dans tesquelles tous Îes Français qui 
étaienten Sicile, au nombre de 8,000, assure-t-on, furent mas- 
sacrés sans pitié. n | no. , 

Cédant aux nouvelles instigations de Jean Procidà, dont 
la vengeance contre Chartes d'Anjou n'éfäit pas suffsamiient 
assouvie, malgré les flots de sang qui avaient coulé, les Siciliens 
envoyérent des émissaires à Pierre III d'Aragon, alors à Collo, 
pour lui offrir la royauté de leur île. Pierre Ill; renonçant dès- 
lors à ses conquêtes en Afrique, accepta avec d’aulant plus d'em- 
pressement que là couronne dé Sicile était, dé longue date, fé 
but de son ambition. 


Un siècle plus tard environ, après l'incendie de Collo par 


Pierre d'Aragon, les Pisans visilaient encore les indrcliés de cette 
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ville. Les archives des missions conservent encore le texte d’un 
‘contrat de nolis pour un voyage à faire en 1326, à Gigel, Bougié 
et Collo.Mais les Génois étaient surtout vus avec plaisir dans le 


pays. On y apporlait, des montagnes voisines, de grandes quan- 


“tités de cire, qui étaient principalement achetées par les mar- 


chands de cette nâtion. Les Kabyles venaient aussi échanger à 
Collo des cuirs excellents et des céréales contre des marchan- 
dises européennes. Au rapport de Léon l'Africain, « il n'y avait 
pas alors, par toute la côte de Tunis, cité plus opulente ni plus 
sûre, à cause que l'on y gagnait loujours au double sur les mar- 
chandises. ». 

Marmol, qui écrivait aussi au XVI siècle, ajoute: 


a Collo était autrefois fort peuplée et avait de hautes murailles 
que les Goths rasèrent, après l'avoir conquise sur les Romains. 
Cependant, on ne lés a jamais rétablies depuis, quoiqu'il y ail 
grand commerce et force marchands et artisans. 

Le peuple est courtois et civil ; on va y acheter de la cire, des 
cuirs et d’autres marchandises. La contrée, du côté de la mon- 
tagne, abonde en blé, en troupeaux de loute sorte. Les habitants 
se maintenaient autrefois en liberté et étaient assez puissants 
pour se défendre des rois de Tunis et des seigneurs de Constan- 
tine. Outre que la plupart du pays est montagneux et peuplé de 
Berbères et d'Azuagues fort vaillants, de sorte qu'il n’y avait pas 
de ville plus riche ni plus assurée que celle-ci, car elle faisait 
dix mille hommes de combat. Elle s'est depuis donnée aux 
Turcs qui y tiennent garnison, et celui qui commande dans 


Dates 


les habitants ne soient point foulés. » 


Collo, que les négociants français fréquentaient déjà dañs le 
courant du XVIe siècle, devint une des échelles les plus impor- 
tanies de la Compagnie d'Afrique qui y avait un comptoir. 
Peyssonnel rapporte que, de son temps, 4725, les employés y 
passaient toute l'année pour y faire leurs achats de cuirs et de 
cire. Celle-ci, ils pouvaient se la procurer directement par les 
Kabyles; mais il n’en était pas de même des cuirs qu’il ne leur 
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était permis d'acheter que par l'intermédiaire des habitants de ; 
“Gollo, remplissant l'office de courtiers. C'était un usage pan 
longtemps établi et dont la Compagnie s'accommodail. Elle payai 
‘au bey de Constantine dix pour,.cent de toutes les marchandises 
qu’elle achetait et qui se composaient annuellement de 400 quin- 
taux métriques de cire, des céréales, du miel, de 1 huile, du co- 
rail, du suif, un peu de coton, et 130 à 150,000 cuirs non tan- 
nés. D'Avity assure que + la Compagnie des marchands de cette 
ville rendait en six mois au pacha d'Alger 26,000 doubles. » | 
| Le personnel du comptoir, entretenu par la Compagnie 
du Bastion de France, se composait de deux commis et d'un do- 
mestique. Îls y passaient leur temps avec beaucoup de désagré- 
ment et de peur, selon les expressions de Peyssonnel. _. 
Du temps de Hugues, c'est-à-dire quelques soixante-dix ans 
ans plus tard (1785), l'état des choses, au point de te Nr 
cial, était à peu près le même; voyons plutôt ce qu'en dit l'a 
Poiret, dans ses Letéres.sur la Barbarie, écrites dans le courant 
- de cette même année 1785 : 


« Les bâtiments qui abordent à Collo pour la traite sont for- 

_ cés d'être sans cesse sur leurs gardes ; ils ont à éprouver Les plus 
‘fortes insultes de la part des habitants : souvent, les gens de 
l'équipage n'osent débarquer qu'à la faveur des ténèbres. Ils se 
hâtent de charger les cuirs et autres denrées qui sont au dépôt, 
dans la maison de l'agent de la Compagnie, et s'éloignent le de 
tôt qu'ils peuvent d'un pays où les hommes sont plus à crainc re 
que les bêtés féroces, .... Vous serez sans doute surpris que l'on 
expose ainsi la vie des hommes, en continuant de commercer 
avec des êtres aussi peu traitables..... Les précautions, que 
l'agent de la Compaguie est obligé de prendre pour sa sùreté, 
font frémir et annuncent bien l'évidence du danger. H habite, avec 
un caissier et quelques domestiques, une maison qui n a d'autre 
ouverture que de très-petites lucarnes : encore les fenêtres et 
les portes sont-elles doublées de fer et en état de résister aux 
balles de fusil. Ces Messieurs font, avec leurs domestiques, un 
garde continuelle, tant le jour que la puit. Maigré ces précau 
tions, il est arrivé plusieurs fois des accidents fâcheux. L'on a vu 
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des Arabes monter pendant La nuit sur les toits, enlever les 
tuiles, faire une ouverture, pour passer le hout de leurs fusils, et 
vuer ou blesser la personne en sentinelle. Ils ont une fois poussé 
leur rage jusqu'à mettre le feu aux quatre coins de la maison, et 
brûler l'agent et tuut son monde ({). M. Hugues, agent actuel 
de la Compagnie, a élé mille fois insulié ; il y a quelques années, 
il reçut un coup de fusil à la joue, dont il fut heureusement 
guéri. Il avait voulu se retirer, Les Arabes s’opposèrent à son dé- 
part. Son successeur s'étant présenté, ils le reçurent si mal, qu'il 
n'eut que le temps de se rembarquer. » 


À ces renseignements, l'abbé Poiret ajoute un mémoire rédigé 
par l'agent Hugues, qui, depuis plusieurs années, habitait Collo. 
Je n'hésite pas à reproduire textuellemen: cette notice curieuse, 
persuadé qu'elle intéressera Je lecteur désireux de savoir ce qui 
se passait à Collo, il y a un siècle environ. 


« Le pays proprement dit de Collo est une pelite vallée, où se 
trouvent cent cinquante maisons à un seul étage, mal bâties, en 
argile et en terre. Elles forment quatre villages, distants d'envi- 
ron quatre cents pas l’un de l’autre, habités depuis plus de deux 


‘cents ans par des Maures qui s’y sont rassemblés de différentes 


nations de la montagne. Ces villages ont tous un nom particulier. 
Le premier et le plus éloigné de la marine s'appelle Berkaïde 


: (Bir-el-Kaïd); le second, l'Azoulin, qui est le nom de la nation 


qui l'habite; le troisième, Berdrouille (Bir-Touïl); et le qua- 
trième, la Jasde (EL- Djerda), qui est le nomde ta montagne au pied 
de laquelle le village est bâti. Le dernier est celui qui est le plus 
près de la marine, et où se trouve le château de la garnison 


turque, ainsi que je comptoir de la Compagnie Royale 


d'Afrique, 
Le Collo est borné, à l'Est, par une vaste rade ouverte au Nord et 


Nord-Est, au Midi, par des montagnes désertes ; à l'Ouest, 
par les Ouled-Fensel et Macralefa, qui sont les sentinelles et les 


2 —2—— 


(1) La maison du Comptoir était située au-delà de la mosquée où 
s'élève actuellement l'habitation du kaïd Ali bou 8a4. Les Colliotes 
l’appelaient Dar-el-Consoul, — la maison du Consul, 
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alliés des Collins en temps de guerre. il est borné au Nord par 
un petit golfe appelé en langue du pays Baaoensé [Bahar-en- 
Nca), on mer des femmes. L'air de Collo est sain el tempéré; le 
sol de la vallée est sec etstérile. L'on y voit cependant beaucoup 
d'arbres fruitiers, qui, soté par le défaut de cultnre, soit par la 
qualité du terre’n, n donnent que des fruits d'un goût fade et 
ve peuvent parvenir À une parfai.s maturité. Les montagnes 
mêmes qui environnent ce pays ne produisent que quelques ar- 
brisseaux, fort peu de plantes. 

Les Collins, ne pouvant, par la mauvaise qualité de leur ter- 
rain et par son peu d’étendue, tirer de la culture de quoise pro- 
curer les secours de la vie animale, se sont adonnés au commerct 
des cuirs de bœuf, qu'ils achètent, à bon marché, des mon- 
tagmards, el qu'ils revendent souvent bien cher à l'agent de la 
Compagnie. Ils fabriquent, outre cela, avec du lin qui leur est 
apporté d'Alger, des toiles très. communes, qu'ils vendent aux 
montagnards, ou qu'ils échangent pour du blé, du beurre, de 
l'huile et souvent pour des cuirs. Quelques-uns, plus actifs, 
portent à Alger, sur des sandals, du beurre salé, de l'huile, des 
noix, des figues sèches, et en rapportent des étoftes pour leurs ha- 
billements, et du sel, qui leur sert à saler les cuirs, en 
atiendant le temps de la traite de cette marchandise. 

D'anciens puits, qui sont encore dans Île meilleur état, un 
vieux château, et quantité de vieilles roasures font voir claire- 
ment que ce pays a été habité avant l’arrivée des Maures; et ce 
qui porte à croire que les Romains y avaient formé un éla- 
blissement très-considérable, ce sont quelques inscriptions que 
l'on voit sur de grandes pierres blanches, qui servaient apparem- 
ment de frontispice. à leur temple. On y lit Nepéuno, Jovi. 

D'autres inscriptions se trouvent sur plusieurs autres pierres, 
avec l'écriture renversée et que l'on ne peut pas lire. 

... Le gouvernement de Collo est, pour la forme, le mème que 

celui des autres places qui sont de la dépendance d'Alger. Un 

aga où commandant est à la tèle du gouvernement militaire. Cet 
homme a sous lui quatre officiers, qui romposent le divan ou 
conseil, et un certain nombre de soldats, remplacés, tous les ans, 

en mai, par de nouvelles troupes qui viennent d'Alger. Cette mi- 
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lice est pour contenir les Collins dans le devoir, protéger les 
chrétiens qni font le commerce, et s'opposer aux descentes que 
pourraient tenter, au Collo, les ennemis d'Alger. Ce gouverne- 
ment militaire n'est composé que de Turcs. 

Le gouvernement civil est entre les mains de deux kaïds et de 
sept chefs maures, dispersés dans les ‘quatre villages. Ils n'ont 
aucune autorité sur les Collins, et se contentent üu titre de leur | 
charge. Ils traitent seulement de la paix et de la guerre 
avec les nations de la montagne, empêchent ou permettent le 
commerce des cuirs entre les chrétiens et les Cabaïles lorsqu'ils 
ne peuvent ou ne veulent, faute d'argent, acheter Di Aine 
cette marchandise, pour la revendre à un plus haut prix, au temps 
de la traile. Ces Kaïdes ou Schiks, qui son! eux-mêmes les ie 
grands coquins du pays, n'ont pas le pouvoir ni même la vo- 
lonté de mettre un frein à l'injustice et au crime qui vont tôle 
levée dans ce pays. Le droit du plus fortet le fusil décident tous 
les différends. Les Turcs ne sont pas même épargnés. Quand 
leur aga ou le divan veulent s’aviser de metire le bon ordre, il 
esl bien rare que la garnison retourne à Alger sans laisser Qi 
sieurs soldats tués sur place ; ce qui fait que, depuis longtemps 
ils se bornent à manger tranquillement leur paye, età ne point 


s'écarter du château, laissant les Collins, dans leurs villages 
L 


jouir impunément d'une liberté qui occasionne presque taus les 
jours les plus grands désordres. L'impunité a multiplié tous les 
crimes, et a fail des Collins, sans exagéralion, les hommes lesplus 
méchants qu'il y ait sur la terre. 

Les environs de Collo, quoique très-montagneux, ne laissent 
pas d'être agréables, et malgré le peu de peine que prennent les 
Maures pour les fertiliser, on y trouve des vallées et des plaines 
couvertes de bestiaux et fertiles en blé, orge, millet noir, etc 
Ces montagnards apportent au comptoir de la Compagnie 
un peu de coton, d'huile, de miel et beaucoup de cire. 

Au midi de Collo, il y a deux rivières, qui traversent une 
plaine d'environ trois lieues de longueur, et viennent se jeter 
dans le golfe qui forme la rade de Collo (1). La plus constdé: 
ee 

(£) L'Oued Guebli et l'Oued Cherka, | 
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rable serait navigable pour des bateaux, à trois lieues de son em- 
bouchure. Ce pays est très-fertile, et les Maures y sont plus doux 
et plus civilisés que dans les autres contrées. Ceux qui sont à 
l'Ouest ressemblent à de véritables sauvages. Leur pays esl 
presque partout stérile : il ne produit que de l'orge, du millet 
noir, de l'huile, de la poix résine, du goudron, et quantité de pe- 
_ tits singes sans queue, qui ravagent une grande partie de la ré- 
colte. L'on ne conserve l’autre qu’en faisant la garde nuit et 
jour, pour écarter ces animaux, depuis le moment des semailles 
jusqu'à la moisson. L'on pourrait tirer grand parti du bois de 
construction, qui y est très-abondant, si le naturel de ces bar- 
bares ne mettait un obstacle invincible aux entreprises que l'on 
pourrait faire pour exploiter de si beaux arbres. 

Toutes les nations des environs de Collo, à dix lieues de ce 
pays, sont indépendantes. Les forces du bey de Constantine 
n'ont pas encore pu les réduire sous sa domination. Plusieurs 
d’entr'elles n'ont pas même de chef pour les gouverner. On les 
voit toujours en guerre, les uns contre les autres. Les Maures 
sont basanés, vilains, cruels, ignorants et toujours armés. 
Ils vont nue tête et savent à peine s’ils sont mahométans. 

Les Collins sont en général blonds, grands, robustes. Ils ne 
sortent jamais de leurs maisons qu'armés du fusil, de pistolets et 
de sabres. Ils ne meurent guère que des coups meurtriers de ces 
armes, étant sans cesse en guerre. Ils sont tous, sans en excepter 

aucun, grands voleurs, fainéants, gourmands, cruels et inhu- 
mains envers les étrangers, traîtres, dissimulés, lascifs, jaloux, 

vindicatifs, flatteurs et aimant la flatterie, orgueilleux, avides 
des honneurs, superstitieux, hypocrites, en un mot, adonnés aux 
vices les plus abominabbles. » 

Le portrait que Hugues fait des habitants de Collo est peu flat- 
teur ; il se ressent évidemment des mauvais traitements et même 
des blessures qu'il avait reçus de ces gens inhospitaliers. 

En 1520, les Colliotes s'étaient attachés volontairement à la 
fortune des corsaires Barberousse, et, depuis cette époque, une 
garnison turque d'une cinquantaine d'hommes occupait une 


vieille toug carrée, édifiée, dit-on, jadis, par les Génois, pour : 


protéger leur commerce. Cette vieille caserne de jannissaires a 


* 1827, le représentant de la Compagnie et les nationaux durentse | 
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élé ruinée définitivemenl par le tremblement de terre de 1856, | 
qui fit tant de ravages sur la côte, et notamment à Gigelli. Entre , 
la grande mosquée actuelle el la presqu'ile d'El-Djerda, unebat-. 
terie, armée de trois ou quatre canons, défendait le mouillage. 
Mais les Colliotes, ayant à se plaindre de la garnison, qui, avec | 
une arrogance extrême, causait loute sorte de scandales en vio. : 
lant leur domicile, la chassèrent vers 1820. Une anarchie extrême | 
régna dès-lors dans la ville, et les commerçants français de Bône, : 
ne trouvant plus ni protection ni garantie, cessèrent de s'y pré- : 
senter. Les rebelles, menacés par le Pacha d'être attaqués par sa 
marine, en même lemps que la rupture des relations commer- | 
ciales les réduisait déjà à la misère, se soumirent et rappelérent | | 
les Turcs. qui y demeurèrent jusqu'en 1830. | 

En résumé, les relations du comptoir français avec Collo, 
furent souvent interrompues, notamment pendant les guerres de | 
l'empire, lorsque les Anglais vinrent le supplanter ; mais, | 
jusqu'à l’époque de la conquête d'Alger, elles ne cessèrent Jamais | 
complètement, malgré la décadence continue du commerce. La | 
population maure tenait à ces relations et les voyait toujours se | 
renouer avec plaisir. 

Pendant cette courte période, qui précéda notre rupture avec | 
la conquête d'Alger, l'agent de la Compagnie française, résidant | 
à Bône, fit encore quelque commerce avec les Colliotes, par l'in- 
termédiaire d’un de leurs compatriotes, le nommé Mohammed | 
ben Haddouch, riche marchand Colliote, qui s'était établi à | 
Bône. À la suite d'une opération commerciale, Ben Haddouch 
avait avancé, comme prêt à la Compagnie, une somme de cin- | 
quante mille francs, lorsque tout-à-coup la rupture entre la | 
France et la Régencé éclata, et, dans le courant du mois de juin 


rembarquer à Bône en toute hâte. Ben Haddouch, au lieu de re- 
tenir ses débiteurs en otage, ce qu'en pareille circonsiance n'au- 
raient pas manqué de faire beaucoup d'autres créanciers non | 
musulmans, se borna à demander un reçu de la somme qu'il 
avait prêtée. Mais celte affaire s'ébruila, et vint aux oreilles du 
bey de Constantine, El Hadj Ahmed. Un négociant indigène, qui 
prêtait en toute confiance une pareille somme à des chrétiens, 
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devait être extrêmement riche. Done, le bey le fit arrêter, le mit 
à la question, jusqu'à ce qu'il eût déclaré lout ce qu'il possédait, 
puis ordonna de le décapiter. La famille de Ben Haddouch, spo- 
ée de tout ce qu'elle possédait et craignant encore pour som 
existence, se réfugia à Collo, où elle vit encore dans la 
misère (1). 

Nous avons parlè plus haut de la Grande Mosquée. Cet éla- 
blissement religieux, qui s'offre le premier aux regards, en péné- 
trant dans le port de Collo, fut construit vers 1756, par ordre du 
bey de Constantine, Ahmed ben Ali Roumanli, qui, avant son 
élévation à la dignité de bey, avait été d'abord simple janissaire 
à Collo, puis agha de celte garnison, ce qui lui avait valu le sur- 
nom d'El Colli, par lequel le désignent les chroniques du pays. 
Ahmed el Colli, étant simple janissaire à Collo, épousa la fille 
. d’un Ben Gana, forgeron de Mila; il avait donc des alliances en 
Kabylie. Mais, arrivé au pouvoir, il conserva surtout le meilleur 


TS 


(4) Ce n’est pas la première fois que la famille Ben Haddouch 


faisait de telles avances à nos commerçants. La pièce suivante qu’elle 
a conservée et que nous copions textuellement,le démontre clairement: 


Liberté Égalité 


En qualité d'agent principal des concessions d'Afrique, je sous- 
signé, déclare que Si Mohamed-Benadoux, agent du Bey de Cons- 
tantine, au Collo, est créancier de l'agence d'Afrique, de deux 
mille cinq cents sequins vénitiens, et de deux mille cinq cents 
sequins zermaboüts, pour autant qu'il a prêté en 1793 (V. S.), au 
citoyen André, Joseph, alors agent de la ci-devant Compagnie 
d'Afrique, au Collo, pour les achats de marchandises de ce Comp- 
toir, en la même année, suivant les deux obligations du dit citoyen 
André, et les écritures de l'ageñce d'Afrique, à La Calle, où le 
dit Si Benadoux est crédité des susdites deux sommes, sous le 
nom de Xoubenad. En foi de quoi, j'ai déclaré le présent au dit 
Si Benadoux, pour lui servir de titre, valoir ce que de besoin 
auprès de l'agence d'Afrique. et à icelui, apposé le cachet de cette 
Colonie. ; | 

A La Calle, le vingt-six frimaire, an septième de la République 
1 ançaise, une et indivisible. 


Signé: Péiron. 
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souvenir de son long sèjour à Collo. La tradition locale rapporte 
qu'un jour, en se baignant, if faillit être dévoré par un requin. 
Au moment le plus périlleux, il fit vœu de construire une cha- 
pelle sur la plage vers laquelle il nageait à force de bras. Une 
modesle construction, proportionnée à la fortune de l'agha 
s'éleva, en effet, à quelque temps de là; el quand le jinissure 
Ahmed devint bey, il la remplaça par la mosquée actuelle. Cet 
édifice 3 cela d'étrange, qu'il occupe la place d'un autel antique 
dédié à Neptune. La dédicace, gisant par terre en 1785, sur la- 
quelle l'agent Hugues lisail les mots Vepéuno, Jovi, se voit eli- 
core aujourd'hui, servant de linteau de porte d'une dépendance 
de la mosquée ;seulement, la portion du marbre qui portail le 
mal Jovi a été cassée, il ne reste que son complément, placé ainsi 
à l'envers par des ouvriers indigènes ne sachant pas lire: 


ONALdAN 


La mosquée repose sur les fondations du temple romain. 
Trente colonnes antiques, dont quatre et deux chapiteaux 
| en beau marbre blanc, supportent la toiture, en tuiles creuses, du 
: monument. L'eau qui sert aux ablutions est contenue dans unc 
de ces immenses jarres que fabriquaient les Romains. Elle est 
: scellée jusqu'à son ouverture, dans une construction semblable à 
| celle du resie du monument, et qui s'élève jusqu’à hauteur d'ap- 
‘pui. L'eau que contenait autrefois la jarre servail sans doute à 
d'autres usages ; elle pouvait être destinée, comme boissor, aux 
bateliers du port, aucun ruisseau ne se trouvant dans les en. 
ffrons (1). | 
_ Le petit minarel, qui est adossé à la mosquée, à une quarsn- 
taine de marches. Le bey, en faisant construire ce sanctuaire de 
la prière, affecta à son entretien le revenu d'une vingtaine de 
boutiques, situées à Constantine, près la porte dite Bab el- 
Djedid. "n° 
‘Avant notre arrivée, Collo possédait encore une quinzaine 
| d’autres établissements religieux sans importance et sans valeur 
ét que l’on décorait du nom pompeux de Diam. ds 


(1} Docteur Guyon. 
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On les nommait : Djama Sidi bou Hadid, — Sidi el-Akhdar,— 
Sidi Braham, — Sidi Touati, — Sidi Ahmed, — Sidi M : 
Sidi Abd el-Selema, — Sidi Mesaoud, = Sidi Aziz, — Sidi 
Amar,— Sidi Mesbah, — Sidi Zaouch, — Sidi Chennouf. . 
Sur ce nombre bien considérable de chapelles, quatre d 
ment, moins négligées que les autres, ont résisté aux injures du 


temps. 


En 1859, j'ai trouvé, à Collo, au milieu des tombes qui 2 
. étaient éparpillées un peu partout, entre les maisons de la ville 
arabe, l'inscription funéraire suivante : 


pepe 75 Die 
prill gs is, DT a mel 


SN En) 8 25 
1123 ot 


« Ceci est le tombéau de celui à qui l'on souhaite d'obtenir la 

:» clémence divine, et d'être plongé dans ja miséricorde de Dieu; 
» le tombeau de Charkan Ibrahim Pacha. Que Dieu lui soit clé- 
” ment, ainsi qu'à tous les musulmans. Il est mort en Rebià 


y 1193 (1711) ». 


Sur la stèle principale et turbanée, placée à la tête du défuut, 


où la profession de foi musulmane doit être placée, on 


‘lisait : 
- (Does) set at Wa Y 
© pp) lai rs a 


s 
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“ Il n'y a de Dieu que Dieu, et Mahomel (est son prophète). 
» Ceci cst le tombeau du jeune homme à qui l’on souhaite la 
» clémence divine. » 


Le kadi de la localité m'expliqua que ce pacha, se rendant de 
Constantinople à Alger, fut nbligé, par le nauvais temps, de ve- 
nir relàcher à Collo. Il séjourna dans cette ville pendant quelque 
temps, puis y mourut, avant d’avoir pu rejoindre son poste. 
Cette inscription, importante pour les annales du pays, a dispa- 
ru, lorsqu'on a tracé les alignements des nouvelles maisons fran- 
çaises. Les habitants de Collo devraient conserver avec plus de 
soin tout ce qui rappelle et constitue l’histoire de leur pays (1). 

Dans le pays existent aussi diverses constructions consacrées à 
certains marabouts, auxquels la croyance populaire attribue de 
‘grands mérites. J'ai déjà parlé de celle qui couronne le sommet 
du Gouffi. Sur le pic, en pain de sucre, qui domine la baie de 
Bahar-en-Naça et sert, en quelque sorte, de point de repère aux 
navigateurs, est la djamaä Sidi-Achour, à laquelle on se rend en 
pélerinage pour obtenir de la pluie pendant les années de séche- 
res. On va également, dans le même but, implorer l'inter- 
l cefgion de Sidi ben Zouit, à l'embouchure de l'Oued Guebli. 

‘ Mais le marabout, qui, chez les marins, jouit de la meilleure 
4 réputation de sainteté, est Sidi Mohammed | Aourar, dont 


É ;.{t} Voir dans la Revue Africaine, année 1859, p. 206, la communi- 
N cation que j'ai faite à la Société historique Algérienne, au sujet de 
É écite inscription qui, d’après Berbrugger, ntre président, comblait 
ic lacune importante dans la liste chronologique des Pachas d'Alger, 
desquels il écrivait l’histoire. 

ssRrofitons de cette occasion, pour rappeler que Berbrugger 
& consacré trente ans de son existence à faire des recherches et 
a Gcrire l’histoire de la domination turque en Algérie. Cet ouvrage, 
=considérable, se compose de plusieurs volumes manuscrits, 
* déprès ce que m'ont assuré les personnes qui, après la mort de 
« Borbhrugger, furent chargées de mettre de l’ordre dans les papiers 
L défunt. L'histoire de la domination turque, manuscrite, est, dit- 
, éstée entre les mains de mademoiselle Berbrugger ; espérons, 
ur la science et pour la gloire de l’auteur de ce travail de longue 
haleine, et que nul autre ne pourrait entreprendre aujourd'hui, qu’il 
L, era prochainement livré à la publicité. 


Ft: 
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le sanctuaire est construit sur un promontoire, entre l'Oued Zobr . 
et l'Oued el-Kebir, à l'ouest du cap Bougaroni. C'est le patron 
des matelots musulmans. Mais, par contre, la superstition locale 
jui attribue une influence néfaste pour les matelots chrétiens - 
fout bâtiment monté par des infidèles, qui se montrait à l'hori- 
zon, dans le rayon visuel du marabout, était, dit la tradition, 
attiré comme par un aimantet venait se briser sur la pointe [or 
cheuse où réside le Santon maritime. Et, en effet, on est péni- 
blement impressionné, lorsque, visitant ce sanctuaire, on s’aper- 
çoit qu'il est rempli, orné et presque édifié avec des épaves de 
bâtiments naufragés : mâts, bois peints el goudronnés, cordages, 
et même des jambeaux de pavillons. Il faut supposer que cer- 
tains courants amenaient les bâtiments SUT cet écueil ; mais on 
sait aussi, toujours par tradition, que les marabouls avaient re- 
cours à des moyens peu religieux, je dirai même infaines, pour 
attirer la proie dans leurs mains. 

Une vache, attachée à un piquet, et portant une grosse lan- 
terne fixée entre les deux cornes, était placée, pendant la nuit, au 
bord de la mer, et malheur au pilote qui mettait le cap 
sur ce phare trompeur. Les naufragés chréliens étaient impi- 
toyablement massacrés ou rançonnés ; leurs dépouilles enrichis- 
saient les brigands de la côte. C'est à quoi fait sans doute allu- 
sion le Dr Shaw, que nous avons cité plus haut, à propos de Îa 
siguification du nom du Boujiaroni, donné au Cap voisin. 

Au début de la conquête, nous avons encore vu un fait de celle 
nature se reproduire. Pendant l'hiver de 1842, le brick vénilien, 
le Faimar, assailli par le mauvais temps, à hauteur du cap Bou- 
garoni, qu'il ne put doubler, fut jeté à la côte, près del embou- 
chure de l'Oued Zohr. L'équipage put gagner la terre ; mals une 
nuce de Kabyles, spectateurs intéressés du naufrage, se précipl- 
rent sur le navire ponr le piller, non Sans perdre une dou- 
zaine d'hommes emporlés par la lame, tandis que d autres dé- 
pouillaient les malheureux matelois. Les mauvais traitements 
ne furent pas épargnés à Ces derniers, pendant jes ving! premiers 
jours qu'ils passèrent dans Les villages, à proximité de : côte. On 
Los conduisit ensuite à un cheikh. qui leur donna quelques vêle- 

| Jes fl travailler comme manœuvres, pour lui bâtir des 


‘ 
RIT 
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‘ maisons dans son village. Le {{ juin, Bou Akkas, cheikh 
du Ferdjioua, donna la rançon exigée par les Kabyles, et les huit 
malheureux naufragés, montés sur des mulels, furent ramenés à 
Constantine, au Commandant de la province. La soumission com- 
plète du pays a mis enfin un terme à ces actes de barbarie d'un 
autre âge. 

C'est non loin du Bougaroni, que débouche à la mer 
l'Oucd Zohr, vallée charmante par ses hois d'oliviers et ses cô- 
eaux plantureux, célèbre par le port voisin de Mars El-Zitoun, 
uù se voient des vestiges antiques, ct par le séjour qu'y fit, en 
1804, le derviche El-Bou Bali ben El-Harach. J'ai raconté 
ailleurs, que ec nouveau fanatique, ayant révolutionné lout 
le pays kubyle, causa la riort du bey de Constantine Osman, 
el faillit reuverser la domination turque elle-même dans cette 
province ‘|. 

. de crois avoir dil aussi que le cours de l'Oued Zohr se signale 
par une particularité unique en Algérie: c'est que son principal . 
affluent de gauche, l’Oucd Abaïch, cuntient, dans ses eaux tor- 
rentucuses, mais d'uue limpidité parfaite, des truites en abon- 
dance. On en pêche même parfois de saumounées, semblables à 
celles de l'Europe. Pendant l'hiver et au printemps, la truite 
descend Jans l'Oucd Zohr. 

Revenons encore une fois à Collo. En 1830, cetic bourgade 
maritime contenait, tout au plus, 450 à 500 habitants, mi- 
srables, sans labours, sans commerce ei sans indusirie ; logés 
dans des maisons en ruines ou des gourbis en chaume. Les 
champs étaient abandonnés, et les jardins étaient sans culture ; 
les émigrations augmentaient de jour en jour. Pendant plusieurs 
années, c'est-à-dire avant que nos colonnes n'eussent soumis la 
Kabylie orientale, cette pauvre population, n'ayant personne 
pour la protéger, subit le joug de ses voisins, les montagnards, 
notamment des Achach, qui venaient, en plein jour, leur enle- 


‘y Voir, au sujet de cette révolte mémorable, l'Histoire de 
Gigelli ct documents à l'appui, que j'ai publiés dans le Recueil 


des mémoires de la Société Archéologique de Constantine. années 
1870 et 1872. 
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ver leurs troupeaux, leurs récoltes, et même leurs femmes. 
Aussi, une haine acharnée existe-t-elle toujours entre les gens 
de cette tribu et les Colliotes, que notre occupation a positive- 
ment affranchis. 

Nous ‘avons parlé des colonnes "eréitiionnaies françaises 
” qui, à diverses époques, vinrent jusqu'à Collo, sans l'occuper. 
Enfin, en 1859, on y créa une annexe de Philippeville, et, l'an- 
née suivante, ce point, où, pendant l’ hiver, les bâtiments navi- 
guant sur la côte venaient chercher un refuge contre la Lem- 
pête, devint le chef-lieu du cercle actuel, avec un com- 
mandant supérieur et un détachement de troupes. 

Depuis, cette petite ville a prospéré, par l'introduction de 
l'élément européen, qui donne, partout où il pénètre, la vie et 
une certaine animation. Des rues ont été tracées au cordeau ; le 
logement du commandant supérieur, de quelques services mili- 
taires et administratifs, les maisons des particuliers, remplacent 
avantageusement les masures que l'on voyait autrefois. Mais il 
ne faudrait point que cette manie de tout aligner, de tout recti- 
fier, enlevät à la nouvelle ville le cachet pittoresque qui la 
distingue et qui en fait une verte et fraîche oasis, ornée d'arbres 
séculaires, projetant au loin leurs ombrages. La source dite Aïn 
El-bordj, située au sud de la ville, a été ie et vient ali- 
menter ses fontaines. 

La population de Collo est aujourd'hui deuvion 300 euro- 
péens et de 900 indigènes. L'industrie locale consiste dans 
l'exploitation des riches forêts de chènes- Jièges des montagnes 
voisines, la culture des terres et de quelques vergers, le com- 
merce de l'huile et des cuirs, qui, du temps le plus reculé, se fait 
sur le marché de Collo, tous Îes vendredis, et que fréquentent 
les Kabyles. Enfin, une industrie, qui s'annonce comme devant 
se développer dans les proportious les plus grandes, est celle de 
ja conservation des sardines et autres poissons frais. M. Chauvin, 
promoteur de celte nouvelle branche de commerce, fit élever, 
en 1868, quelques bariques destinées à cet usage, sur le 
bord de la mer, dans la baie des femmes. Dès la première année, 
le résultat fut bon:car les coustructions primitives re- 
curent des agrandissements et des améliorations. À l'industrie 
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de la salaison, on joignait bientôt celle de la conservation des 
sardines dans l'huile. La pêche est pratiquée par des pêcheurs 
napolitains, installés à Stora et à Collo, qui, du mois de février 
au mois de juin, viennent pêcher sur la côte, pour le compte 
exclusif des fabricants de salaisons. — M. Chauvin, dont 
l'établissement s'est considérablement développé, a é des 
imilateurs ; et, pour démontrer que cette industrie est destinée 
à de beaux résultats, il suffira d'indiquer que les produits de la 
pêche, exportés aprés préparation, atteignaient le chiffre de 
5,774 quintaux, pour l'année 1874 seulement. 
€ 
Charles FÉRAUD, 
Interprète principal de l'Armée, 


(A suivre.) 


© LA PRISE D'ALGER 


RACONTÉE 


PAR UN CAPTIF 


(Suite, — Voir le ne 144) 


Leur chef leur représenta qu’il valait mieux mourir en sc bat- 
tant comme des braves, ou se jeter à la mer, que de se rendre et 
se laisser réduire en servitude. Pour toute réponse, ses compa- 
gnons d’infortune s'écrièrent: « Vivent les soldats français! 
Vive la France! » Ils s'adossèrent contre une vieille tour et at- 
tendirent résolument les Kabyles. Ceux-ci, au nombre de cinq 
centsenviron, se précipitèrent sur eux avec des clameurs cfroya- 
bles. Les chrétiens se défendirent vaillamment, mais ils nc pou- 
vaient opposer une longue résistance ; les uns tombérent morts 
ou blessés, lesautres furent repoussés jusqu’au bord de la mer. 
Lorsque l'officier vit que tous leurs efforts étaient superflus, il 
s’élança dans les vagues, et deux matelots imitérent son exemple. 
Comme il ne savait pas nager, ils le placèrent au milieu d'eux et 
le soutinrent jusqu'à ce qu'ils fussent recueillis par une chalou- 
pe, que la frégate leur dépêcha, en exposant la vie de ceux qui 
la montaient. 

Les soldats demeurés sur la grève furent massacrés par les 
Kabyles de la manière la plus féroce. Un seul d’entre eux <ÉRRDe 
pa au malheur commun. Les barbares étaient sur le point de l'é- 
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gorger à son lour, lorsque la fille d'un cheickh courut à lui, jeta un 
morceau d'étoffe sur sa tête, le prit par la main, et le conduisit 
dans sa demeure. Comme il était blessé très-gravement à la têle 
et à la main droite, elle lui donna d'abord les soins qu’exigeaient 
son état: ellelui oflrit ensuite du pain, du miel et du lait, en 
le pressant avec bienveillance de reposer ses forces. Le même 
jour cependant, on le conduisit à Alger;.près de lui, on portait 
les têtes de ses vingt-trois compagnons. 

Hussein-Pacha se fit amener le captif, le considéra trés-atlenti- 
vement, et ordonna de le conduire vers Pfeiffer, pour qu'il ban- 
dât ses plaies. On obéit. Quelles furent la surprise el l'émotion 
de Frédéric, lorsqu'il se trouva en face du malheureux jeune 
homme, lui qui, depuis trois ans, n’avait pas aperçu un costu- 
me européen ! L'état du prisonnier de guerre était d’ailleurs bien 
fait pour attendrir : son visage pâle et tuméfié, le mouchoir san- 
glant noué autour de sa tête, sa main droite blessée qu'il qu- 
tenait de la main gauche, ses habits tout raides de sang etses che- 
veux épars eussent louché les cœurs les plus durs! L'étudiant 
fut si troublé, qu'il ne put prononcer un mot; par un geste, il 


“ donna l’ordre de porter le soldat dans sa chambre, car les janis- 


saires l'avaient rencontré en chemin. Il les suivit; et quand il 
eut congédié tous les curieux, il s’assit près du blessé, lui parla, 
le consola. Reprenant un peu d'espoir, le caplif lui serra la 


‘Bain etse mit à pleurer. Il n'avait pas vingl-et-un ans ! Pfeiffer 
. sut qu'ilse nommait Martin : il le soigna, comme un frère, pen- 
dant dix jours. Les forces lui revenant alors, le ministre le fit con- 
. duire dans un de sès jardins et Frédéric ne le revit plus. 


Les têtes de ses camarades avaient été rangées sur la porte-.de la 
Gasbah. La population ne tarda point à les déloger, pour s’en faire 
un jouet; quelques-unes servirent de boules, d’autres furent 


- brûlées. Ces actes sauvages indignèrent les consuls européens, 


qui se plaignirent au dey. Hussein-Pacha leur permit d'enseve- 
lir les têtes. Ils les firent donc rassembler, mais ils durent payer 
chacune d'elles cinq francs à ceux qui les possédaient. 

Vers la même époque, arriva un ambassadeur da sultan, pour 
presser le dey d'organiser, comme lui, suivant la ‘méthode euro- 
péenne, une armée de quarante mille hommes. Le pacha ne 
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voulut point y consentir; il dit qu'il était trop bon musulman 
pour imiter les innovations des infidèles. Il donna, d'ailleurs, à 
entendre qu'il était maître absolu dans l'Algérie, que le grand- 
Seigneur ferait bien de s'occuper uniquement de ses propres 
affaires. L'ambassadeur partit donc sans avoir rien obtenu. Le 
dey et les janissaires étaient furieux contre sa Hautesse. Le chef 
des croyants leur semblait presque un incrédule. 

Plus tard, lorsque la guerre eut éclaté entre la Russie et la 
Porte, le sultan renouvela son exhortation, et menaça le dey 
de sa colère, s'il ne lui obéissait pas. Il se radoucit néanmoins, et 
jui fit savoir qu'il obtiendrait son pardon en lui prétant 7,000, 000 
de piastres. Mais Hussein ne voulut pa acheter à ce prix les 
bonnes grâces de sa Hautesse. 

Bientôt après, le pacha d'Egypte, Mehemet-Ali, expédia vers 
Alger ua brick de 16 à 18 conons, et fit donner à son collègue 
l'avis bienveillant de ne pas mécontenter le Grand-Seigneur, ni 
pour le corps d'armée, ni pour las 7,000,000 de piastres. Il lui 
conseillait, en outre, de terminer quand même ses]démélés avec 
la France, lui assurant qu'elle avait de bien autres forces que 
les siennes et qu'il serait infailliblement vaincu: il offrait d'in- 
tervenir comme médiateur. Le dey montra une aveugle opinià- 
treté. Non-seulement il ne modifia point ses résolutions, mais il 
traita d’une manière peu civile le commandant du brick. Tant 
qu'il resta dans le port, il lui interdit l'usage du tambour, instru- 
ment d'origine chrétienne, el cette défense gêna sans doute beau- 
coup les Egyptiens, qui avaient déjà nos habitudes militaires. 

Comme le blocus se prolongeait sans nouvel incident, Pfeiffer 
retomba dans le lugubre ennui, d'où l’avaient fait sortir les pre- 
mières hostilités entre la France et les Barbaresques. Dans son 
désœuvrement, il s'appliquait à différents travaux; il dessina, 
‘par exemple, puis coloria tant bien que mal une vue d'Alger et 
de ses environs. Cetie grossière ébauche émerveilla le ministre, et 


l'esclave profita de la nouvelle faveur qu’il lui témoignait pour :. 
obtenir la permission de prendre un maître qui lui enseignât le” 


turc et l'arabe. 11 passait ainsi son temps comme il pouvait, lors- 
que le renodvellement de la lutte vint mettre un terme à ses pai- 
sibles occupations. 
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Le îer août 1829, un vaisseau de ligne français, portant le pa- 
villon parlementaire et le pavillon du Dey, entra dans la rade. 
Il amenait à Alger M. de la Bretonnière, ambassadeur du roi de 
France, chargé de propositions dé paix, sous certaines condi- 
tions. Il se rendit deux fois au palais du prince barbaresque, 
pour s'entretenir avec lui. Mais comme ses exigences parurent 
inacceptables, Hussein-Pacha ne voulut point y souscrire et le 
congédia lui-même d’une manière assez brutale. 

Le 3 août, vers midi, le bâtiment français leva l'ancre. Le 
vent n'était pas favorable à la marche qu’il devait suivre ; il fut 
donc contraint de passer, en louvoyant, près des forts. Le com- 
mandant avait fait déployer toutes les voiles et fermer tous 
les sabords. Chaque mât était orné d’un pavillon, et un autre 


‘flottait à la poupe. Au moment même où le vaisseau partait, 


Pfeiffer, muni de sa lorgnette, se trouvait sur la terrasse du ch4- 
teau. Il vit le bâtiment dériver jusque dans le voisinage des 
forts, et des fumades s'élever de plusieurs batteries : les fumades 
sont des signaux que l’on donne en brûlant de la poudre à Fair 
libre, pour avertir les embarcations de nc pas approcher. Le na- 


vire français, qui aurait dà se mettre en panne et ne point con- 


tinuer sa route, s’il lui était impossible de changer sa direc- 
tion, parut se soucier fort peu de l'avis, et ne montra aucun dé- 
sir d'y obtempérer. Filant donc son nœud, il arriva sous les bat- 
teries du grand fort. Trois fumades s’en élevérent, pour lui inti- 
mer l'ordre de prendre le large. L'équipage ne faisant mine ni 
d'arrêter le vaisseau ni de modifier sa marche, plusieurs coups 
de canon tirés sur le bâtiment lui annoncèrent qu'il fallait obéir. 
Mais les Français n'ont point l'habitude de se laisser comman- 
der dans un pareil langage : le navire cheminait toujours. Se- 
conde volée, plus forte que la première, résultat aussi négalif. 
Furieux, les Algériens commencent alors une canonnade dans 
les règles. Le vaisseau était heureusement trop près des forts, 
pour queles batteries pussent lui causer grand dommage ; pres- 
que tous les boulets passaient par dessus. Le commandant ne 
témoigna nulle crainte ; il appela, au contraire, tout son monde 
sur le tillac, et poursuivit majestueusement sa route, au milieu 
d'une pluie de projectiles. Je feu dura aussi longtemps qu’il fut 
Revue africaine, 20° année. N° 113 (JANVIER 1876). 3 
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à portée du boulet, c’est-à-dire vingt-huit minutes envi- 
‘ron. nur 

Pour ne pas assumer sur lui la responsabilité d'un pareil acte, 
pour faire croire aux européens qu'il avait eu lieu sans son com- 
mandement, le Dey exilale ministre de la marine et lui substitua 
un simple janissaire. La disgrâce imméritée d’Ibrahim courrouça 
très-fort ses amis contre le gouvernement ; aucun d'eux toute- 
fois n’osa prendre sa défense ; seul, un gendre du pacha, nom- 
mé Hussein, eutle courage de protester vivement. Il désignait, 
comme auteurs de tout le mal,le ministre de la justice et le 
ministre de la guerre, qui avait épousé aussi une fille du prince ; 
-non-seulement ils avaient préparé la chute de son oncle Jayhia, 
expulsé du ministère de la guerre, après dix ans de services 
fidèles ; mais c'était à eux, disait-il, qu'on devait la rupture avec 
la France; c'était par leur conseil que le prince avait fait tirer 
sur le vaisseau parlementaire. Le jeune homme montrait la plus 
grande violence dans ses récriminations ; il est vrai que, selon 
l'usage turc, on avait mis son oncle à mort, aussitôt après l'avoir 


destitué. Les deux ministres allèrent se plaindre à leur maître, .- 


et calomnièrent si bien son gendre, que le Dey, dans un trans- 
port de fureur, commanda de le séparer d'avec sa fille et de le 
chasser du harem. Hussein n'avait alors que vingt-et-un ans, et 
. il aimait beaucoup sa femme. Trois ans auparavant, le despote 
les avait unis, à l’instigation de l’oncle que regrettait le jeune 
homme. 1l fallut employer la violence pour .séparer les deux 
époux : ni leurs prières, ni leurs larmes, ni leur mutuel atta- 
chement, ni les supplications de leurs amis et des femmes du 
Dey ne purent fléchir l’opiniâtreté de celui-ci. Son orgueil ne 
lui permettait pas de révoquer une sentence portée. Il fit partir 
Hussein pour Tunis, d'où il devait gagner Constantinople; une 
somme importante, qu’on lui donna, était destinée à subvenir 
aux frais de son voyage. 

Quelques mois après son départ, le prince maria sa femme, 
encore désolée, avec le nouveau ministre de la marine, Musta- 
pha : il voulait ainsi bannir l’exilé du cœur de sa fille, comme 
il l'avait banni de ses domaines. Sa rigueur, en cette occasion, 
passa pour une nouvelle preuve de la faiblesse avec laquelle il 
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st .aissait influencer par ses ministres. Elle avait déjà irrité 
plusieurs janissaires contre lui : les haines qu’avaient fait naître 
le meurtre de Jayhia se réveillèrent; ses amis, ceux de l’ex-mi- 
nistre de la marine et du jeune Hussein, ne tardérent pas à 
s'entendre ; ils prirent la résolution d'exercer en commun une 
vengeance terrible. L'attention du Dey allait justement être 
absorbée par de graves catastrophes. 

Les espions qu'il entretenait en Italie, à Marseille, à Toulon 
età Paris, lui annoncèrent que la Franee préparait contre Alger 
une expédition formidable. Deux vaisseaux,qui, pendant la nuit, 
traversèrent heureusement l’escadre en station devant le port, 
confirmèrent cette triste nouvelle ; deux cents navires de guerre 
et cinq cents transports devaient composer la flotte ; elle débar- 
querait sur les côtes de l'Algérie quarante mille hommes, au 
mois de mai 1830, et se dirigerait probablement vers la crique 
de Sidi-Ferruch, à l'occident de la capitale barbaresque. Le 
prince envoya des courriers, dans toutes les directions, pour 
avertir les beys et les cheikhs, pour les sommer de se tenir prêts 
à lui venir en aide, aussitôt qu'il aurait besoin de leur secours. 
Il commit cependant plusieurs fautes : sa confiance dans son 
armée était si aveugle, et i] méprisait tellement les troupes fran- 
çaises, qu’il dédaigna de fortifier la ville, quoiqu'elle fût ouverte 
du côté de la terre; bien mieux, il croyait la Casbah impre- 
nable, et pensait pouvoir s'y maintenir durant des années, 
nonobstant les efforts de l'ennemi. Par suite de ces illusions 
absurdes, comme aussi par avarice, il négligea de réunir près 
d'Alger des troupes suffisantes, et laissa les corps, qui devaient 
empêcher le débarquement,à cinq et dix lieues de la capitale. Ce 
futune circonstance heureuse pour les Français, comme on le 
verra tout à l'heure. Les seules mesures, que prit leministre de 
la guerre ou Agha-Efendi, consistèrent à augmenter la garnison ‘ 
de quelques centaines d'hommes, et à mettre de nouveaux 
canons sur la batterie placée près de Sidi-Ferruch : on approvi- 
sionna aussi de blé et d'orge les magasins de la ville et des envi- 
rons. Du côlé de la mer, on fit de plus grands préparatifs ; le 
port surtout fut mis dans un état de défense imposant ; on cons- 
truisit alentour une suite de forts et bastions, que l'on prolongea 
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à droite et à gauche; et qui n'occupait pas moins de sept on huit 
lieues. Le ministre y plaçga des hommes, y rassembla des vivres 
et des munitions en quantité suffisante ; on ferma l'entrée dm 
port au moyen de trois fortes chatnes, ‘derrière lesquelles les 
vaisseaux algériens purent d'autant mieux se croire en sûreté, 

que cinquante chaloupes canonnières les prolégeaient, dix-huit 
portant des mortiers, les autres des pièces de gros calibre. Le 
peuple était généralement bien disposé pour le prince; dans le 
district de Blidah seulement, régnait contre lui une certaine ani- 
mosilé. Le Kaïd, ou gouverneur de la province, ayant fait arrê- 
ter deux cheikhs des Kabyles, parmi les montagnes situées 
autour du chef-lieu, les montagnards prirent les armes, s'empa- 
rèrent de Blidah et délivrèrent leurs chefs. Le Dey voulut 
d’abord punir cette rébellion ; mais comme les insurgés se mul- 
tipliaient de plus en plus et le menaçaient de ne point le sou- 
tenir dans sa lutte contre la France, s'il continuait à les traiter 
avec la même rigueur, il changea tout-4-coup de politique. Nou 
content de leur pardonner, il offrit aux principaux de leurs 


cheikhs des sabres magnifiques et des burnous rouges bordés de 


franges d' or. Le ressentiment de la population, toutefois, n'avait 
pas encore eu le temps de se calmer. 

Leschoses en étaient là, quand un espion, vers le commence- 
ment du mois de mai, annonça qne la flotte française, ne comp- 
tant pas moins de six cents voiles, venait d'abandonner le port 
de Toulon. Le deyÿ s'empressa de publier la nouvelle dans la 
ville et dans toute la Régence, exhortant les populations à ne 
pas redouier les Français, à compter sur l'appui d'Allah et sur 
leur propre bravoure. Ceux des Kabyles et des Arabes, qui n'a- 
vaient point le droit de porter des armes, oblinrent la permis- 
sion d'en faire usage. L'avis fut partout répandu, que deux 
coups de canon, tirés d'Alger, signaleraient l'approche de l’en- 
nemi, dès que la flotte européenne se montrerait au loin; que 
ICS Nous. ‘rentes tribus devaient alors accourir pour 
empêcher le débarquement des Français, ou pour leur rendre 
funestes leurs premiers pas sur la terre africaine. 

Leur flotte avait réellement quitté les eaux de Toulon, à l’épo- 
que désignée, mais elle fut dispersée par des veuls contraires 
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et par des tempêtes; le plus grand nombre des vaisseaux 
durent même relâcher dans les Done de Mayorque et de Minor- 
que. . 

Deux bricks français, qui naviguaient de conserve, furent 
poussés tellement près de la côte algérienne, qu'ils y échouè- 
rent : la négligence de certains oîMiciers y contribua autant que 
l'orage. Un des bâtiments suivait l’autre à si peu de distance, 
que quand le premier s’ensabla, le second n'eut pas le temps de 
virer de bord, ni même de fermer ses voiles; il fut poussé sur 
la grève, sans espoir de salut : les vagues bondissantes les avaient 
lancés lellement loin, que la mer tranquille ne pouvait plus les 
meltre à flot. 

Les deux équipages formaient ensemble un total de deux 
cents hommes, qui jugèrent opportun de débarquer. Ils se trou- 
vaien! dass une anse, à huit ou dix lieues d'Alger, du côté de 
l'Est ; quand ils eurent examiné le terrain, ils délibérérent pour 
savoir s'ils se mettraient en route vers la capitale de la Régence, 
ou camperaient sur les lieux, jusqu'à ce que la nouvelle de leur 
malheur fût parvenue aux oreilles du Dey, et qu'il les fit ame- 
ner devan! lui. Pour leur malheur, ils prirent la dernière réso- 
Intion. Dès le lendemain matin, un millier de Kabyles les enve- 
loppèrent, criant sans relâche : « Meurent les maudits Fran- 
çais! » Parmi ces derniers, se trouvait un individu originaire 
ile Malte, qui comprenait la langue des Kabyles et la parlait 
assez couramment, Pour tâcher de sauver ses. campagnons et 


” lui-même, il s'avança et dit aux montagnards que les naufragés 


élaient des Anglais; or, celle nation vivait en bonne harmonie 
avec les Algériens : il pria donc les assaillants de mener les deux 
équipages au consul de la Grande-Bretagne et à l'invincible Dey, 
action pour laquelle le roi d'Angleterre leur donnerait une ma- 


. gnifique récompense. 


Ce, discours les étonna. fls se mirent à causer, à discuter 
ensemble, puis crièrent au Maltais que, s’il neles abusait point, 
ni lui ni ses compagnons ne perdraient un seul de leurs che- 
veux. Leurs commandants s'approchèrent alors, quoique avec 
une certaine déflance, pour souhaiter la bienvèque aux Fran- 
çais; les officiers leur remirent leurs armes, et les deux équi- 
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pages furent menés dans les habitations des montagnards. Là,on 
leur offrit de la viande séchée au soleil, du pain, des olives, des 
dattes et des figues. Les Kabyles expédièrent ensuite un messa- 
ger pour instruire leur souverain de ce qui avait lieu; mais 
l’estafette, à ce qu'on disait dans Alger, ne put franchir le Bu- 
berak, gonflé par les pluies. Après un jour entier d'attente 
vaine, il aperçut quelques Arabes sur l'autre bord, leur apprit 
la nouvelle et les chargea de la transmettre au Dey. 

Lé prince ne douta pas un instant que le vaisseau naufragé ne 
fût un navire français; il en ressentit une grande joie, aussi 
bien que tous les musulmans, qui eurent connaissance du fait ; 
ils le regardèrent comme un évènement de bon augure, par le- 
quel le sort leur annonçait de favorables dispositions pour eux. 
Puisque le Prophète sévissait déjà contre les infidèles, les 
croyants devaient espérer une longue suite de triomphes. L'au- 
tocrate ordonna au ministre de la guerre d'envoyer sur les lieux 
. un officier, qui amènerait les captifs ; l’Agha-Effendi expédia son 
‘ bourreau en chef, nommé Hassan, lequel atteignit les bords du 
fleuve, trois jours après le naufrage des deux vaisseaux ; il fit, 
de là, parvenir aux Kabyles l'ordre de lui remettre les prison- 
piers. Cet ordre, malheureusement, arriva trop tard, et ne sauva 
que la moitié des prisonniers. 

Le surlendemain de leur échouement, les Kabyles, on ne sait 
pour quel motif, les avaient séparés en deux troupes, dont l'une 
fut conduite dans un village, situé à plusieurs lieues du premier, 
vers l'intérieur des terres. Le troisième jour, pendant que les 
montagnards tiraient, des vaisseaux ensablés, tout ce qu'ils ren- 
fermaient, un autre navire parut près de la côte, et dirigea contre 
eux une vive canonnade, si bien que le fils d’un de leurs cheihks 
fut Lué sur place. Les Kabyles, alors, poussèrent des gémisse- 
ments, etdes cris de fureur, s'élancèrent du côté de leur village, 
et, pour apaiser leur soif de vengeance, massacrèrent impi- 
toyablement les prisonniers. Deux français, un sous-officier et 
un matelot, échappèrent seuls au carnage, grâce à leur présence 
d'esprit età leur bravoure. Enfermés dans une même chambre, 
ils y trouvèrent une pioche et une cognée. Trois Kabyles étant 
venus pour les égorger, ils les tuèrent, puis s’enfuirent dans les 
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bois, et, prenant la direction d'Alger, y arrivèrent sains et saufs, 
au bout d’une semaine. 

Lorsque les habitants de l’autre village apprirent, vers le soir, 
ce qui s'était passé, ils éprouvèrent la tentation d’exterminer 
aussi leurs captifs. Ils délibérèrent longtemps, avant de prendre 
une résolution, et demandèrent au Maltais, si lui et ses cama- 
rades étaient vraiment nés en Angleterre : pendant qu'ils lui 
faisaient cette question, ils lui mirent un poignard sur la gorge. 
Le Maltais ne sourcilla point et affirma de plus belle. Les monta- 
gnards élaient dans l'incertitude, quand le messager de l'exécu- 
teur en chef arriva. L'ordre qu’il leur transmit termina leur 
conférence et délivra les Français de leur pénible anxiété. On 
les conduisit sur les bords du Ruberak, qui était alors rentré 
dans son lit, à ce qu'on disait, de sorte qu'ils purent le traverser 
sans péril. Hassan leur fit donner des mulets, et l'étrange cara- 
vane se mit en Chemin pour Alger. 

Comme ils approchaient de la ville, une grande foule de peuple 
vint au devant d'eux ; ces milliers d'hommes criaient de toutes 
leurs forces: «a Victoire et prospérité aux musulmans, honte et 
défaite à leurs ennemis! » La population était dans l’enthou- 
siasme, et se pressail tellement pour voir les prisonniers, que la 
marche d'un certain nombre d’entre eux fut suspendue ; leurs 
ennemis profitèrent de la circonstance pour les maltraiter. En ce 
moment, arriva une iroupe de jannissaires, armés de bälons, qui 
se mirent à frapper sur les têtes, sur les dos, sur les reins, sur 
les épaules, et calmèrent promplement l'allégresse de la inulti- 
tude ; elle s'enfuit dans toutes les directions. Les Français furent 
alors conduits à un vaste édifice, nommé la Taberna, où l’on in- 
carcérait jadis de nombreux captifs européens; on les y enferma 
également, quoique des juifs eussent loué le local, pour y fabri- 
quer de l'eau-de-vie de figues. Comme les Kabyles avaient en- 
levé à beaucoup d’entre eux une grande parlie de leurs vête- 
ments, que plusieurs étaient presque nus, le Dey leur envoya des 
habits d'esclaves. Le matin et le soir, on leur apportait une 
maigre nourriture, qu'ils mangeaient avec peine. Mais, bientôt, 
l'envoyé sarde, chargé d’affaires des citoyens français, en l'ab- 
sence de leur représentant naturel, demanda et obtint la per- 
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mission deremettreaux naufragés quelquespetitessommes, moyen- 
nant lesquelles ils purent se faire servir par les juifs du voisinage. 

Le même jour que les prisonniers arrivèrent, dans la capitale, 
les têtes de leurs compagnons égorgés, que les montagnards ve- 
naient de vendre à l'émir. 1] y en avait quatre-vingt el 
quelques : on avait mis, les unes, dans des sacs, passé aux autres 
des cordes dans le nez et dans les oreilles, puis on les avait 
chargées sur des mulets et des chameaux. Quand les meurtriers 
s’arrêtèrent devant la porte de la Casbah, Hussein leur fit donner 
cinq cents francs pour chaque tête. On les rangea ensuite au 
milieu de la petite place qui précède le palais, et la canaille, se 
pressant à l’entour, insulta ces restes malheureux, cracha héroï- 
quement sur ces visages glacés par la mort. Le lendemain, 
comme ils répandaient une très-mauvaise odeur, sous une tem- 
pérature de quarante degrés, le prince en fit cadeau à la multi- 
tude, qui traina les têtes devant la porte de la ville, en Jeur fai- 
sant subir mille outrages; mais le consul de Sardaigne finit par 
envoyer les jannissaires, composant sa garde, pour lesracheter et 
les ensevelir. 

Telle est l’histoire des naufragés, d'après la version qui cir- 
cula dans la ville, et que répétèrent, avec plus ou moins d'exac- 
titude, les feuilles publiques de l’Europe. Mais, un jour, que 
d’excellent rhum avait délié la langue de Jousouf (c'était le nom 
du professeur qui enseignait l'arabe au médecin), il lui conta 
l'aventure d'une manière toute différente. Il lui assura que les 
Kabyles n'avaient pas tué les Français de leur propre mouve- 
ment; qu'un ordre secret, parti d'Alger, leur avait prescrit d’en 
mettre à mort, pour le moins, une moitié, attendu qu'ils venaient 
de France, et non pas d'Angleterre. Qui avait donné cet ordre ? 
Était-ce le Dey, un ministre ou quelque marabout? Le Hotcha 
ne le savait point, mais, selon toute apparence, il ne fallait point 
l'attribuer au prince ; car ses ministres, pleins de haine pour les 
chrétiens, avaient déjà commis, à son insu, des atrocités du même 
genre, et les marabouts, non moins fanatiques, exerçaient sur le 
peuple une influence prodigieuse, qu'ils entretenaient pour 
toutes sortes de ruses. 

Si le malheur des deux équipages avait rempli la foule d'une 
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joic irréfléchie et stupide, les hautes classes ne partageaient 
point cette allégresse. Tourmentiées d'une sombre inquiétude, 
elles auguraient mal de l'avenir. Le commerce était arrêté, les 
expéditions maritimes suspendues ; les Français allaient débar- 

quer, d'un moment à l’autre, et nul ne pouvait prédire comment 
finirait la lutte. Ces tristes idées préoccupaient surloul les 
Arabes et les Turcs. Ceux-ci, particulièrement, se trouvaient 
dans une position critique. Formant la milice spéciale du Dey, 
étrangers, haïs, peu nombreux. ils pouvaient périr sous les coups 
de la population révoltée, comme sous ceux des Européens. Ils 
avaient été jusqu'à 12,000 et 14,000, et, alors même, tenaient 
difficilement les Africains sous le joug, quoique la plupart de 
ceux-ci fussent sans armes; mais la ruplure avec le Sultan et le 
blocus les empêchaient, depuis quatre ans, de recevoir des ren- 
forts ; beaucoup mouraient, d’autres désertaient; des troupes 
de cinquante et soixante hommes émigraient pour Tunis, le 
Maroc et l'Égypte. Cette garde étrangère se trouvait donc ré- 
duite àsix mille individus. Or, ils avaient excité contre eux les 
plus profondes haines ; car ils n'épargnaient aux habitants de la 
Régence ni les actes d'oppression ni les insultes, ni les mau- 
vais traitements. Au fur et à mesure que le nombre de leurs per- 
sécuteurs diminuait, les Algériens relevaient la tête, faisaient 
valoir leurs droits, repoussaient les outrages des Turcs, forçaient 
l'émir à leur accorder de nouveaux priviléges. Ils finirent même 
par rosser les jannissaires, quand l’occasion s'en présentait. 

Pfeiffer entendait souvent les prétoriens se dire entre eux : Le 
sort a changé. Laissons aller ainsi les choses pour le moment, 

notre tour reviendra. Vous verrez, maudils Arabes, lorsque la 
guerre avec la France sera terminée, que le Sultan et le Dey vi-: 
vront en bonne intelligence, et que nous n’aurons plus besoin 

de votre aide, vous verrez comme nous vous châtierons, comme 
nous vous forcerons de nouveau à plier les genoux. » Parlant 

ainsi quand ils étaient seuls, ils montraient beaucoup de 

condescendance envers les Africains, et tâchaient provisoi- 


vement de se tenir en bons termes avec eux. 


Alfred Miciez. 
(4 suivre.) 


NOTES HISTORIQUES 


SUR 
LA GRANDE KABYLIE 


(ve 1830 à 1838) 


Les ouvrages hisloriques, qui ont été écrits sur la Grande Ka- 
bylie, laissent complètement de côté, lorsqu'ils abordent la pé- 
riode française, tout l’espace de temps compris entre la chute du 
gouvernement turc et l’apparilion,en Kabylie, de l'Emir El-Hadj 
Abd-el-Kader. Nous avons entrepris de combler cette lacune, et 
dc montrer de quelle manière les personnages, qui entrent sur 
la scène polilique, au moment où l'Émir fait reconnaître son 
autorilé dans ce pays, sont arrivés à établir leur prépondé- 
rance. 

Nous n'avons guère eu d'autres maiériaux, pour ce travail, 
que les récits des contemporains, récits où les dates manquent 
absolument, et dans lesquels, pour cette raison, il est souvent 
difficile de saisir la chaîne des événements. C'est en les con- 
trôlant soigneusement les uns par les autres, que nous sommes 
arrivé à un ensemble qu'on peut regarder comme exact. Nous 
avons rattaché les évènements de l'histoire intérieure de la Ka- 
bylie à ceux de l'histoire de notre occupation de l'Algérie. 

Nous passerons rapidement sur les faits déjà connus, et nous 
nous étendrons seulement sur ceux qui n'ont pas encore élé 
publiés, 


La côte de Kabylie a éié le théâtre des deux catastrophes 
éprouvées par notre marine pendant le blocus d'Alger et que 
nous allons rappeler. : 


Le 17 juin 1829, les deux frégates l'Iphigénie et la Duchesse 
de Berry, donnaient la chasse, vers le cap de Dellys, à un cor- 
saire algérien, qui, se voyant dans l'impossibilité de leur échap- 
per, alla s'échouer dans l’embouchure de l’Isser (1). Six cha- 
loupes, armées en guerre, furent alors envoyées pour s'emparer 
du corsaire ; trois d'entre elles l'accostèrent et le sabordèrent en 
partie, les trois autres chaloupes furent poussées à terre par la 
lame, et la force du vent ne permit pas de les remettre à flot. 
Les hommes, qui les montaient, au nombre de quatre-vingts, 
furent bientôt entourés et assaillis par les Arabes des Issers et 
Kabyles des Flissa, qui étaient accourus en grand nombre, sous 
la conduite du chef turc de Bordj-Menaïel. La plus grande par- 
tie des marins se jetèrent à la nage, et furent recueillis par les 
trois embarcations qui étaient restées sauves ; les autres firent 
face à l'ennemi, décidés à vendre chèrement leur vie, et se 
ballirent en désespérés, sous la direction des élèves de première 
classe Cassius et Barginac, qui déployèrent, dans cette action! 
beaucoup de courage et d'énergie. 

Les Arabes s'étaient creusés des abris dans le sable du rivage, 


“et ils tiraient à couvert sur nos marins, qui ne pouvaient se’ 


dérober à leurs coups. MM. Cassius et Barginac, ainsi que viagt- 
deux matelots, furent impitoyablement massacrés. 

Un seul des marins qui n'avaient pu regagner les embarca- 
tions, le matelot Martin, de la Duchesse de Berry, échappa à la 
mort. Grièvement blessé à la tête, il allait être achevé, lorsqu'un 
Arabe des Isser le prit sous sa protection, le couvrit d'un bur- 
nous,et l'emmena dans sa maison. Il le conduisit à Alger, sur un 
mulet, et le présenta au Dey, qui lui donna une gratification de 
—_—————_——_———_—…—……. 


(1} Voir l'Algérie ancienne el moderne, de Léon Galibert, p, 258. 
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deux cents douros. Cet Arabe, auquel le matelot Martin dut la 
vie, était le nommé Ahmed ben Dahman, du village de Touara, 
tribu des Isser Oulad Snir ; il existe encore aujourd'hui. 

Les têtes des marins qui avaient succombé furent portées à 
Alger; les trois canots,qui s'étaiént échoués sur le sable, y furent 
également portés à dos d'homme. Le dey Hussein paya aux Isser 
cent douros pour chaque tête de marin, et donna six réaux à 
chacun des Arabes qui avaient porté les canols. 


Dans la journée du 15 mai 1830, deux bricks de la flolte de 
blocus, l’Aventure et le Silène, commandés, le premier, par 


. M. d’Assigny, le second par M. Bruat, licutenants de vaisseau, 
. ayant perdu leur route au milieu de brouillards intenses, furent 


jetés à la côte, près de l'embouchure de l'Oued el-Arba, entre 
cette rivière et l'Oued Isser (1). Les deux commandants, ayant 
reconnu l'impossibilité de relever leurs navires, élablirent un 
mouvement de va-et-vient, pour transporter à lerre les hommes 
des deux équipages. 

Le caïd de l'Outon Isser, Mustapha ben Aomar Turki, qui ha- 


« bitait au haouch ben Ouali, prévenu de cet événement, réunit 


son goum et les fantassins de sa tribu, se rendit au lieu du nau- 
frage, et nos marins se virent bientôt enveloppés par une foule 
d’Arabes armés. 

L'intention des commandants des navires naufragés avait été 
d'essayer de gagner Alger en suivant la côle ; mais ils ne lardè- 


- rent pas à comprendre que ce projet était irréalisable, et qu'il 


ne leur restait qu'à se mettre à la discrétion des indigènes, cn 
leur faisant croire qu’ils appartenaient à la nation anglaise, la- 
quelle était en paix avec la Régence. 


Le caïd Moustapha ben Aomar conduisit les naufragés au vil- 


Yage où il habitait, après les avoir fait ou laissé dépouiller de 
leurs armes et de leurs vêtements. Le haouch ben Ouali ne 


. pouvant les contenir tous, les marins furent dispersés dans dif- 


* : férents villages des Isser Oulad Smir; les uns, revenant sur 


ro ) 


(1) Sept caronades, ayant appartenu à ces Davies, gisent encore 
dans le sable, au Heu dù maufrage. 
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leurs pas, furent placés dans les villages des Oulad bou Noua, 
de Mazer et de l’Oued el-Arba; les autres furent envoyés à El- 
R'oraf, à Taoura, aux Ahl el-Oued et aux Oulad Hrmouda. Ils y 
restèrent, pendant deux jours, exposés aux menaces, aux avanies 
et aux mauvais traitements des Arabes. 

Le Dey d'Alger, informé du naufrage, avait envoyé le caïd 
El-Koftan, avec divers officiers, pour se faire livrer les prison- 
niers. Mais l'Oued Isser avait subi une forte crue, les envoyés 
du dey ne purent franchir celte rivière, et ce ne fut que le troi- 
sième jour, de la captivité de nos marins, qu’ils purent se mettre 
en relations avec Moustapha ben Aomar. 

Ce-jour là même, eut lieu, à haouch ben Ouali, un horrible 
massacre. Les prisonniers, qui se trouvaient dans ce village, 


‘avaient entendu dire, ou cru comprendre, que le caïd ne vou- 


lait pas Les livrer au Dey d'Alger, et qu’il les tuerait tous, plutôt 
que de les remettre au caïd El-Koftan, comme il en avait reçu 
l'ordre. Sans se demander si ce n'était là qu'une vaine menace, 
nos marins crurent qu'il n’y avait plus de salut que dans la 
fuite, et ils cherchèrent à gagner la campagne. Un des matelots, 
pour se frayer un passage, frappa, d’un coup de pioche, la femme 
d'un nommé Allal el-Turki, et blessa également ce dernier au 
bras. Celle imprudence coûta cher, à lui et à ses compagnons; 
les Arabes, pour venger l'outrage fait à une de leurs femmes, 
massacrèrent impitoyablement tous les prisonniers, au nombre 
de cent-dix, qui se trouvaient à Haouch ben Ouali, et ils leur 
tranchèrent la têle. Ces sanglants trophées furent portés à Alger, 
ct exposés à l’entrée de Ia Kasba. 

Les marins, qui étaient gardés dans les autres villages des 
Oulad Smir, avaient échappé au massacre, el ils avaient même 
été mieux traités, à partir du moment où les ordres du Dey 
avaient élé communiqués. 

D'après les instructions du caïd El-Koflan, les prisonniers 
furent amenés sur le bord de l'Isser, et on leur fit franchir cette 
rivière au moyen d'unc corde tendue d’unc rive à l'autre; on 
les conduisit, ensuite, à Alger, où ils arrivèrent le lendemain 
au soir. Îls eurent, en arrivant dans cette ville, l’affreux spec- 
tacle des têles de leurs compagnons, rangées à la porte du fort 
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où siégeait le Dey ; on leur donna le bagne pour prison (1). Nos 
troupes victorieuses délivrèrent quatre-vingts des survivants, le 
jour de la capitulation d'Alger. 

Le Dey d'Alger avait encore fait donner une somme d'argent, 
à titre de récompense, pour les prisonniers et pour les têtes 
qu'on lui avait livrés; les Isser gardèrent cet argent pour eux 
seuls, au grand mécontentement des Flissat oum el-Lil, qui 
avaient aussi couru sur le lieu du naufrage, et qui croyaient 
avoir droit à une part. Ce fut'une des causes qui mirent plus 
tard ces tribus aux prises. 


Lorsque Hussein Pacha (2) eut appris qu’une expédition for- 
midable se préparait contre Alger, il s'empressa de faire appel 
aux tribus arabes et kabyles; il leur écrivit des lettres circu- 
laires, dans lesquelles il leur représentait qu'il y avait, pour 
elles, un devoir de religion, à repousser l'invasion des infidèles. 
Voici d’ailleurs la traduction d'une de ces lettres, adressée aux 
Beni-Iraten : 


« Salut sur tous les Kabyles ét sur tous leurs notables et leurs 
marabouts. | 

+ Sachez que les Français ont formé le dessein de débarquer 
» et de s'emparer de la capitale de l'Algérie. Vous êtes renom- 
* més pour votre courage et votre dévouement à l’islamisme. Le 
» Gouvernement turc vous appelle à la guerre sainte, pour que 
, vous en retiriez les avantages qui. y sont atlachés, dans ce 
» monde et dans l'autre, à l'instar de vos ancêtres, qui ont 
» combattu dans la première guerre sainte (3). 

+ Celui qui veut être heureux dans l’autre monde, doit se 


(1) Le Setvice des Mines, rue Bab-Azoun, est établi sur l'empla- 
cement de ce bagne. 

(2) Ce qui va suivre n’est, pour ainsi dire, que la traduction d'une 
note écrite par Si Moula Nait Amar, des Beni-Iraten. 


(3) 11 s'agit du siége d'Alger par Charles-Quint, en 4641. 
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» dévouer entièrement à la guerre sainte, lorsque le temps en 


° est venu. La guerre sainte est un devoir que nous impose la 
» religion, lorsque l'infidèle est sur notre territoire. » 


Lorsque ces lettres parvinrent aux Kabyles, il y eut de grandes 
assemblées des tribus, afin de délibérer et de prendre les dispo- 
silions nécessaires pour répondre à l'appel du Dey. 

Les notables du pays et les marabouts furent envoyés dans les 
tribus qui étaient en guerre,les unes avec les autres, afin d'apai- 
ser leurs querelles et de les faire entrer en arrangement. Si une 
tribu se montrait récalcitrantre, elle était aussitôt attaquée par 
toutes les tribus réunies, ct ses villages incendiés; par ce moyen 
énergique, on arriva bientôt à rétablir partout la paix el à 
tourner toutes les forces du pays vers la guerre qui se prépa- 
rait. ; 

Il fut décidé que toute vendetta serait suspendue jusqu'à la fin 
de Ja guerre; que tout individu, qui exercerait une vengeance, 
serait lapidé par la djeméa, et que ses biens scraient confisqués ; 
que les deties ne pourraient être réclamées ; que tout individu 
qui se rendrait coupable de vol, après le départ des gucrriers, 
serait puni de mort. Toutes ces mesures, consacrées par la cou- 
lume, furent publiées sur les marchés. 

En même temps, chacun prenait ses dispositions particulières 
en vue de la guerre, préparait ses armes, ses vivres, ses muni- 
tions. Ceux qui ne possédaient rien étaient équipés aux frais des 
djemäas ou aux frais des individus, qui, ne pouvant parlir eux- 
mêmes, voulaient au moins contribuer à la ‘guerre sainte par 
leur argent. Les uns écrivaient leurs dernières volontés et fai- 
saient le compte de leurs créances et de leurs deles, les autres 
constituaient leurs biens en habous. L'enthousiasme pour Ja 
guerre fut réellement remarquable: car les Kabyles fournirent 
la majeure partie de l'armée auxiliaire qui arriva au secours 
d'Alger. 

Les lieux de rendez-vous, pour les tribus, furent assignés de 
la manière suivante : les Ameraoua el-Fouaga et les tribus du 
haut Sebaou, devaient se réuuir à Sikh ou Meddour ; les Ame- 
raoua Tahta, les tribus du bas Sebaou, les Flissas Oum el-Lil, à 


48 


Azib Zsamoum; les tribus du Djurdjura à Bor’ni, et celles de 
” Ouest au djemäa des Isser. 

Au jour indiqué, les contingents se rassemblèrent aux points 
désignés, suivis des femmes, des enfants, des vieillards, qui vou- 
laient faire leurs adieux aux Medjehedin, et faire des invocations 
suprêmes pour le succès de leurs armes. Les chefs avaient été 
choisis, d'un commun accord, parmi les hommes que désignait 
la notoriété publique. Les villages avaient fourni les mulets des- 
tinés au transport des vivres et à ramener les morts et les blessés ; 
les hommes chargés de conduire ces mulets et de relever les 
morts et les blessés avaient été indiqués à l’avance.i 

Lorsque les Kabyles marchent pour la guerre sainte, il est 


d'usage que chaque tribu ou chaque groupe de tribus d'un même : 


sof soit accompagné d’un de ses marabouts les plus en renom, 
porteur du drapeau de sa zaouïa. Le jour du combat, ces dra- 
peaux sont plantés sur la ligne de bataille, pour servir de points 
de ralliement, et ils y restent jusqu’à ce que le sort des armes 
soit décidé. 

Voici comment s'organisèrent les phalanges Kabyles : 


Les Beni Iraten, ayant pour chef Si Mohamed el-Hannachi 
Naït ou Amar de Tamazirt, avaient pour marabout Si Mhamed 
Saadi, qui portait le drapeau de la zaouïa de Chikh ou Arab. 

Les Beni Fraoucen, Beni Khelili, Beni bou Chaïb, étaient con- 
duits par Si Saïd ou Sahnoun, de Tamazirt ; leur marabout était 
Si El-Hadj Salah Naït Daoud, de Souama. 

Les Beni Djennad étaient commandés par Mhamed ou El-Arbi 
Naït Baba, neveu d'Haddouch Naït Baba, que nous avons va bra- 
ver les efforts de Yahia Agha. en 1825 (1); ils avaient, pour ma- 
rabout, Si El-Arbi ou Chérif de Tazrout, avec le drapeau de la 
zaouïa vénérée de Sidi Mançour. 

Les Flissat el-Behar avaient pour chef Arab Iguerroudjen et 
pour marabout cheikh Amar Amsoun. 

- Les Beni R'obri marchaient avec Cheikh bou Hamil, pour chef, 


, 
{1} Voir la Reyue africaine, année 4874, page 107. 
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et avaient pour marabout Si Ahmed ou Malek, de Tifrit Naït el- 


Hadj, portant le drapeau de Ja zaouïa de son ancêtre. 

Les Beni Idjer, Acif el Hammam, Tigrin, étaient conduits 
par Mohamed Naït Ali, et le marabout Chikh el-Mouhoub, de 
Tifrit Naït Malek. 

Les Zerkhfaoua et les Beni Flik avaient Saïd ou Amar, et le 
marabout Si Mhamed ou Talzoun. 

Les Illoula et les Beni Ziki avaient Ali ou Kezzouz, et le cheikh 
de la zaouïa des Tolba ben Dris. 

Les Beni Itourar et les Beni Illiten avaient Saïd Naït Hamlot, 
et le marabout Si Srir Oulid Sidi Yahia ou Amar. 

Les Beni Ouaguennoun étaient conduits par Ahmed Naïit 
Yahia, le même qui avait combattu Yahia Agha, en 1825; leur 
marabout était Si Saädi, des Cheurfa. 

Les Beni Yahia, Beni bou Youcef, Beni Menguellat, avaient 
Yahia Naït ou Azzouz, et deux marabouts, Si el Hadi, des Beni 
Menguellat, et Si Mohamed ou Chérif, des Beni bou Youcef. 
Les Akbil, Beni Attaf, Beni Bou Drar, Beni Ouassif, Beni bou 
Akkach, avaient respectivement pour chefs El-Haoussin ou 
Zennouch (1), El Hadj Amar naït Kassi, Ali Naït Youcef ou Ali, 
Ali on Mohamed ou Kassi, El-Hadj el-Mokhtar Naït Saïd ; 
leur marabout était Si el Djoudi, des Beni bou Drar (2). 

Les Beni Yenni avaient Braham ou Ahmed, et le marabout Si 
el Hadj Lamine. 

Les Beui Sedka étaient commandés par Si Ahmed ou Aïad, des 
Ouadia, et le marabout Si el Mahfoud, des Beni Chebla. 

Les Beni Mahmoud avaient el-Haoussin Naït Mbarek, et le 
marabout Si Nour ed Din uaït Zian. 

Les Beni Aïssi et les Maatka, Si el-Had)j Tahar, et le moked- 
dem de la zaouïa de Sidi Ali ou Moussa. 

Los Guechtoula étaient commandés par El Haoussin ou Ali; 
leur marabout était le mokaddem de la Zzaouia de Si Abd- 
er-Rahman Bou Gobrin, siége de l'ordre du même nom, et dont 
—_——————————_…__—_—_—_—_—__——_—_—-—--- 


(1) Ce Kabyle, qui avait une grande réputation da bravoure, est 
mort le 2 décembre 1874, plus que centenaire, 


(2) Il est devenu bach-agha du Djurdjura, en 1852, 
Revue africaine, 20° année. N° 112$ (JANVIER 1876). 
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la puissance religieuse s’étendait sur une grande partie de la 
Régence. | 

Les Ameraoua avaient pour marabout le chikh Si Mohameü 
Amzian, des Ouled Bou Khalfa; leurs chefs étaient Auiar 
ou Saïd Naït Kassi, pour les Ameraoua Fouaga, Aomar ben Mahi 
ed-din, pour les Ameraoua Tahta. 

Les Flissat Oum el Lil étaient commandés par el Hadj 
Mohamed ben Zamoum et el Hadj Mohamed ou Chakal ; leur ma- 
rabout était Sidi Smail. 

Le caïd du Sebaou, Mhamed ben Mouslafa Bou Kirch, mar- 
chait aussi avecses moukahalia, sa musique et ses étendards. 
C'était un homme très-gros, grand ami de la chasse, d’un abord 
facile, bienveillant et affable, assez aimé des Kabyles. Les 
Makhezens des Ameraoua et des Abid reconnaissaient bien son 
autorité ; mais les tribus kabyles n'obéissaient qu'aux décisions 
adoptées en conseil par leurs chefs. 


A quel effectif s'élevaient lescontingents fournis par la grande 
Kabylie ? 11 serait bien difficile de le préciser ; mais, en tenant 
compte des forces que l'agha Ibrahim mit en ligne devant nous 
au combat de Staouëli, et que l'on estime généralement à une 
cinquantaine de mille hommes (1); en tenant comple de ce 
que les beys de Constantine, de Titéri et d'Oran n'ont pas amené 
pins de deux mille combattants (2); en tenant compte des allées 
et venues, on arrive à évaluer le nombre des Kabyles, qui ont 
quitté leurstribus, pour courir au secours d'Alger, à au moins 
vingt-cinq mille. C'est un effort remarquable, puisque ces 
vingt-cinq mille hommes, qui ont marché, représentaient à peu 
prés le dixième de la population. 

Lorsque les contingents kabyles arrivèrent auprès d' 
Hassein Pacha alla au-devant d'eux, leur témoigna la j «7: 
lui causait leur venue, s’entretint avec les notables, et leu: :12- 
a ————_————— 

(1) Pfciffer estime le contingent kabyle, arrivé au moment du dé- 
barquement des Français, à seize ou dix-huit mille hommes (La 
prise d'Alger, racontée par un captif). 

(2) Annales Algériennes, de Pélissier de Reynaud, v. 4°, p. 38. 
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mit qu'il leur donnerait des armes, de la poudre et des provi- 
sions de bouche. Il fit distribuer, séance tenante, des fusils aux 
Kabyles qui étaient venus sans armes. Il promit, en outre, de 
donner deux cents réaux boudjous, pour tout chrétien on lui 
aménerait vivant, vingt-cinq réaux, pour chaque tête de Fran- 
Gais qu'on lui apporterait (1), et de récompenser dignement ceux 
qui se distingueraient dans les combats. 

Les Kabyles campèrent, avec le bey de Constantine, auprès du 
bordj El-Harrach, côté vers lequel on croyait que serait dirigée 
notre allaque. Ce ne fut qu'après notre débarquement qu'ils se 
portèrent vers Staouëli. 

Les Kabyles étaient généralement bons tireurs ; ils le devaient 
à leur goût pour les armes et à leur éducation. Dès l'âge de 
quinze ans, les jeunes gens étaient tenus d’apprendréà se servir 
d un fusil ; il y avait de grands tirs à la cible pendant les trois 
jours de l'Aid el-Kebir, et il y avait, en outre, assez souvent 
dans les villages, des tirs particuliers, où les Kabyles imislentà 
rivaliser d'adresse. 

Ce furent les contingents kabyles qui harcelèrent si vivement 
nos {roupes, dans les premiers jours qui suivirent notre débar- 
quement, et leur tir était peut-être supérieur à celui de nos sol- 
rs les fusils n'avaient pas la justesse des longs fusils ka- 

Nous n'avons pas l'intention de raconter les combats qui 
eurent lieu jusqu'à la capitulation d'Alger ; nous ne pourrions 
rien dire à ce sujet qui ne soit déjà connu. : 

Après avoir combattu énergiquement, dans les premiers com- 
bats qni furent livrés, les Kabyles ne tardèrent pas à se laisser 
aller au découragement. Hussein Pacha avait promis de pourvoir 
à tous leurs besoins, et, en effet, les premiers jours, il leur avait 
fait faire des distributions de vivres et de poudre, à Djenan el- 
Agha ; mais, bientôt, il les laissa manquer de tout. Les approvi- 
sionnements de vivres et de fourrages faisaient défaut, mais les 
nn —————_—_—__]—À—__ _—_]— —————" .———_—_—_—_—_—__—_— am 

{1) On | ; pui j 
A 

(2) Annales Algériennes de Pélissier de Reynaud, {er v., p. 40. 
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armes et la poudre abondaient. Le chaouch de l’Agha, Mohamed 
ben Kanoun, lui avait dit, paralt-il, que les Kabyles brisaient à 
dessein leurs mauvais fusils, pour s'en faire donner de meilleurs, 
et qu'ils gardaient la poudre, au lieu de l'employer, pour s'en 
servir, sans doute, plus tard, contre les Turcs. Les Kabyles furent 
donc obligés d'aller chercher des vivres dans leur pays ; Ce ne ful 
plus qu'un va-et-vient continuel, et l'armée auxiliaire fondit 
avec rapidité. 

Un meddah kabyle a exhalé ainsi les plaintes des siens contre 
Hussein Pacha : 


Hussein Pacha est un avare, combien de tas d’argent il a 
| [laissés ! 

Sidi El-Arbi (1) a publié qu’on donnerait des fusils et des 
{cartouches, 

Tout cela aux frais du gouvernement. Venez! O tribus, 
{combattre pour la guerre sainte ! 

Le nom de l'homme courageux sera mis en écrit, celui qui 
{coupera une tête, en recevra le prix. 


Celui qui donne sa parole et qui la trahit, celui-là est un 
{visage de malheur ! 


fl a voulu délivrer Alger, et il n’a pris nul souci de ses 


[enfants ! 


Les Kabyles ont laissé beaucoup de morts, combien 
(d'hommes excellents sont tombés ! 

Les chrétiens les ont rassasiés de poudre ; ils s'arrêtent dans 
[la mêlée comme des taureaux (2). 


oo 
(4) C'est l'interprète du Pacha. | 


(2) Ceci doit être une allusion à la manière de combattre de nos 
troupes, en rangs serrés ; le poëte les compare à un troupeau de 
bœuts qui fait face à un ennemi. 
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Les Turcs se signalent par leurs rivalités ils sont comme un. | 
— [coffre-de cuivre (1). 
Celui qui tombe n'est pas relevé, qu'il aille à cheval ou oi 
_ ; [aille à pied (2). 

Une partie d'entre eux décourage Les gens, une autre mn 


| + [ne songe qu'à manger. 
[ls sont rassasiés de leur résolution insensée, et nous en 
{sommes rassasiés avec eux ; nous sommes comme 

[la turbine dans le moulin. 


mn 


Alger est belle d'ornements. On dit que son chef sera 
. {remplacé (3). 
Le sommeil s'est emparé de ce Pacha; il a scié sans avoir 

[mesuré (4). 
Pleurez, Ô mes yeux, versez des larmes de sang! Celui qui 


_— ljouissait du bonheur l'a perdu. 
€ suis errant, comme un possédé des mauvais génies ; je res- 
(semble aussi à un singe sur son rocher (5). 


Ma jambe est chancelante, mes Yeux sont aveuglés par les 


; (larmes. 
interroge tout passant : — Mon fils, où est-il ? 


li:me répond : — Ne perdez pas l'espoir, il reviendra peut- 
lètre avec les derniers. 
—————_—_—_—]_——_]—_— 
(4) Le cuivre opposé à l'or cst le Symbole de la fausseté ; le poëte 


compare le gouvernement t , 
urc : 
monnaie. à une caisse pleine de fausse 


(2) C'est-à-dire, ils ne s’entr'aid ‘ Ï 
rare de . ident pas, qu’ils soient reclus ou 
(3) Nous verrons plus loin à quoi ces paroles font allusion, 


4) L j 
es PR est comparé à un charpentier qui couperait son 
n$ avoir pris ses mesures, et qui ne pourrait rien assembler. 
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Ah ! sans doute, Ali, le lion de l'épaisse forêt, il est allé à la 
à [guerre sainte, et il est mort! 


1 j ins sa femme, remarquable par sa belle che- 
Que je plains ( LL she 


O mon Dieu 1 donnez du courage à sa mère. Yerra-t-on 
_ [jamais son pareil ! 


/ 


Les indigènes attribuent le désarroi qui se mit dans la défense 
d'Alger, et la mauvaise volonté d'une partie des troupes dE 
elles-mêmes, à un stratagème, qui aurait été employé par le che 
de l’armée française, et dont nous n'avons trouvé aucune men- 
tion dans les relations du siége, que nous avons ‘conpurees. 
Nous sommes obligé, pour nous faire comprendre, d'entrer dans 
quelques détails rétrospectifs : : 


11 y avait, en 1822, auprès de l'oukil El-Harj, de la marine, 
un_ secrétaire turc, nommé Tahar Khodja, cs 
instruit, parlant plusieurs langues, de manières Rene 
était aimé de la population turque, et il était aussi dans les meil- 
leurs termes avec les consuls européens, qui n'avaient guère : 
relations qu'avec le personnel de la marine. L'oukil LA s 
voyant que les consuls aimaient mieux NaieR avec son cs | 
taire qu'avec lui-même, en conçut de l'ombrage ; il alla Lo 
Hussein Pacha, que Tahar Khodja était un sbiHeUr, qui ne vi 
sait à rien de moins qu'au gouvernement d'Alger, et qu il cher- 
chait à faire révolter les jannissaires, dans le but de se faire “es 
Dey. Ces manières de procéder étaient trop cans les habitudes u 
gouvernement d'Alger, pour qu'Hussein n ajoutat pas foi à ce 
rapport, et Tahar Khodja allait, sans doute, subir la ne Le 
que l'on connaît pour Îles faits de cette nature, c'esl-à” ire : 

rt, si les consuls, à ta protection desquels il avait fait sppe 
eu temps utile, n'avaient fait une démarche en sa ne ps s 
du Dey. Hussein Pacha consentit à faire grâce de A . o 
Khodja, et il se contenta de l'exiler à Smyrne. Tahar Khodja fu 
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très-regretté, etil paraît même qu'une protestation contre l'in- 
justice commise à son égard, fut envoyée au Grand Seigneur, 
Quoi qu'il en soit, il eut à Constantinople une rapide fortune, 
car, On le retrouve à la bataille de Navarin (20 octobre 1827) 
comme commandant en second dela flotte turco-égyplienne. 

La Porte Ottomane ayant voulu, au mois de inai 1830, tenter un 
dernier effort pour éviter la guerre entre la France et un pays 
sur lequel elle avait des droits de suzeraineté, en envoyant à 
Alger un fondé de pouvoirs, soit pour exiger d'Hussein Pacha les 
réparations que nous avions demandées, soit pour le renverser et 
sé metire à sa place, ce fut Tahar Khodja (qui était devenu 
Tahar Pacha), qui fut choisi pour cette mission. 

La frègate que montait l'envoyé turc ne put échapper à la sur- 
veillance de la station navale qui faisait le blocus d'Alger ; em- 
mené, par la Duchesse de Berry, à la rencontre de la flotte qui 
portait notre armée expéditionnaire, Tahar Pacha fut présenté, le 
26 mai, à bord de la Provence, au général commandant en chef 
et à l'amiral, « C'est un homme de 45 ans environ, dit le général 
de Valazé, dans ses notes inédites sur l'expédition d'Alger ; une 
belle barbe, un peu grise, une physionomie très-agréable, des 
yeux bleu-clair très-gracieux, d'une taille très-élevée, une robe 
d'étoffe amaranthe, avec des broderies très-riches et trés-hautes 
au bas de la robe, » 

Après une entrevue, où aucune question importante ne fut 
traitée, Tahar Pacha se remit en route pour Toulon, toujours 
escorlé par la Duchesse de Berry, et il envoya, par le télégraphe, 
au gouvernement français, des propositions d'arrangement, qui 
ne pouvaient plus être acceptées, après que tous les frais de l'ex- 
pédition avaient été faits, et que notre armée étaiten route pour 
Alger. 

Trois mois après sa rencontre avec notre flotte, Tahar Pacha 
recevait le fatal cordon (1), + 

Revenons maintenant à notre récit : Dés les premiers jours du 
débarquement des Français, à Sidi-Ferruch, des proclamations, 
——— 


(1) Mémoires d’un officier d'état-major, par le baron de Penhoen, 
page 3, 


, 
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apportées par les prisonniers arabes que nous _. Jane 
furent répandues dans Alger. 11 y était dit, raconten La | 
gènes, que l'armée, qui était débarquée, agissait Lys a 

Î à ‘avait d'autre mission qu + 
u Grand Seigneur ; qw’elle n avai | 
un du trône Hussein Paclia, pour le remplacer par Rs 
Pacha, et que les gens, qui ne chercheraient point à s OpP 
’aurai i indre. 
dessein, n’auraient rien à crain | 
: Le premier individu qui fat pris, porteur de celte us 
tion, fut décapité à Bab-el-Djdid, et son ie resta tro jo 
; itrine (1). 
avec la lettre placée sur la po ( | 
eue relâchés racontérent qu ils aus De 
Pacha au camp français; ils le représentaient, . fe : 
te d’un cachemire rouge, 
menis dorés, la tête recouver Hiseipe 
Î it garnie de pierres p i 
bre doré, dont la poignée étai à 
+ à la wain une pipe turque, dont le tuyau, tout en : 
était garni d'émeraudes (2). 


N. Rogin. 


(4 suivre.) 


RS SR nn = 


(1) C'était l'interprète militaire Garoué, qui re ee 
proclamations aux Arabes, ct qui fut décapité par 
Note de la rédaction.) | 
19; Îlest à remarquer qu'Hamdan ben Ho RU be Le 
ile intitulé : Le Miroir, dans lequel il a rec ' ne 
constances qui pouvaient étre défavorables Le es Ars 
de nos proclamations sont rapportées, ne pari p 


ALGER 


Étude archéologique et topographique 
sur cette ville, 
aux époques romaine (Icosium), arabe (Djezatr Beni- 
Maz'renna) et turque (El-Djezaïr) 


(Suite. — Voir les nes 4312, 113 et 144) 


En 684 (1285-1986), Alger et Dellys (Tedellis) firent leur 
soumission à l'émir Abou-Zekeria, qui se forma, dans la partie 
occidentale du royaume de Tunis, avec Bougie pour capitale, 
un empire qu'il transmit à ses enfants. Plus tard, ces deux 
royaumes se réunirent, par l'avènement de sa postérité au 
irône de Tunis. 

« Quand l'émir Abou Zekerïa, second souverain hafside de ce 
nom, s'empara de Bougic et de Conslantine, boulevards de l'em- 
pire du côté de l'Occident, Alger avait Pour gouverneur un 
cheikh almohade nommé Ibn Akmazir. Cet officier reconnut 
l'autorité d'Abou Zekerïa, avec le consentement du conseil des 
cheikhs, et chargea une dépultation de lui porter leurs hom- 
mages. En retour de ce service, il reçut sa confirmation dans le 
£ouvernement de la ville, place qu'il conserva jusqu’à la fin de 
sa vie. [l mourut dans un âge très-avancé, lors de l'expédition 
des Mérinides contre Bougie. À celte époque, Ibn Allan, un des 
“hcikhs d'Alger, jouissait de toute la confiance d’Ibn Akmazir et 
faisait cxécutér ses ordres. Il avait obtenu la présidence du con- 
scil des cheikhs. Par l'influence que lui donnait cette position, 
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il était parvenu à traiter en maltre les habilants de la ville, et à 
épouser, dit-on, une des filles du gouverneur. La mort de son 
patron lui inspira le projet d'usurper le commandement, et la 
nuit même où cet évènement eut lieu, il appela chez lui toutes 
les personnes dont il craignait l'opposition, et leur fit trancher la 
tête. Le lendemain, de bon matin, prenant le titre de seigneur . 
d'Alger, il parut avec les insignes du commandement et se fit 
proclamer souverain. Une foule de cavaliers et de fantassins, les 
uns, venus des pays éloignés, les autres, fournis par la tribu des 
Ta'alba, Arabes de la Metidja, accourut sous ses drapeaux. Ayant 
bientôt rassemblé un grand nombre d’archers et d'autres 
troupes, il se trouva assez fort pour repousser les armées qui, 
à diverses époques, parlaient de Bougie pour faire le siége de sa 
ville. 11 châtia aussi les Melikich et leur enleva la perception des 
impôts dans la plupart des terres de la Metidja. L'émir Abou- 
Zekeria était trop préoccupé des atlaques que Îles Mérinides 
dirigeaient contre Bougie, pour faire attention à celte révolte, 
et la ville d'Alger continua à repousser l'autorité des Almo- 
hades, jusqu'au jour où elle passa sous la dominalion des 
Beni Abd-el-Ouad. » 

Quand les Mérinides portérent au loin la terreur de leurs 
armes et subjuguërent les provinces orientales du Maghreb 
central, leur chef, Abou Yahya Ibn Yacoub, mit le siége devant 
Alger. Ibn Allan, voyant que la ville allait succomber , 
s'adressa au cadi Abou-l'-Abbas El Ghomari, qui. se rendait à 
la cour mérinide avec une mission de l'émir Abou-l'Baca Kha- 
led, seigneur de Bougie, et le pria d'intercéder pour lui auprès 
du sultan Youcçef Ibn Yacoub. Il l’autorisa, en même temps, 
d'assurer à ce monarque, que le seigneur d'Alger reconnaîtrait 
l'autorité du souverain mérinide et le servirait avec le plus 
grand dévouement, pourvu qu'on lui laissät son commande- 
ment. En conséquence de cette communication, Youcçef fit tenir 
à son frère, Abou Yahia, l'ordre de faire la paix avec [bn Allan. 

Quand le sultan Abou-l'-Baca (successeur d'Abou Zekerïa) eut 
rétabli l'ordre dans ses états, après êlre monté sur le trône de 
Bougie, il pensa que la mort de Youcçef Ibn Yacoub et l'abandon 
du siége de Tlemcen par les Mérinides, lui avaient procuré une 
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a occasion de marcher contre Alger. En l'an 706 (1306- 
" Le tes & se mit en campagne, et, arrivé dans la Metidja, 
eç mission de Mansour Ibn Mohammed, chef des 
Melikich. Toute ja tribu suivit l'exemple de son chef " ril 
ie temps sous Sa protection Rached Ibn Mobanbés Ibn 
Hepe es F- Maghraoua, qui s'était enfui devant les Beni 
no yant alors rassemblé toutes les tribus des envi. 
x : ‘sur. Alger; mais la résistance qu'il rencontra 
! vigoureuse, qu'au bout de quelques jours, il reprit le che- 
min de sa capitale. Les Melikich lui demeurèrent fidèles etn 
cessèrent de harceler la ville d'Alger, jusqu’au jour où ell ' ct 
au pouvoir des Beni Abd el-Ouad. » | de: 
En septembre 1309, le sultan Abou l'Baca, roi de Bougie, vou- 
sn se rapprocher de Tunis, sur l'avis qu'il avait reçu de la Ma- 
a je de son frère, le sultan Abou-Acida, prétexta une nouvelle e 
pédition contre Alger, où Ibn Allan, commandait encore en matt . 
Ibn Allan réussit à se maintenir au pouvoir pendant quat . 
ans. Alors, la fortune commença à le regarder d'un ee es 
Gant, et l'adversilé concentra ses forces, afin de de de 
sullan Abou-Hamman rentra à Tlemcen, après avoir sournis : 
pays des Tondjin, donné le gouvernement du Ouanchorich : 


 Youcçef [bn Habboun el-Hoouari, et celui du pays des Magraous 


à l'affranchi Moçameh ; puis, en l'an 712 (1312-1313), il all 
prendre position dans le territoire de Chélif pendant ds 
Moçameh se portait en avant, pour faire la conquête de d 
Metidja. Ibn-Allan s'enferma dans. Alger, soutint un lon sié ; 
jusqu'à ce qu'il eût épuisé ses vivres, et capitula ras à Fr 
conditions qu'il dicta lui-même. De cette manière, Alger fut a " 
nexé à l'empire d'Abou-Hammou (roi de Tlemcen). Ibn Allan 
Les avec Moçameh, pour trouver le sultan, qui se tenait encore 
ans le territoire de Chélif, et il se rendit à Tlemcen, dans la 
suite ce prince. On lui assigna celte ville pour résidence et 
jusqu à sa mort, on observa fidèlement toutes les conditi ni 
s'était fait accorder. RS 
Alger tomba de nouveau au pouvoir des Mérinides du Maroc, 


Re sultan mérinide Aboul-Hacen s'était, en effet, em- 
paré de Tlémcen et de tout le Maghreb central. I] fit passer sous 
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sa domination Bougie et toute la côte, jusqu’à Tunis, dont il 
s'empara également en 1347. Il fut battu, près de Caïrouan, par 
les Arabes, en 1348, et éprouva un grand échec. Le bruit de sa 
mort s'étant répandu, le vaste empire, qu'il avait créé, tomba en 
dissolution, et se morcela de nouveau. Revenant sur ses pas, 
pour ressaisir le pouvoir qui lui échappait, Aboul-Hacen arriva 
à Alger, qui lui restait fidèle, et qui se mit aussilôt en état de 
défense. Après avoir pris un peu de repos, dans cette ville, Aboul- 
Hacen se mit en campagne. | | 

Abou-Thabet, ayant appris que plusieurs individus, apparte- 
nant à la famille moghraouienne, devaient venir à Tlemcen pour 
l'assassiner, fut saisi d’une telle indignation, qu'il prépara une 
expédition contre les Maghraoua, el vers l'an 752 (mars 1351), il 
se mit à la tête de son armée, et quitta Tlemcen. — Miiana, 
Médéa. Brechk, et Cherchell tombèrenten son pouvoir. Alger 
fut investi et assiégé; cette forteresse renfermait un débris 
de l'armée mérinide, et avait pour gouverneur Ali Ibn Saïd 
Ibn Adjaoua, aux soins duquel le sultan Aboul-Hacen avait 
confié son fils Abd-Allah, qui était encore dans l'enfance. Abou- 
Thabet s'empara de la place, embarqua la garnison pour le 
Mogreb, et reçut la soumission des Ta’alba, des Melikich et des 
Hosein. Ayant chargé Saïd, fils de Moussa Ibn Ali el-Kordi, du 
commandement d'Alger, il poursuivit les Maghraoua dans 
leurs montagnes, et enleva Tenès en octobre 1351. 

En 1360, Alger, tombé de nouveau au pouvoir des Mérinides 
du Maroc, fut repris par le sultan Abd el-Ouadite Abou-Hammou, 
roi de Tlemcen. : 

Pendant qu'il assiégeait, la ville de Bougie, en août 1366, le 
sultan Abd el-Ouadite Abou-Hammou fut trahi par les Zoghba, ce 
qui entraîna la défaite de l'armée tlemcénienne. Abou-Hammou 
fut renversé de cheval, en essayant de fendre la masse des 
fuyards ; mais il parvint à s'échapper, grâce au dévouement de 
son vizir Amran Ibn Mouça, qui mit pied à terre et lui remit sa 
monture. Accompagné d'un débris de son armée, et vivement 
poursuivi par Abou-Zian; le sultan Ahd el-Oouadite se jeta dans 
Alger, d'où ilse rendit à Tlemcen. 
: Abou-Zian, émir de Bougie, prit ensaite l’offensive, el envahit 


\ 


F 61 
la partie orientale du royaume Abd el-Ouadite. Lorsqu'il eut 
enlevé Médéa, les Ta'alba se rallièrent à lui, pour éviter d'être 
traités en vaincus, et de lui payer l'impôt. Les habitants d'Alger 
déjà très-mal disposés pour le gouvernement Abd el-Ouadite, à 


. use de la tyrannie de ses agents, reconnurent aussi l'autorité 


d'Abou-Zian. Le peuple de Miliana, invité par ce prince à imi- 
ter la conduite des Algériens, s’empressa de lui obéir. Mais, en 
1330, le sultan marocain Abd el-Aziz s'empara de Tlemcen et du 


| Moghreb central. Alger passa donc sous sa dominalion, comme 


Miliana, Médéa et autres localités. 

Antérieurement à cet évènement, les habitants d'Alger 
avaient envoyé au sultan Abd el-Aziz une députation, chargée 
de lui présenter un acte, par lequel ils reconnaissaient son auto- 
rité, et de le prier de marcher contre Abou-Hammou, afin de les 
délivrer de la gueule du lion, 

À la mort du sultan Abd el-Aziz, les Mérinides rentrérent 
dans le Maroc, abandonnant leurs conquêtes, et Abou-Hammou 
put remonter sur le trône de Tlemcen. Ce dernier fit des expé- 
ditions pour rentrer en possession de ses étais, et, èn 1373, il 
marcha sur Alger, dont il est bon de rappeler la situation. 
Quand Abou-Einan avait subjugué le Maghreb central, un cer- 


_ tain Ibn-Ghaleb, membre d'une des principales familles d'Alger, 


se vit obligé de quitter sa ville natale, et n’y rentra qu’à l'époque 
où le pays était en proie à l'insurrection. Ayant alors exploité 
la haine que ses concitoyens portaient au sultan Abou-Hammou, 
il usurpa chez eux le commandement suprême, et prit à son ser- 
vice une foule de misérables et de gens sans aveu. Mais, Salem 


Ibn Ibrahim, chef-des Ta’alba, peuplade qui devint maitresse de 


la Metidja, lors de la déconfiture des Melikich par les Mérinides, 
ambitionnaient aussi la possession d'Alger. Pour perdre Ibn 
Ghaleb, il fit prévenir secrétement les notables de la ville, que 


Jeur nouveau maftre avait l'intention d'y rétablir la souveraineté 
des Abd el-Ouadites. Cette fausse nouvelle excita leur. indigna- 
“tion à un tel degré, qu'ils se soulevèrent contre leur chef ; mais, 
äu moment où ils allaient l'emprisonner, Salem vint l'enlever et 


le conduisit au milieu des Ta'alba, où il lui ôta la vie. A lasuite 


de cetté trahison, il établit son autotité à Alger, et y fit procla- 
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mer la souveraineté de l'émir Abou-Zian. Les choses restèrent en 

‘cet étal jusqu'à l'occupation de Tlemcen par le sultan marocain, 
Abd el-Aziz. Alors, Salem s'empressa de reconnaître l'autorité 
des Mérinides. Après la mort de ce sultan, et le relour d’Abou- 
Hammou à Tlemcen, il embrassa de nouveau le parti d’Abou- 
Zian, dont les troupes venaient de s’avancer jusqu'à Titéri. En 
prenant ce parti eten faisant accepter la souveraineté de cet 
émir aux Ta'alba et aux habitants d'Alger, il avait agi dans la con= 
viclion qu'Abou-Hammou ne lui pardonnerait jamais d'avoir 
soustrait cette ville à son autorité, pour y établir le pouvoir 
d'Abou-Zian. ; 

Sur la demande d’un chef zoghbien, son allié, Abou-Hammou 
accorda ln entier pardon à Salem et le confirma dans le com- 
mandement'des Ta'alba et de leur terriloire. Cet arrangement 
terminé, le roi de Tlemcen installa un de ses propres fls dans 
Alger, pour y gouverner, sous la tutelle de Salem. Celui-ci 
garda pour lui-même les impôts fournis par la province. Plus 
tard, quand le sultan ordonna à tous ses agents de lui transmettre 
directement le montant des impôts qu'ils percevaient, Salem fut 
très-contrarié, et, tout en obéissant, il médita des projets de tra- 
hison. En 778 (1376-1377), il rappela l'émir Abou-Zian, ainsi 
que Khaled Ibn Amer et les Arabes insurgés. Quand tout ce 
monde fut réuni, il en forma une confédération, et proclama, dans 
la ville d'Alger, la souveraineté d’Abou-Zian. Ces bandes mar- 
chérent ensuite contre Miliana; mais la garnison leur opposa une 
si vigoureuse résistance, qu'elles rebroussèrent chemin. Khaled 
Ibn Ahmer mourut à Alger, dans son lit, et son neveu ElI- 
Masoud Ibn Sogheir lui succéda dans le commandement de la 
tribu. Quelque temps après, le sultan Abou Hammou quilta 
Tlemcen avec ses lroupes, et lès insurgés se réfugièrent dans les 
montagnes des Hocein. Salem, assiégé dans Alger, employa alors 
le seul moyen de salut qui lui restait, et décida ses compagnons 
à faire leur soumission. Le sultan consentit à toules les condi- 
tions posées par les assiégés ; mais, en retour de cette faveur, il 
“exigea l'éloignement d'Abou-Zian. Le sultan partit ensuite pour 
Tlemcen, très-mal disposé pour Salem, dont la longue habitude 
d'intrigue el de révolte, l'avait profondément indigné. Vers le 
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milieu de l'hiver, époque pendant laquelle tous les Arabes se 
tenaient dans le désert, il sortit de sa capitale, à la tête de ses 
troupes, et envahit à l'improviste la plaine de la Metidja. Les 
Ta‘alba se jetèrent dans leurs montagnes, et Salem, qui avait 
cherché un asile dans celle des Beni Khelil, ordonna à sun fils 
et à ses partisans d'aller s'enfermer dans Alger. Presque tous 
les Ta'alba firent ensuite leur soumission. Réduit aux abois, 
Salem obtint des lettres de grâce, et rentra à Alger, d'où il se fil 
conduire auprès du souverain Abd el-Ouadite, par Abou.Tachefin, 


fils de ce dernier, dans le dernier tiers du mois de Ramdan 


(janv.-fév. 1378). Sans égard pour le traité signé ni pour la 
promesse de son fils, Abou-Hammou fit arrêter Salem et occuper 
la ville d'Alger. Le général, chargé de cette opération, y procla- 
ma la souveraineté de son maître, et ordonna aux cheikhs de la 
ville de se rendre auprès de leur nouveau seigneur. Le sultan 
les retint prisonniers, installa son vizir, Mouça Ibn Berghout, 
dans Alger, en qualité de gouverneur, et reprit la route de 
Tlemcen (avril 1378)., Faisant ensuite tirer Salem de prison, 
il donna l'ordre de le conduire hors de la ville, pour y être tué 
à coups de lance. Cette exécution faite, le cadavre du supplicié 
fut attaché à un poteau, pour servir d'exemple. 

En 1386, Abou-Hammou, détrôné par son fils, Abou-Tachefn, 
avait obtenu de lui la permission pour allér effectuer le péleri- 
nage des lieux saints, de s'embarquer sur un navire partant pour 
Alexandrie. Quand ce navire fut à la hauteur de Bougie, Abou- 
Hammou débarqua, se rendit à Alger, et souleva les Arabes de 
cette province. Ensuite il vainquit Abou-Tachefin, et rentra dans 
sa capitale. À cette occasion, il confia le gouvernement d'Alger 
à son fils Abou-Zian. Attaqué de nouveai par sôn fils Abou- 
Tachefin, le sultan perdit la vie à la bataille d’El-Ghairan, en 


: 4389. Abou-Zian sortit alors d'Alger, etse mit sous la protection 


des Hocein. Abou-Tachefin, étant monté sur le trône de 


Tlemcen, avec l’assistance du sullan du Maroc, auquel il payait 


ua tribut, fit gouverner Alger, en son nom, par Youcef Ibn ez- 
Zabia, fils d'Abou-Hammou. A la mort d'Abou-Tachefin, en 1393, 
le sultan mérinide (marocain) Aboul Abbas s'empara de Tlemcen 


‘et de tout le royaume. Alger fut réduit par une ârmée, que com- 
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mandait le vizir Salah, et passa sous la domination ma- 
rocaine, : 

Vers l'année 1361, sous le gouvernement des Mérinides, 
l'abaissement des marines chrétiennes, le morcellement du pou- 
voir souverain, dû au système féodal, avaient diminué la puis- 
sance extérieure du monde européen. Ce fut alors que s'établit 
l'usage de Ja course maritime contre les chréliens. Bougie en fut 
le berceau, et Ibn Khaldoun le rappelle en ajoutant : « La course 
se fait de la manière suivante: Une société plus ou moins nom- 
breuse de corsaires s'organise; ils construisent un navire, 
et choisissent, ponr le monter, des hommes d'une bravoure 
éprouvée. Ces guerriers vont faire des descentes sur les côtes et 
les Îles habitées par les Francs ; ils y arrivent à l'improvisle et 
enlèvent iout ce qui leur tombe sous la main ; ils attaquent aussi 
les navires des infidèles, s'en emparent très-souvent, et rentrent 
chez eux, chargés de butin et de prisonniers. De cette manière, 
Bougie et les autres ports occidentaux (de l'empire hafride) se 
remplissent de captifs; les rues de ces villes relentissent 
du bruit de leurs chaînes, surtout quand ces malheureux, 
chargés de fers el de carcans, se répandent de lous côtés pour 
travailler à leur tâche journalière. On fixe le prix de leur rachat 
à un taux si élevé, qu'il leur est très-difficile, et souvent même 
impossible de l’acquitter, » (p. 117, tome 3). 

La Barbarie préludaitainsi à ce système de déprédalions mari- 
times, auquel Alger prit une large part, et qui devait durer plus 
de quatre siècles et demi, au grand dommage el surtout à la 
grande honte de la chrétienté. Après ce dernier emprunt fait à 
Ibn Khaldoun, dont l'ouvrage ne dépasse pas 1393, je vais ache- 
ver d'esquisser rapidement l’histoire de cet Alger berbère, dont 
j'ai essayé de retrouver les traces sur le terrain. 

L'empire arabe, qu’inaugura la bataille de Xérès, livrée au mois 
de juillet 711, ne dura pas moins de huit siècles, car ce ne fut 
qu'en 1492, après le mariage de Ferdinand, roi d'Aragon, avec 
Isabelle, reine de Castille, que Grenade tomba sousles efforts des 
vaillants descendants des Goths, et qu'Abdallah (Boabdil), der- 
aier roi de Greuade, vaincu sans retour, se relira à Fez, en em- 
portant, pour toute consolation de sa défaite et de ses Jarmes, 
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cette dure parole de sa mère: « Pleure: comme une femme, ce 
royaume que tu n'as pas su défendre comme un homme. » 

La chute de Grenade, loin de procurer la paix à l'Espagne, 
donna une nouvelle activité à la piraterie. La colère et.l'humi- 
Jialion qu'éprouvèrent les Musulmans, à la nouvelle de la perte 
définitive d'un beau royaume, donnérent une ardeur nouvelle à 
leurs attaques, et, bientôt, les côtes d'Espagne et d'Italie furent 
désolées par des incursions subites, inattendues, qui, menaçant 
une vaste étendue de littoral, ne pouvaient être prévenues nulle 
part. Des expéditions, parties de tous les ports occupés par 
les Musulmans, allérent porter partout le ravage et la dé- 
solation. 

Les Portugais essayérent les premiers, de mettre un terme à 
ces entreprises, mais Don Manuel de Portugal échoua, en 1501, 
dans ses efforts. Les Espagnols, qui avaient chassé les Musulmans 
d'Espagne, ne pouvaient souffrir ces attaques, et résolurent d'al- 
ler chercher leurs adversaires sur leur propre territoire, 
et d'étouffer la piraterie dans son berceau. Il y avait réaction de 
la chrétienté contre l'islamisme. Les rôles étaient iatervertis, et 
l’islamisme passait de l'offensive à la défensive. 

En possession des les Canaries, depuis près de cent ans, 
l'Espagne avait à celte époque, des rapporis maritimes et com- 
merciaux fort étendus. La conquéte de l'Amérique faisait entrer 
dans les ports de Cadix, Gibraltar et Malaga, des navires riche- 
ment chargés, et la piraterie commettait des ravages cruels pour 
le commerce espagnol. 

Le cardinal Ximénés, d'un génie vaste et d'un coup-d’œil sûr, 
reconnui promptement que pour arrêter ces attaques con- 
tinuelles, ces pillages à main armée, il fallait s'emparer des 
ports, d'où sortaient les corsaires, ou bâtir devant ces ports, des 
forteresses qui les commandassent. 

Ces projets furent mis à exécution, Don Diégo de Cordoue, mar- 
quis de Comarès, ouvrit la voie et s'établit à Mers el -Kebir, 
en 1505. Mais, le succès fut suivi d'un grand revers, provoqué 
par l'imprudence des Espagnols. Enfin, quatre ans plus tard, le 
vieux cardinal se décida à entreprendre lui-même la conquête 
d'Oran. Le 16 mai 1509, une flotte quitta Malaga, emportant une 
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armée de quatorze mille hommes, commandée par le cardinal 
Ximénés. Cette expédition eut pour résultat la prise d'Oran. 

En janvier 1510, Pierre de Navarre s’empara de Bougie, alors 
ville considérable, Ces victoires des Espagnols rendirent leur 
nom redoutable en Afrique, et les habitants d'Alger, craignant 
d'avoir part au châtiment, parce qu'ils avaient participé large- 
ment aux brigandages maritimes qui avaient motivé ces deux ex- 
-péditions, envoyèrent en toute hâte, à Bougie, des députés qui 


devaient faire acte de soumission au roi catholique, en leur nom 


et en celui des cheiks de la Metidja et du Sahel. 

Le 31 janvier 1510, les délégués algériens signèrent une capitu- 
lstion par laquelle ils reconnaissaient la suzeraineté de l'Espagne. 
lls donnèrent des ôtages, et arborèrent dans la ville, les armes 
de Castille et d'Aragon, et rendirent la liberté à leurs esclaves 
chrétiens. Le vainqueur stipula, en outre, que le sultan d'Alger, 
Salem Etteumi, cheikh des Ta’alba, et celui de Tenez, qui 
avaient accepté les mêmes conditions, iraient à Burgos, rendre 
hommage en personne, au monarque espagnol, au pied même 
de son trône. Tous deux s’y présentèrent, cn effet, munis de ri- 
ches présents, et suivis de cent trente esclaves chrétiens dont ils 
avaient brisé les chaînes. Dellis ne tarda pas à suivre cet exemple. 

Par les ordres du comte Pierre de Navarre, Machin de 


Renteria, dans le but d'assurer l'exécution des traités, construi- 


sit, à grands frais, et avec une merveilleuse promptitude, sur le 
principal des flôts rocheux qui se trouvaient en face el à une 
trés-faible distance d'Alger, une solide forteresse (le Pénon), 
destiné à tenir en respect la population indigène, à assurer la 
perception du tribut annuel, et à empécher la piraterie. La base 
d'une grosse tour, qui faisait partie de ce château, existe 
encore aujourd’hui, et supporte la tourelle du phare. 
Pierre de Navarre prit ensuite Tripoli, et alla échouer miséra- 
* blement contre l'île de Gelves, refuge ordinaire de la multitude 
de corsaires qui désolaient la Sicile, la Sardaigne et la Calabre. 
Mais, les grands efforts de l'Espagne, loin d’avoir les résultats 
qu’elle espérait, ne devaient aboutir qu'à faciliter à d'obscurs 
aventuriers, les moyens d'étendre et de régulariser la piraterie 
musulmane sur les côtes septentriopales de l'Afrique. Cette pi- 
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raterie allait prendre un nouvel et éclatant essor, en dépit des 
sacrifices de l'Espagne, par l'apparition de l'élément turc. 

À partir de la soumission de 1510, Alger avait été troublé par 
des partis qui se disputaient sans cesse, au sujet du tribut à 
payer. Le cheikh, trouvant dars la présence d'une garnison 
espagnole. une garantie, qui lui readait en sécurité, le peu quil 
perdait en indépendance, èlait d'avis, ainsi que :son entourage, 
d'observer le traité. Les notables d'Alger et du territoire avaient 
une opinion eontraire, et comme ils étaient les plus nombreux, 
el que la pensée religieuse et nationale, sur laquelle ils fondaient 
leur opposition, avait les sympathies du peuple, ils finirent par 
l'emporter. 

Ferdinand, roi de Castille, étant mort le 23 janvier 1516, cette 
nouvelle répandit la joie dans Alger, car les Algériens, qui n'at- 
tribueng pas une grande valeur pratique aux traités, tant qu'ils 
subsistent, et les regardent comme périmés par la mort ou par la 
chute de l’une des parties contractantes, pensèrent que le mo- 
ment était venu de recouvrer leur liberté, et de demander à la 
piraterie, une prospérité qui leur échappait, depuis que les 
chrétiens s'étaient établis dans le Pênon. 

N'ayant qu’une faible confiance dans leurs propres forces et la 
capacité militaire de leur chef, le cheikh Salem Etteumi, les 
Algériens envoyèrent une députation à ’Aroudj, le: premier 
Barberousse, pirate turc déjà célèbre, qui se trouvait alors 
à Gigelly, pour implorer son secours contre les Espaguols, 
et lui demander de les aider à secouer le joug des infidèles. 

’Aroudj qui essayait, à cette époque, de se créer un établisse- 
ment fixe, qui fütà la fois un port de refuge et la base de ses opé- 
rations maritimes, accueillit avec empressement une proposition 


” qui servait si bien ses pensées ambitieuses, et se rendit aux dé- 


sirs des Algériens. 

Trois dynastics d’origine berbère domiaaient dans l’Afrique 
septentrionale à cette époque: les Mérinides du Maroc, les 
Zianites de Tlemcen, et les Hafdes de Tunis. En leur qualité de 
plus proches voisins, les Ztanites de Tlemcen avaient une plus 
grande action sur la contrée qui est devenue l'Algérie ; mais les 
conquêtes qu'ils faisaient dans ce territoire, leur étaient toujours 
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disputées par les deux autres grands états. L'épuisement causé 
par des luttes longues et acharnées entre les trois parties belligé- 
rantes, avait favorisé l'éclosion de petits états qui, moyennant 
une soumission nominale, qu'ils n'accordaient même pas 1ou- 
jours, obtenaient de leurs puissants voisins, une indépendance 
à peu près complète. La puissante tribu des Ta’alba, qui occupait 
principalement la plaine de la Metidja, avait fourni à diverses 
époques, des rois à Alger. Cette ville avait fini par se rendre in- 
dépendante, sous le commandement d'un roi Ta’albi, dont l'au- 
torité était tempérée par un conseil de cheikhs. 

A son arrivée à Alger, "Aroudj, s'appuyant sur un parti qui ne 
pardonnait pas à Salem Etteumi d'avoir accepté la suzeraineté 
chrétienne, assassina ce chef et se fit proclamer roi d'Alger. A sa 
mort, son frère Kheïr-Eddin consolida son œuvre en oblenantle 
puissant patronage de l'empereur de Turquie, lequel envoya des 
jannissaires, qui constituérent unesorte de république militaire, 
et soumirent à leurs lois tout le pays compris entre le Maroc et 
la Tunisie, absorbant dans ce nouvel état, qui devai ètre si 
funeste aux chrétiens, les anciens royaumes de Tlemcen, de 
Bougie, de Tenez et de Dellys. La tribu des Ta’alba, qui autre- 
fois mettait sur pied plus de 4,000 cavaliers et de 40,000 fantas- 
sins, fut dispersée par les nouveaux dominateurs. De même que 
les Beni Mezrenna, cette tribu a disparu complèment, et son nom 
seul a traversé les siècles. Le surnom du célèbre marabout Sidi 
Abderrahman Etts’lbi, dont la chapelle s'élève près de l’ancienne 
porte Bab el-Oued, est le dernier souvenir de la tribu des Ta‘lba. 

C'est à dater de l'apparition des Barberousse que se forma cet 
Alger turc que nous allons décrire, et qui, succédant à l’Alger 
berbère, comme eelui-ci avait succédé à l'antique fIcosium, 
a disparu lui-même en grande partie, pour faire place à une 
nouvelle et plus belle ville, dont les archéologues futurs pronon- 
ceront l’oraison funèbre dans la suite des siècles, à moins qu'un 
cataciysme n'ait anéanti la race humaine. 


EL-DJEZAIR 
Ch=1) 


[° PARTIE 


FORTIFICATIONS 


SECTION °° 


ENCEINTE DE LA VILLE 


CHAPITRE I 


REMPART SEPTENTRIONAL 


“Alger est construit sur une colline escarpée qui fait face à 
l'Orient. D'après certains auteurs, ilaurait la forme d'un triangle 
dont le sommet serait occupé par la Casba. Cela est vrai si l'on 
ne considère que la haute ville, laquelle est seule bien apparente 
du côté de la mer. Mais un examen plus approfondi fait recon- 
naître que le tracé périmétrique de la ville, se rapproche beau- 
coup d'un trapèze posé de travers, dont l’un des angles porte la 
Casba, et dont l'angle diagonalement opposé vers l'Orient, for- 
mant une saillie, est le point de départ de la jetée qui relie les 
ilots à la terre ferme. k 


Un rempart avec fossé et chemise extérieure entourait Alger 


‘du côté de la terre. Celte enceinte s'interrompait sur la mer, et, 


daus cette partie, les maisons formant la limite de la ville et 
baignées par les flots de la Méditerranée, étaient simplement 
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encadrées par quelfues batteries. Il est vrai qu'à l'un des angles 
du trapèze se projetait le port dont les puissantes défenses, ai- 
dées de quelques ouvrages extérieurs, protégaient suffisamment 
le front de mer de la cité. 

Pour passer en revue les différentes fortifications de l'Alger de 
1830, — fortifications dont il ne reste que quelques portions qui 
vont bientôt disparattre à leur tour, je suivrai l'ordre adopté par 
Haedo, dont la description, publiée en 1612, a dû être écrite 
vers 1596. L'historien espagnol, tournant le dos à la mer, el 
regardant la ville, — qu'il compare à l'arc d’une arbalèle dont 
la corde serait le front maritime et la courbure l'enceinte de 
terre, — commence par la droite, qui est le quartier Bab-el- 
Oued, et fait extérieurement le tour des remparts en menlion- 
nant ce qu'il rencontre à main gauche. Mais avant d'entre- 
prendre celte énumération, je ais rappeler les données géné- 
rales que nous trouvons dans les principanx auteurs au sujet 
de l'importance des fortifications de la capitale des forbans. 


« Toute cette muraille, dit Haedo, le circuit de l'arc comme 
la corde, est bâtie solidement et entièrement garnie de créneaux 
à l'antique. La courbure de l'arc qui fait le tour de la ville, à 
1,800 pas, et la corde qui s'étend le long de la Marine est de 
1,600 pas, de manière que tout le circuit fait 3,400 pas. 

* La houteur de cette muraille antique, dans la partie de l'arc 
qui monte et va dans le haut de la côte est de 30 palmes, mais 
sur la mer, comme celte muraille est assise sur des rochers, tou- 
chant la mer, la hauteur se trouve de 40 palmes, un peu plus ou 
un peu moins. L'épaisseur ou grosseur de toute la muraille est 
de onze ou douze palmes........ Il est bien vrai que celle 
corde, ou muraille de la mer, a un défaut : elle ne va pas d’une 
manière continue, toute également, ni toujours en ligne uroite, 
d'une pointe jusqu’à l’autre, comme le fait la corde artilcielle 
de l'are de l’arbalète, car, avant qu'elle arrive à la pointe de la 
main droite, sur un bon espace, elle va, sortant au dehors, sur 
une pointe de terre que la nature a créée là, laquelle forme 
saillie en manière d'éperon et s'avance dans la mer. La même 
corde de la muraille suit cette direction et entre dans la mer, 
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en formant une pointe comme un angle et un éperon. Avec cette 
pointe, au dehors d’une porte de la muraille, ouverte en cet 
endroit, commence le môle que Cheredin (Kheir-Eddin) Bar- 
barroja (Barberousse) fit pour former le port, en joignant à la. 
ville, au moyen d'un terre-plein, l'ilot sis en face. Après avoir 
ainsi formé cette pointe en cet endroit, la terre et la muraille 
se remeltent à se retirer en dedans et, continuant plus avant, 

vont rejoindre l'arc de la main droite » Ge, 


De son côté, le père Dan s'exprime ainsi, un demi-siècle plu$ 
tard, c’est-à-dire en 1634 : 


a Les murailles de la viHle sont assez bonnes, partie de bri- 


‘ ques, partie de pierres, avec des tours quarrées et quelques bas- 


tions, dont les meilleurs sont vers la porte Bab-Azon, où il y 
de profonds fossez, et, du costé de la mer la muraille, est sur le 
roc où vont se rompre les vagues. » 


Quant au docteur Shaw, voici l'opinion qu'il émettait cent ans 
après le père Dan, soit en 1732 : 


« Cette ville, qui pendant plusieurs siècles a bravé les Etats 
les plas puissants de la chrétienté, n’a pas plus d'un mille et 
demi de circuit... ‘Ses murs sont faibles, excepté dans les en- 
droits où ils sont soutenus par quelque autre fortification. » 


Un des premiers soins des Turcs, lorsqu'ils eurent consolidé 
leur pouvoir, fut de fortifier Alger et de lui donner des remparts 
capables de résister aux efforts des ennemis que leur politique 
_envahissante et aggressive ne pouvait manquer de leur susciter 
de toutes parts. Déjà, la domination berbère avait doté la ville 
d'un mur de défense ; il existait même une citadelle dont l'em— 
placement a été occupé depuis par la foppanet de Keita Redjel, 
ou batterie ne 1, et qui. a survécu dans les souvenirs-des in- 
digènes sous le nom de el Kasba el Kedima, la vieille Casba. Les 
travaux effectués par les Ottomans suivirent-ils l’ancien tracé : 


(4) Todsa esta muralla, etc, 
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ou donnèérent-ils à la ville une enceinte plus vaste ? C'est un 
point fort intéressant, mais, qui malheureusement, est diffcile à 
établir avec toute la précision désirable. La tradition dit, il est 
vrai, qu'antérieurement à l'arrivée des Osmanlis, la partie méri- 
dionale de la ville de 1830 n'existait pas et rappelle, notamment, 
avec plus ou moins de vérilé, que le tombeau du marabout Sidi 
Mohammed Cherif — aujourd'hui rue du Palmier, — ses 
trouvé primitivement on plein champ. D'un autre côté, la dé- 
nomination de Bab el Djedid (la porte-neuve) donnée à la porte 
percée dans celte portion des remparts, indique qu'elle est pos- 
térieure aux autres. On sait aussi que la citadelle fut reportée à 
environ 440 mètres au sud de son ancienne situation, — ce qui 
indique une certaine extension, — sans qu'on puisse toutefois 
préciser la date de la construction de la nouvelle Casba. Mais 
out cela est, en définitive, trop vague pour qu'on soit à même 
de se rendre un compte exact el rigoureux du développement 
qui fut la conséquence de la nouvelle domination. 

On ne saurait non plüs accorder une grande confiance à 
d'anciens plans d'Alger, très-grossiers él très-incorrects, qui 
indiquent un grand espacé vide de constructions entre la vrile 
et la Casba. La question me semble donc rester indécise. Pour 
ma part, j'ai pu prendre connaissance de quelques titres de pro- 


_ priété authentiques, dans lesquels il est question, comme étant 


situés dans l'intérieur de la ville, soit de terrains nus s'éten- 
dant entre les maisons et le rempart et coupés par des sentiers, 
soit de fabriques de poterie, établissements qu'il était d'usage 
de reléguer hors des murs.. Ces indications prouveraient que 
l'enceinte élevée par les Turcs ne fut pas établie contre les 
anciennes maisons et était plus développée que le périmètre 
| précédent. Faut-il voir dans ce fait le désir de ménager de l’es- 
| pace à de futures constructions, en vue d'un accroissement pro- 
© bable? Une telle précaution aurait été tout à fait en dehors des 
habitudes routinières, apathiques et imprévoyantes des nou- 
veaux dominateurs. Je choisirai, pour en faire l'objet d'une ci- 
tation spéciale, trois des documents dont je viens de parler : 


1° Un acte passé devant le cadi hanéfite à la fin du mois de 
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ramdan 935 (soit en 1528-1529), porte vente par Ahmed bou 
Raleb à Saad ben Ahmed, dit Belbich, le potier, et à Mohammed 
ben Ahmed, d'une maison sise dans la parlie supérieure de la 
ville, au-dessus de Haret Esselaoui, laquelle maison était précé- 


demment une poterie. Cet immeuble est aujourd'hui situé rue 
Médée; | 


2o Un acte de vente reçu par le cadi hanéfite en 950 (1543- 
1544), désigne la mosquée du caïd Safar, — aujourd’hui djamar 
Sañr, rue Kiéber, — comme étant sise au-dessus des poteries. 
La tradition n'a pas conservé le souvenir de ces établissements, 
qui, probablement, firent bientôt place à des maisons ; 


3° Un acte émanant de l'administration du Beït El Mal, à la 
date de fin moharrem 959 {du 18 au 27 janvier 1552), mentionne 
un emplacement où venait d'être construite une maison avec 
four et magasin, lequel, sis au-dessus de la mosquée de la Casba, 
dans l'intérieur d'Alger et près du fort d'El-Hadj-Pacha, était 
limité d'un côté par un chemin (férik), conduisant à l'enceinte 
fortifiée de la ville, et, d'autres parts, par divers chemins. Cet 
immeuble existe encore ; il est situé à l'angle des rues des 
Zouaves et de l'Ours, dont la maison porte le n° 6. Sa distance 
des anciens remparts turcs est d'environ 25 mètres. Il est facile 
de constater par d'étude de ce document et l'examen des loca- 
lités, que l'établissement des nouveaux remparts engloba, au 
moins dans se quartier, une bande de terrain qui ne fut recou- 
verte de constructions que plus tard. ” 


Les fortifications d'Alger ne furent pas l'œuvre d'un seul 
homme et d'une seule époque. Chaque pacha apporia son con- 
tingent à la défense de sa capiiale. Les onvrages de 1830 étaient 
donc le résultat de modifications et d’additions successives dont 
il est regrettable de ne pouvoir retracer un hislorique complet. 
Ces fortifications étaient d'ailleurs des plus médiocres. Elles se 
composaient d’un mur à l’ancien système, haut en moyenne de 
huit mètres et ne présentant de canons que dans des hastions 
presque aussi faibles, qui le coupaient à des intervalles assez 
éloignés. La Cssba, dont l'artillerie relativement plus forte, n'é- 
tait pourtant pas considérable, se trouvait dominée par le fort 
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‘Empereur, commandé lui-même par des hauteur peu éloi- 
nées. Les remparts offraient une épaisseur très-variable ; j'ai 
elevé dans diverses brèches, du côté de. Bab-el-Oued, des lar- 
eurs de 4»56, de 545, de 6=12, de 6m95, tandis que 
dh côté de Bab-Azoun, l'enceinte mesure jusqu'à 16 mètres, 
-y\compris la fausse braie. La même variété existe dans les 
mhtériaux ; On trouve de la maçonnerie, soit en pierres, soit en 
briques, de la terre fortement damée, avec ou sans mélange de 
débris de pierres et de briques, et des pierres de taille, mais 


prihcipalement dans les bastions et surtout à leurs arêtes. La face | 


extkrieure de l'enceinte était garnie de merlons, générale- 
ment percés de meurtrières ; en certains endroits apparaissaient 
de petits réduits carrés, un peu plus élevés et crénelés sur trois 
faces. En outre des batteries, on remarquait, à des intervalles 
inégaux, des ouvertures plus larges que les créneaux ordinaires, 
qui pouvaient servir d’embrasures ét recevoir de l'artillerie. A 
cause de la forte déclivité de l'emplacement de la ville, celte en- 
ceinte dentelée, blanchie à la chaux, et aussi éblouissante que 
les maisons qui se dressaient immédiatement derrière elle, 
s'étageait pittoresquement en gradins généralement fort rappro- 
chés les uns des autres. Le fossé, peu profond et d'nne largeur 
moyenne de 20 mètres, était bordé extérieurement d'un mur de 
9 à 3 mètres de hauteur, percé de meurtrières. 

On peut évaluer à environ 200 le nombre des bouches à feu 
qui garnissaient l'enceigge et les quelques batteries du front de 
mer. Mais ce chiffre était considérablement grossi par l'artillerie 
des forts de la Marine et des ouvrages extérieurs, qui constituaient 
la principale force de la place. Le périmètre général de la ville 
présentait dans son ensemble, c'est-à-dire sans tenir compte des 
divers angles saillants ou rentrants, un développement d'environ 
3,100 mètres, dont l'enceinte proprement dite, occupait à peu 
près 1,780 mètres. : 

‘Albert DevouLx. 
(4 suivre.) 


RAPPORT 


Fait au Comité des Travaux historiques de Paris, sur la Revue 


Africaine, journal des travaux de la Société historique Al- 
gérienne. 


19e, 20e, 21° et 22° année. Alger, 1870 à 1873, 4 vol. in-8e. 


Nous sommes en retard avee la Revue africaine. Ce retard in- 
volontaire, dû à diverses causes, ne doit certes pas être attribué 
à un défaut d'intérêt pour ses utiles travaux et ses méritoires 
efforts. L’attention prêtée par notre Comité à ses publications est 
d'autant plus légitime que nous la voyons accueillie, de l'autre 
côté de la Méditerranée, avec une reconnaissance dont témoignent 
les mentions fréquentes, dans les recueils publiés en Algérie, de 
nos critiques, de nos éloges, et, mieux encore, la repro- 
duction des moindres comptes rendus eonsacrés par nous à ces 
recueils. ne: 

Depuis le dernier de ces comptes rendus, la mort a fait des 
vides nombreux parmi les collaborateurs de la Revue africaine. 
Il faut citer en première ligne le regretié fondateur et président 
de la Société algérienne, Berbrugger ; lgcommandant Dupotet, 
qui figurait également parmi ses premiers fondateurs ; 
A.-C. Judas, Bresnier, Beaussier, Bugnot ; d'autres, parmi les- 
quels il nous suffira de nommer le général Faidherbe, ont dû 
consacrer depuis à la défense de la mère-pairie, leur activité et 
leurs talents. Heureusement, des écrivains non moins méri- 
tants sont restés sur le terrain de leurs premiers travaux, et, 

joints à quelques nouveaux collaborateurs, ont pu remplir 
les vides que nous venons de constater. 

Parmi les mémoires que renferme le premier des volumes dont 
nous avons entrepris de vous rendre compte, deux des plus im- 


. portants se recommandent encore par la collaboration ‘posthume 
- de Berbrugger. Ce sont : 


» 
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1° La Topographie et Histoire générale d'Alger, du chroni- 
queur espagnol Haëdo, dont il avait entropris la traduction, Con- 
tinuée après sa mort par le docteur Monnereau ; 


9. L'Erpédition et prise de Constantine, d'après des docu- 
ments laisssés par MM. Berbrugger (alors secrétaire particulier 
du maréchal Clauzel), le général Mollières (capitaiue de ZOUAVES, 
officier d'ordonnance du maréchal), le colonel de La Tour du Pin 
(capitaine d'état-major, aide-de-camp du maréchal). 


Le premier de ces ouvrages, devenu rare et difficile à lire dans. 
l'original, était depuis longtemps signalé comme renfermant une 
description topographique fort exacte de Fancien Alger, de 
curieux détails sur les mœurs de ses habitants et l’histoire des 
trente premiers pachas. La traduction qui le met à la portée de 
tous est un service signalé rendu aux études algériennes. Le se 
cond mémoire, en retraçant avec détail et autorité l'un des épi- 
sodes les plus émouvants de notre conquête, offre encore l inté- 
rêt de rappeler une foule de noms promis à l'avenir et qui depuis 
sont devenus, à divers titres, célèbres et chers au pays. 

Nous ne mentionnerons ici que pour mémoire, malgré leur 
impurtance, les travaux que M. Devoulx a depuis rassemblés et 
tirés à part : Les édifices religieux de l'ancien alger, et le curieux 
Registre des prises maritimes, véritable inventaire de la piraterie 
barbaresque. Signalons aussi un article de M. Cherbonneau 
sur les écrivains de l'Algérie au moyen dge, et les Esquisses histo- 
riques de MM. de Verneuil et Bugnot sur la Mauritanie césa- 
rienne et la ville de Iol Cæœsarea (Cherchel). 

Le volume de 1871, outre la suite de plusieurs travaux COM- 
mencés dans le volume précédent, nous offre encore un travail 
important trouvés dans les papiers de Berbrugger : La 
d'Alger sous le Consulaf et l'Empire. M. Devoulx, tout en ont 
nuant les mémoires importants dont nous avons parlé, a fourni à 
ce volume d'intéressantes variétés, telles que: La première 
révolte des jannissaires à Alger ; Le capitaine Prépaud ; 
M. J.-B. Germain, chancelier du consulat de France. Enfin, nous 
relevons en passant une note de l'érudit philologue Hase 

sur l'établissement romain en Afrique, dont la Revue a fait son 
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profit, malgré sa date déjà ancienne, à raison des appréciations 
de l'auteur sur le problème de la colonisation algérienne, obje 
de tant de controverses. 

Les années 1872 ot 1873 ramènent notre attention sur de nou- 
veaux travaux de MM. Devoulx et Féraud, souvent cités par nous 
avec éloge, et qui ont valu à leurs outeurs, soit le titre de cor- 
respondant, soit une récompense encore plus élevée. La simple 
énumération des nombreuses communications du premier, 
quoique se recommandant presque toutes par leur intérêt ou 
leur utilité, nous mènerait trop loin, même en laissant de côté 
les études épigraphiques qui échappent à notre compétence. 
M. Féraud, qui partage ses communications entre la Revue afri- 
caine et la Société de la province de Constantine, a donné ici, in- 
dépendamment d'uue étude sur les corporations de métiers, dans 
cette dernière ville, avant la conquéte française, el d'un autre ar- 
ticle sur lequel nous allons revenir, des Documents pour servir à 
lhistoire de Bône, où il a heureusement confronté et mis en 
œuvre les publications officielles françaises et les Versions indi- 
gènes. 

Forcé de nous borner, nous ne faisons qu'indiquer ici les re- 
cherches de M. Élie de la Primaudaye sur Les villes maritimes du 
Maroc, parce qu'elles ont été, croyons-nous, réunies dans une 
publication séparée. Il y aurait encore à signaler, parmi les ar- 
ticles d'une moindre étendue, bien des matériaux intéressanis, 
soit pour l'histoire locale, soit par leurs rapports avec l’histoire 
générale de notre pays. Telssont: un Examen des causes de la 
croisade de Saint Louis contre Tunis, par M. Mercier; un 
Apercu, d'après M. Berbrugger, sur les premiers consulats fran- 
gaes dans le Levant et dans les États Barbaresques ; un article du 
même sur l'expédition du duc de Beaufori contre Djidgeli, épi- 
sode déjà traité par M. Féraud, dans son Aistoire des villes de la 
province de Constantine, el que nous avons eu occasion d'analy- 
ser dans la Revue des Sociétés savanles (1). 

Un des derniers morceaux que nous rencontrons dans le vo- 
lume de l’année 1873 est encore dû à l’infatigable M. Féraud. Il 


(1} 5° Série, tome IV, p. 222. 
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y raconte, d'après des documents indigènes, la ns . 
établissements français de La Calle, en 1827. En je 
épisode, qui fut l'un des préludes de nos hostilités contre Île dey 


ha, M. Féraud trouve occasion de citer un 
, M. 


d'Alger, Hussein Pac aud 
Rs fort curieux. C’est, dit-il, une espèce de chant ou de 


noël que les gamins d'Alger s'en vont, lors de la . es 
gaire de la naissance de Mahomet, chanter en ca pee 
chœur à la porte des maisons, pOur recueillir ne pre 
[\ n'hésite pas à faire remonter aux attaques ve ss 
règne de Louis XIV, de 1681 à 1687, par Duquesne, hote 
d'Estrée, la date de ce chant populaire, dont la strophe r 


aux Français forme le refrain. 


E.-J.-B. RATHERY, 
Membre du Comité. 


; 


Nous venons d'apprendre, avec un profond  . la pue N 
Î Î nnées, était chargé. au 
M. Rathery, qui, depuis longues a FO 
Î travaux. Notre Société 5 as 

de Paris, de rendre compte de nos l 
cie de nt cœur à la douleur de son fils, M. Rathery, fées 
des finances, que nous avons possédé quelque temps en Algérie, 
où ila acquis la sympathie de ceux qui l'ont connu. 


NÉCROLOGIE 


es 


La Société historique algérienne vient de perdre un de ses 
membres les plus laborieux, M. Félix-Élie de La Primaudaie, . 
qui, depuis une quinzaines d'années, occupait à la Direction 
générale des affaires civiles, le modeste emploi d’archiviste. 

Né à Vannes le 21 janvier 1814, de La Primaudaie avait de 
bonne heure reçu dans sa famille cette éducation du -sens 
moral, qui fait du bien et du devoir une habitude pour 
l’homme. . 

A ces premières qualités, se révéla chez lui un goût excessif 
pour le travail, rien ne l'arrétait; ni les fatigues, ni les priva- 
tions. Devenu fanatique, c'est-à-dire enthousiaste pour les 
études historiques, sa jeunesse se passa en voyages lointains et 
en recherches dans divers pays, dont il apprenait d'abord 
la langue, et où, comme une bénédiction, il aljait ensuite fouiller 
les archives poudreuses des bibliothèques. 

En 1848, il commençait à livrer à la publicité le fruit de ses 
recherches, et voici la liste des ouvrages justement appréciés par 


: le monde scientifique ou littéraire. 


1° Histoire du commerce de la mer Noire; 


2 Le commerce et la navigation de l'Algérie, avant la con- 


quéte française. (Ouvrage publié sous les auspices du ministère de 
l'Algérie et des Colonies). L 


3° Le littoral de la Trépolitaine ; 
40 Les Arabes et les Normands en Sicile et en Italie ; 


5° Frère Jacob de Bussolari, chronique pavesane (publiée dans 
le Monileur de l'Algérie, 1862). 


6° Mémoires du capitaine Mathieu, récits des guerres d'Afrique 
(Moniteur de l'Algérie, 1865). 
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Élie de La Primaudaie avait beaucoup voyagé en Italie et en 
Espagne, pour puiser les renscignements nécessaires à la publi - 
cation de ses ouvrages. Il fil un assez long séjour au monastère 
du Mont-Cassin, où il recueillit les matériaux de son Histoire 
des Arabes et des Normands en Sicile. 

Depuis qu'en Algérie, il vivait d’une manière plus sédentaire, 
il consacra tous ses loisirs à coordonner et à traduire les nom- 
breux manuscrits espagnols que nous possédons, provenant de la 
bibliothèque royale de Simancas, documents précieux et inédits 
qui éclairent d'un jour tout nouvean la période durant laquelle 
les Espagnols furent maîtres d'Oran, Alger, Bougie et Bône. 

Une partie de ce volumineux travail a déjà paru dans la 
Revue Africaine, qui continue à le publier. 

Sentant ses forces l'abandonner, de La Primmaudaie avait le cou- 
rage d'aller derniérement confier à un ami, le restant de son 
œuvre manuscrite : « Je me meurs, lui disait-il tristement, je 
n'aurai pas le temps d'en achever l'impression, faites-le pour 
moi, » | 

Laborieux et intelligent, simple et réservé, ses travaux mul- 
tiples ont accablé son corps et abrégé sa vie. Il est rare que 
l'amour de la science ne marche pas de pair avec le désintéresse- 
ment. Aussi, de La Primaudaie ne laisse-t-il à ses enfants 
d’autre fortune que sa réputation d'honnête homme et la sympa- 
thie sincère de ses amis. 

Ses obsèques ont eu lieu le 1° février ; M. le Directeur général 
des affaires civiles, et les employés de l'Administration civile ont 
rendu hommage au défunt en l’accompagnant jusqu'à sa dernière 
demeure. 


Le Vice-Président, 
Charles FÉRAuD. 


EG GE anr 


. Alger. — Typ. A. Jourdan 


: - 


NOTES HISTORIQUES 


LA GRANDE KABYLIE 
(0 1830 à 1838) | 


it HER 


(Suite. — Voir le ne 445) 


ns 


Célte comédie a-t-elle été imaginée et etécutée, à l'idsu du 
commandement, par les interprètes cophtes qui accompagnaient 
l'armée expéditionnaire, dans le but de jeter la désunion dans 
Alger ? Ces récits des prisonniers étaient-ils des mensonges in“ 
ventés el répandus par les ennemis d'Hasseln Pacha? Noùs në 
saurions le décider; toujours est-il qu'il est cértain que les bruits 
dont nous parlons ont eu cours au moment du siége el qu'ils ont 
produit un résullat qui nous a été avantageux, On lit, en effet, 
dans l'ouvrage du général Berthezène, intitulé : Diehuit mois 
à Alger, à propos de la rencontre en mer de Tahar Pacha (page 
33): « l'apparition de ce Turc nous fut utile. Dans la ville d'AL. 
« ger, On le crut au milieu de nous, et cette opinion nous y fit 
« des partisans, « 

Une grande partie des Turcs d'Alger accueillit donc ces nous 
vélles sans rechercher si elles étaient vraies ou seulement vrai- 
semblables. Beaucoup trouvèrent peu utile de se faire tuer pour 
soutenir Hassein Pacha contre l'autorité du Grand Seigneur : 
aussi, les voyait-on, dans les rues, fumer leurs pipes el jotior 

Revue africaine, 20° année. N° 121G (MARS 1876). 6 
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aux dames avec autant de tranquilité que si rien d'extraordi- 
naire ne se fût passé. Ceux qui étaient obligés d'aller au combat 
avaient soin de ne pas trop s'exposer, et ils se cachaient derrière 
les arbres des jardins. De cette milice qui, dans les premiers 
combats, s'était batlue avec une remarquable bravoure, il ne 
resta bientôt plus, autour d'Hassein, qu’un noyau de fidèles, dont 
le courage ne se démentit pas jusqu'au dernier moment. ({) 

Les soldats turcs qui avaient accueilli avec crédulité les bruits 
dont nous parlons plus haut, non contents de ne faire que le 
moins possible pour la défense d'Alger, décourageaient encore 
les indigènes qui étaient venus au secours de la ville. (2) « Vous 
êtes bien naïfs, disaient-ils aux Kabyles, de venir vous faire 
tuer pour Hassein Pacha; vous croyez combattre pour la religion, 
et vous ne combattez que pour empêcher ce pacha d'être rem- 
placé par un autre. Lorsque vous vous serez bien affaiblis pour 
le défendre, c'est contre vous qu'il se tournera pour vous faire 
payer des impôts. » Ges discours, la conduite des soldats turcs, 


————_—__—_—_—_—_—+— 
(4) Les faits que nous venons d'indiquer expliqueraient peut-être 
pourquoi, au moment des premiers pourparlers pour la capitulation, 
les Turcs offrirent au général de Bourmont la tête d'Hassein Pacha. 
Pfeiffer raconte {La prise d'Alger raconiée par un captif), qu'une 
conjuration, formée par 46 janissaires qui voulaient venger la mort de 
Yahia Agba, devait éclater au moment de l’Aïd el Kebir, c'est-à-dire 
dans les premiers jours de juin 14830. On devait mettre à mort le 
Pacha et ses ministres, traiter avec la France pour obtenir la paix 
ou se jeter dans les bras de l'Angleterre en cas d’insuccès. Hassein, 
prévenu à temps, fit mettre à mort les sept instigateurs du complot 
et bannit les autres conjurés. Depuis lors il conçut beaucoup de 
méfiance pour 80n entourage. nn 
(2) D'après le même, récit, au moment où on payait encore les 
têtes de Français 200 et 250 francs, un Turc coupa la tête d’un Kabyle 
pour obtenir cette prime ; mais les compagnons du mort s’en aper- 
. curent et voulurent obtenir vengeance; une collision allait en résul- 
ter; mais il parvint à l’empécher, et les plaignants furent conduits de- 
vant l'agha, qui leur dit simplement que, si les Kabyles portaient des 
turbans et se rasaient la tête, de pareilles méprises n’arriveraient 
pas. Les Kabyles auraient conservé, de cette affaire, un tel ressenti- 
ment, qu’ils auraient, pour se venger, lâché pied à la bataille de 


Staouëli, au plus fort du combat, et jeté le désordre dans l’armée 


algérienne. . 
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les proclamstions, écrites au nom du commandant en chef de 
l'armée française, qu'on trouvait dans les rues, produisaient 
l'effet qu'on pouvait en attendre : les Kabyles désertérent par 
bande Pour regagner leurs montagnes. 

| Hassein-Pacha, prévenu de ces déserlions, envoya des cava-. 
liers sur les chemins Pour ramener les fuyards. Il installa un 
poste à El Harrach, pour les empêcher de passer la rivière et 
leur faire rebrousser Chemin ; le passage fut forcé à coups de 
fusil. Hassein-Pacha essaya bien de ramener les Kahyles, en leur 
rie de ne plus les laisser manquer de rien; mais il était 

Il ne resta bientôt plus, des contingents kabyles, que quel- 
ques fanaliques de guerre sainte, qni ne se décidèrent à rentrer 


chez eux, que lorsqu'ils eurent v 
u le Fort-l'Empere 
dans les airs. pereur sauter 


Le jour où la nouvelle de l'entrée des Français dans Alger 
arriva en Kabylie, le caïd de Bordj Sebaou, Mhamed ben Mous- 
tafa, venait de recevoir les chikhs des Ameraoua, qui lui appor- 
taient l'impôt appelé ferrik, lequel se payait en argent. Comprè- 
nant qu'après la chute d'Alger, il ne lui restait plus qu'à se 
retirer, le caïd prit le parti de distribuer aux principaux chefs 
du pays l'argent qu'on venait de lui apporter, afin qu'on le 
laissât partir sans l'inquiéter, Les Oulad ou Kassi, Mançour des 
Oulad bou Khalfa, Ahmed Naït Yahia des Beni Ouaguennoun 
Allal ben S'rier de Dra ben Khedda, reçurent chacun cinquante 
douros; le reste fut partagé entre El Hadj Mohamed ben 
Zamoum des Flissat oum el Lil, Ali ou Mahi ed Din de Taourga 
et les chefs de Bordj Sebaou; le caïd ne réserva rien pour lui, 
pensant bien, d'ailleurs, qu'on ne lui laisserait rien emporter. | 
_Mhamed ben Moustafa se mit en route avec la garnison de 
Tizi-Ouzou et tout son personnel, et il se rendit à Médéa, auprès : 
de l'ex-bey de Titeri, Moustafa bou Mezrag. La garnison de 
Bor'ni partit de mêre, protégée par l'anaïa des marabouts de la 

zaouia de Sidi Abd er Rahman bou Goberin, des Beni Smail. 
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L'ex-bey de Titeri, dont nous venons de parler, avait np 
soumission au général de Bourmont, dès le lendemain ne re 
entrée à Alger; mais cela ne l'empêchait pas de se Consi ds 
comme le représentant de l'autorité turque dans la ee . 
il cherchait à rallier, autour de jui, tous les débris de 
gouvernement. Îl en arriva à s'attribuer le titre de Lo : 
créer une cour, à nommer un kheznadji et un agha, et méme 

paie. 
nie Fa cet ordre d'idées qu'il entreprit, quelque Ge 
après les évènements que nous venons de raconter, de he 
rer le caïdat du Sehaou, en y envoyant, comme caïd, a d 
Hassen ben Habib, qui avait . exercé ce commandement pen 
ans (de 1823 à 1825). LL 
Ke Sr in séjourna, pendant environ un ee ee 
Sebaou ; puis voyant que Son autorité était méconnue; i cr 
J'anaïa d'El hadj Mohamed ben Zamoum pour se retirer. ee 
son départ, tout fut mis au pillage, dans le bord), par les . : 
kabyles, qui faillirent même se battre enlr elles pour le partag 
du butin. Le troupeau du beylik, qui comptait 120 bœufs ou . 
ches, fut partagé entre les tribus, et le reste du butin fut . 
aux enchères, après que les chefs se furent adjugé les armes 
ieuses. è ne 
de gouvernement turc ne changea, pour ainsi LE 
rien à la situation des tribus kabyles qui étaient Here : 
à l'indépendance ; mais elle jeta dans l'anarchie les tribus ga 

étaient habituées à recevoir leurs chefs de l'autorité re d 

période, pendant laquelle dura cette anarchie, est DR e sou 

le nom de zman boubelik où sous celui de doult el hame * . 

El hadj Mohamed ben Zamoun prit sous sa suprématie Le L 

les tribus des Issers jusqu’à l'Oued Sebaou ; Ahmed Naït se à 

chef des Beni Ouaguennoun, mit, de son côté, sous Sa si : 

dance, les beni Slyim, les beni Tour, les Taourga et la . 

Dellys. Les Oulad Mahi ed Din, de Taourga, s'étaient ie : 

aux Beni Ouarzedin, dans les Flissat oum el Lil. Ame : . 

Yahia perçut à son profit le droit de douane, qui était pa Li 

les bateaux qui venaient faire le commerce dans ce pot. a me 

rine indigène de Dellys, qui devait disparaitre entièremen 
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après notre occupation de cette ville, comptait encore une di- 
zaine de felouques, qui. faisaient du cabotage le long de la côte, 
sans guère dépasser Bougie à l’est, Cherchell à l'ouest. 
El hadj Mohamed ben Zamoum et Ahmed Naït Yahia prirent, 
“entre eux, pour limite, le cours inférieur du Sebaou. 
Les désordres produits par l'anarchie, dans les tribus des 
- Issers, devinrent bientôt si intolérables, que les populations 
s'entendirent pour adopter des institutions démocratiques co- 
piées sur celles des tribus kabyles : chaque tribu se donna un 
certain nombre de chefs, qu'on appela Oumana, et qui formèrent 
un conseil chargé de l'administration et de la police. 
 Leterritoire des Ameraous, qui avait toujours élé un champ 
clos où les tribus des deux rives du Sebaou vidaient leurs que- 
relles, fut abandonné par ses habitants, qui se réfugièrent dans 
la montagne. Îl en arriva de même pour le territoire des Abid 
d'Afn Zaouïa. : 
Les cavaliers du Mekhezen, qui avaient longtemps régné en 
maîtres, se trouvèrent pendant quelque temps réduits à l'im- 


puissance; ce ne fut que peu à peu qu'ils établirent leur an- 
cienne influence, comme nous le verrons plus loin. 


* 
*+ 


Dès les premiers jours de la conquête d'Alger, El hadj Moha- 
med ben Zamoum, qui était un de ceux qui nous avaient com- 
battus avec le plus d'ardeur (il avait perdu dans la lutte trois 
membres de sa famille), écrivit au général de Bourmont que, 
frappé de la promptitude avec laquelle les Français s'étaient 
emparés d'Alger, lui etses compatriotes avaient compris que 
Dieu les deslinait à régner à la place des Turcs, et que ce serait 
folie que de vouloir s'opposer aux décrets de la Providence. En 
conséquence, il offrait d'user de son ascendant pour réunir les 
hommes influents de la province d'Alger et leur proposer les 
bases d’un traité qui réglerait, à l'avantage de tous, la nature 
de nos rapports avec les Arabes, tant dans l'intérêt actuel, que 
dans celui des races futures. Il priait le général en chef de con- 
sidérer que, pour qu'un pareil traité füt solide, il ne devait pas 
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être imposé par la force à la faiblesse, mais See Ro 
et consenti, parce qu'alors tout le monde travaillerai 
foi à le maintenir (1). | | 
Le général de Bourmont ne crut pas devoir tenir a : 
ces ouvertures pacifiques, qu'il ne regardait Sans doute P 
omme sérieuses. | | 
ù El hadj Mohamed ben Zamoum, ayant eu connaissance de 
jet du général: en chef d'aller pousser une jee ee 
Blida, lui écrivit de nouveau pour l'en dissuader, ui Las 
que, malgré la stupeur produite par la défaite des te . 
bus des montagnes se disposaient à combattre Le Fe = 
itoi ï eait à s'abstenir anc 
dance de leur territoire. Il l'engag 
dans le pays, jusqu'à ce qu'un traité en bonne forme eût réglé la 
À bes. 
nature de nos relations aVec les Ara | 
Le général de Bourmont ne 8€ rendit pas à ces observations. 
I partit pour Blida avec une petite colonne qui Sel 
ron 1,200 hommes, le 23 juillet, le jour même qué devait av d 
lieu la réunion des chefs arabes provoquée par ben Re . < 
général de Bourmont arriva, Sans encombre, le soir : rs : 
Blida, et il fut parfaitement accueilli par les habitants ; ne | 
\endemain quand il voulut se mettre en marche se ren 
’ e- e- +1 
il vi i ‘il conduisait, assailie par 
à Alger, il vit la petite colonne, qu'il ti 
ar d'Arabes et de Kabyles, conduits par El-Had) Mohamed 
n Zamoum. | ” 
+. troupes se conduisirent d’une manière brillante, et ge 
repoussèrent, en cheminant vers Alger, toules les ee 
_indi i 3 Ja nuit tombante, lorsq 
indigènes, qui ne cessèrent qu 
ni arrivés près de Boufarik; mais NOUS D en eûmes pas MOINS 
| bat. 
ucoup de monde hors de com | | 
ke de avec ben Zamoum était un fait accompli, et aucune 
i jati fut plus renouvelée. 
tentative de négociation ne fut p 
On peut se demander si ce chef kabyle eût été en ma 
_ faire respecter, par les populations indigènes, le trail 
tait proposer au général en chef. Il est cerlain qu il n’étai 


(1) voir l'Afrique Française de P. Christian, : pese eo: et les 
Annales algérien” de Pélissier de Raynaud, 1 V., P. 100, 
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pas facile de contenir les tribus pillardes de la Mitidja, et El- 
Hadj Mohamed ben Zamoum n'aurait sans doute pas réussi à 
nous garder complètement contre les entreprises des marau- 
deurs; mais il est probable qu'il aurait pu maintenir la grande 
Kabylie dans la neutralité. 

En effet, comme nous l'avons. dit dans un précédent ar- 
ticle (1), non-seulement ben Zamoum était obéi par lés Flissat 
Oum el-Lil, mais encore les Beni-Khalfoun, les Nezlioua et une 
partie des Guechtoula reconnaissaient son autorité; il pouvait 
donc intercepter toutes les routes, de la Mitidja aux tribus de 
l’intérieur qui auraient voulu se porter contre nous. D'un autre 
côté, les Kabyles, qui ne pouvaient trouver sur leur sol les 
grains nécessaires à leur consommation, ne pouvaient vivre sans 
commerce, et ils avaient intérêt à se ménager l'accès de nos 
marchés, où leurs produits trouvaient des débouchés avanta- 
peux. * 

EI-Hadj Mohamed ben Zamoum avait, à l'époque dont nous 
parlons, environ 70 ans; c'élaitun homme sage, ami de la paix, 
et il eût, sans doute, fait tout ce qui dépendait de lui pour tenir 
ses promesses. « Il n'agissait, dit le général Daumas dans son 
» ouvrage sur la grande Kabylie, qu'après avoir mûrement ré- 
» fléchi, prenait conseil des gens renommés pour leur sagesse, 
» et ne laissait jamais sortir une Parole malveillante de sa 
» bouche. Sa maison élait la maison de Dieu, à cause de la 
* magnificence de son hospitalité. L'injure lui était inconnue.» 


Cette autre citation, extraite du Voyage dans la régence d'Alger 


par Rozet, fera apprécier ben Zamoum au point de vue mili- 
taire : : 


« La seule fois, dit l'auteur, que j'aie remarqué une espèce 
» d'ordre de bataille parmi ces barbares, c'est lorsque nous 
» trouvâmes, devant Blida, le corps d'armée de Benzahmoum : 
« ce chef berbère, qui ne croyait alors avoir affaire qu’à notre 
+ avant-garde, avait rangé ses troupes sur une ligne à peu près 


(1) Les Oulad ben Zamoum, année 1875-de la Revue africaine, 
page 32. - 
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l i uyée à 
. droite, dont son infanterié, appu} dt à 
9 ' gauche, et sa cavalerie, la droite, qui s'étendait He 
k dans la plaine ; mais jout cela prit la fuite, après a ee 
» quelq'ies COUPS de fusit, lorque n0$ régiments COMMEN | 
, à se former en bataille... » 


ja montagne, formait 


econnaissance dirigée Sur Blida, 
l'assemblée des chefs des tribus, dont nous on De 
eut lieu au Cap Matifou ; mais la situation n x p ee 
que lorsque Len Zamoum avait proposé, ee : ‘s nn 
cette réunion ; l'affaire de Blida, que les indig 4e er de 
commeun succès (Car ils croyaient Re . à mbreux furent 
vant eux), avait changé leurs dispositions. eu dE 
les chefs qui osèrent encore parler de relations a Le 

avec nous; la presque unanimité fut pour la guerre: 


i i u de 
« Autour de ce Sénal patriarcal, dit le aron Lara ee 
+ Penhoën, dans ses Mémoires d'un officier d pl _ 
, une foule immense, brandissant ses armés, ee Le io 
, chevaux, ne manquant Pas d'applaudir, . ; nes 
, acclamations, aux discours de ceux de . C ut Ne 
Î Sénat, sous FIMpTres 

aient la guerre. Peuple et | ca 
ane victoire de Blida, se laissèrent ne . nu + 
, i solu 

errier ; la guerre fuir 

ert à cet entrainement gu ; - 

: er voix, au milieu de bruyantes el belliquenses €l 


» meurs. » 


| itati pan- 
A la suite de cette assemblée, une Re : 
i éme parmi les ATaDes ; 
dans la campagne el m : ape : 
na devoir prendre des précautions extraordinaires, pour 
voir balayer la ville avec notre artillerie, dans le cas où 


i dont la conduite, de-. 
claterait. Monstafa bou Mezrag, 
. avait toujours été fort douteuse, ne tarda pas 


à lever le masque, et, le 21 août, il nous déclara la guerre. Su 
M" manifeste, il nous menaçait de venir, sous peu de jours, 
00 hommes. 
ir Lavec une armée de 200,0 ni 7 
É Fe de novembre 1830, une expédition fut dirigée conire 


lui. La colonne expéditionnaire entra à 


Quelque temps après notre T 


puis Sa saumission, 


Blida, le 18 novembre, et 
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elle continua sa marche sur Médéa, le 24, en laissant, dans la 
ville, un détachement de troupes, sous les ordres du colonel 
Rulhières, | 

Sur ces entrefaites, une horde de Kabyles, conduite par El- 
Haoussine hen Zamoum, fils aîné du cheick des Flissa, lequel 
était malade en ce moment, arriva dans la Mitidja. Ayant appris 
l'occupation de Blida, El-Haoussine ben Zamoum appela à lui 
les Khachna, les Beni Moussa, les Beni Misra, tribus qui pas- 
saient pour soumises, et marcha sur la ville, les fantassins, en 
suivant le pied de l'Atlas, et les cavaliers, en traversant la plaine, 
pour voir s’il n’y aurait pas à faire quelque razzia. Ces derniers 
rencontrèrent, près de Boufarik, un convoi de cent chevaux, eon- 
duit par cinquante hommes d'artillerie et commandé par deux : 
officiers, qui allait chercher des munitions à Alger. Jls atta- 
quèrent ce convoi, dont tous les conducteurs furent impitoya- 
blement massacrés: pas un seul homme n'échappa, El-Haous- 
sine continua sa route sur Blida; son avant-garde apparut, le 22 
novembre, sur Îles hauteurs qui dominent cette ville (1). Les. 
Kabyles voulurent s'approcher de l'enceinte; mais quelques 
coups de mitraille les forcèrent à s'éloigner, et ce ne fut que le 
26, après avoir réuni tontes leurs forces, évaluées à 6 ou 7,000 
hommes, qu’ils se décidèrent à tenter l'attaque. 
. Avec l'aide des Arabes dela ville, qui avaient fourni des ou- 
tils et des travailleurs, des brèches furent facilement faites aux 
murailles, et les Kabyles pénétrèrent dans la place. La position de 
la petite garnison de Blida devenait extrêmement critique, lors- 
qu'un stratagème audacieux vint la sauver. Le chef de bataitlon 
Coquebert reçut l'ordre de sortir, par la porte d'Alger, avec deux 
compagnies de grenadiers, el de prendre l'ennemi à revers, en 
pénétrant dans la ville par les brèches de la muraille. Ce mou- 
vement, d'où dépendait le salut de la garnison, fut exéculé avec 
vigueur et intelligence, | 

Les Kabyles crurent d'autant plus facilement à l’arrivée de 
l'avant-garde de la colonne de Médéa, qu'un moudden se mit à 


(4) Div-huit mois à Alger, par le général Perthezène, pages 154 
et 455. é 
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crier, à ce moment, du haut d'un minaret, que cette colonnemar- 

chait sur la ville; ils hésitèrent et reculérent en désordre. 

El-Haoussine ben Zamoum faillit être pris par la petite troupe con- 
duite par le commandant Coquebert. Poussés par le désespoir, les 
Kabyles s'élancent sur une pièce d'artillerie; ils sont reçus par 
uae volée de mitraille, qui fait d'affreux ravages dans leurs 
rangs ; frappés de terreur, ils ne songent plus qu'à fuir, traqués 
par nos soldats. Les Kabyles perdirent près de 400 hommes 
dans celte sanglante affaire. 

Malgré cette sévère leçon, El-Haoussine ben Zamoum voulait 
renouveler son attaque, le 27, lorsque le retour de l'armée ex- 
péditionnaire de Médéa le fit renoncer à son projet. Il n'y eut 
plus que des escarmouches sans importance, pendant la marche 
de nos troupes sur Alger. ! 


Nous allons maintenant nous occuper d'un nouveau person- 
nage qui a joué, pendant plusieurs années, avec peu de succès, 
il est vrai, le rôle d'agitateur en Kabylie, et qui devint, plus tard, 
Khalifa d’Abd-el-Kader ; nous voulons parler du marabout Si 
El-Hadj ben Sidi Saadi ({). 

Ce marabout était descendant de Sidi Sadi, mort à Ales, en 
odeur de sainteté, vers 1710, et dont la koubba, qui était Sliuée 
au-dessus du jardin Marengo, près du nouveau rempa été 
démolies par le génie, en 1870. Le charge d'oukil de la koubba 
était héréditaire dans la famille de Sidi Sadi, qui vivait ainsi des 
offrandes des fidèles et du produit des fondations pieuses faites 
à la Koubba ; cette famille avait même acquis une certaine for- 
tune. | 

Si El-Hadj-Ali, dont nous nous occupons (2), avait une grande 
dévotion pour le tombeau de Sidi Ali ou Moussa, dans les 
Maâtka, et il y conduisait, tous les ans, les pèlerins d'Alger et des 


(4) Les renseignements concernant ce marabout nous ont été 
donnés, en grande partie, par M. Hassen ben Brihmat, directeur de 
la medersa d'Alger. 

(2) Un frère de ce marabout, Agé d’environ 90 ans, existe encore 
aujourd'hui à Alger. 


gt 
environs. C'est de cette f ï i i i 
relations avec les Kabyles. os nr 
En 1827, Si El-Hadj-Ali était allé en pèlerinage à la Mec 

sur un des deux navires que le gouvernement d'Alger on 
à la disposition des pélerins. Lorsque l'époque du retour fat 
arrivée, la côte algérienne était bloquée par la flotte française, et 
les deux navires turcs jugèrent prudent de rester à Alexandrie 
Les pèlerins rentrèrent chez eux comme ils purent, Jes uns ar 
mer, les autres, par terre, en suivant le littoral. si EI-Hadi A 
séjourna deux ans dans le Levant ; puis, après la chute d'Alger 
L route redevenant libre, il prit la mer Pour retourner dans . 
ville natale. Les hasards du voyage le conduisirent à Livourne 
où Hussein-Pacha s'était retiré après la reddition d'Alger. Si El | 
Hadj-Ali eut des entretiens avec le pacha déchu : mais il no 
pas à supposer que ce soit là qu'il ait puisé l'idée de DOUS com- 
battre ; car Hussein ne fit, paraît-il, que lui exprimer sa satis. 
faction de la tournure qu'avaient prise les choses. Il était rare 
eu effet » que ‘les deys d'Alger mourussent de maladie, et il 
n aurait guère eu à attendre, s’il était resté au pouvoir ui 
mort violente, soit de la part du Grand Seigneur, soit de à : 
de la milice turque. Quoi qu'il en soit, à peine arrivé à de 
Si El-Hadj-Ali se mit en quête de tous les mécontents: il de 
un cheval, lui qui n'avait jamais eu d’autre monture qu'un mulet 
et il alla plusieurs fois visiter ja koubba de Si Ahnred be 
Youcef, de Miliana, et celle de Si Ali ben M'barek, de Koléa DE 
li rencontrer nos plus ardents ennemis. Ee but qu'il poursuivait 
était tout simplement de nous chasser du pays et de s’asseoi 
sur le trône d'Hussein-Pacha (1). | is 

Îl emmena encore une fois des pèlerins, en petit nombre, à | 


: Ja zaouïa de Sidi Ali ou Moussa 3 €, ne voulant plus rentrer à 


Alger, où il se serait trouvé en Contact avec les chrétiens, il se 
L 


fixa aux Beni-Khalfoun, au rés de. la fami i 
ee » AUP 7 6 a famille des Oulad Ali 


, Si _El-Hadj - Ali était un homme instruit, assez intelligent 
anatique; il jouissit d'une assez grande réputation de piété, 
’ 


(1) Annales algériennes, 4= v,, p. 198, 


se 
bien qu'on tui connût un certain penchant pour lés produits de 
: re il n'était rien moins que guerrier; il n'avait se 
prestige sur les indigènes, et il n'avait aucune | des nee 
qui font le chef militaire. Ce fanatique racontait que le Prop ; 
Jui était apparu, pour lui prédire la ruine prochaine des 
cent houris étaient promises à chaque guerrier qui succombera 
. dans la lutte, et mille à tout fidèle croyant qui tuerait un 
he ee des Beni-Khalfoun, il noua des relations ais 
les principaux chefs de la Kabylie, pour les décider à seu se 
la guerre ; nous le retrouvons, le 10 juillet 1831, avec El- . 
Mohamed ben Zamoum et une colonne : insurgés, au Camp | 
idi Rezine, sur la rive droite de l'Harrach. 
pure temps, un autre camp d'insurgés, sous les ordres si 
fls de Moustafa bou Mezrag, se formait près de Boufarik. . 
partis nombreux se répandirent dans le Fahs, attaquérent se 
eultivateurs européens, en tuèrent quelques-uns, el ie 
autres à se réfugier dans Alger. La terreur grossissait le nom : 
de nos ennemis, et là consternation fut alors générale dans a 
ion civile européenne. 
nue les a de Ben-Zamour passèrent nie 
attaquèrent la Ferme-Modèle, avec beaucoup de résolution, : ds 
incendiant les récoltes. Tous-nos postes extérieurs Lai re 
replier, et la position devenait critique, lorsque l'arriv : - 
secours obligea l'ennemi à repasser la rivière et à renirer 
Fe Sie l'attaque recommença ; mais, au premier He 
canon, le général Berthezène partit d'Alger avec une se * 
de 3.000 hommes, et il eut bientôt dispersé les bandes : ee 
qui n'attendirent pas le choc de nos troupes et levèrent. 
ipitation. | 
je dc Ferme fut de nouveau attaquée, Dar se 
fois, ce fut par les Arabes du rassemblement de Boufarik, ne: re 
était joint Si El-Hadj-Ali ben Sidi Saadi, avec un renfo 
en 


(1) Afrique française, par P. Christian; p. 439: 
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&ens des Zouatna. Le général. Berthezène n'eut pas plus de peine 
à en venir à bout: il poursuivit les insurgés jusqu'à Boufarik ; 
ils se dispersèrent complètement, et il ne resta plus d'ennemis à 
combattre. FE * CE 

Quelques jours après, le 24 juillet, El-Hadj Mahi-ed-Din-Es- 
Sr'ir ben Sidi Ali-el-Mobarek, de Koléa, fut nommé agha, et la 
Mitidja jouit, pendant quelque temps, d'une tranquillité parfaite. 

Le massacre des habitants du douar d'El-Aoufia (1) (10 avril 
1832), ordonné, par le duc de Rovigo, pour punir un acte de 
brigandage,. commis sur leur territoire, mais dont on reconnut 
plus tard qu'ils étaient innocents, jeta une grande émotion dans 
les tribus, et El-Hadj Ali ben Sidi Saadi ne manqua pas d'en 
profiter pour aller prêcher de nouveau la révolte. Le premier 
effet de ces prédications fut le massacre d’un détachement 
français, qui arriva le mois suivant. ; 

Un Arabe de la Mitidja avait prévenu les Isser et les Amraoua, 
qu'un détachement de soldats allait, tous les jours, faire des foins 
dans les prairies de la Rassauta, et qu'il pouvait donner le moyen 
de le surprendre. Deux cents cavaliers de ces tribus se réuni- 
rent, et ils vinrent tendre une embuscade dans les environs de 
la Maison-Carrée ; l'Arabe, dont nous avons parlé, posté en cet 
endroit, devait guetter le moment favorable et donner le signal 
de l'attaque. Trente-sept hommes de la légion étrangère étaient 
occupés à faucher, lorsqu'ils se virent enveloppés iout-à-coup 
par une nuée de cavaliers. Nos soldats firent bonne contenance; 
et ils allèrent se retrancher dans l'enclos du marabout de Sidi- 
Mhamed Touri (2), où ils se défendirent vaillamment. Lorsque 
toutes leurs cartouches furent épuisées, ils restèrent sans défense 
contre des agresseurs qu’ils ne pouvaient atteindre, et ils furent 
tués les uns après les autres. Un seul échappa au carnage, en 


(4) Ce douar appartenait à une fçaction du même nom de la 


grande tribu des Arib; il était campé sur la route du Fondouck, à peu 


de distance de l’embranchement de la route de l'Alma. La fractioi 
d'El-Aoufia habite Aïn-Bessem, dans le cercle d'Aumale, 


| 
(4) Ce marabout est situé un peu au nord de la route de lAlma 
à hauteur de l’embranchement de la route qui conduit au Fondouk 
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abjurant sa religion : c'est un soldat d’origine allemande, qu'Ali 
ou Dachen, chikh de Bordj Sebaou, prit sous sa protection et 
emmena en croupe sur son cheval; on l'appela Ahmed el Me- 
chehad. Il resta pendant quelque temps à Bordj Sebaou, et il 
profita de la première occasion pour s'échapper {1}. 

Les musulmans n'eurent, paraît-il, dans l'affaire de Si Mha- 


med Touri, que trois morts et quelques blessés, parmi lesquels 


étaient El hadj Aomar ou Mahi ed Din, de Taourga. 

Le général Buchet fut envoyé, par mer, avec 12 à 1,500 hom- 
mes, pour venger ce massacre: il devait débarquer sur la côte 
des Issers ; mais ayant trouvé l'ennemi sur ses gardes, il rentra 
à Alger sans avoir rien fait. 

Si el hadj Ali, continuant ses intrigues, amena la formation 
d'un vaste complot, dans lequel notre agha El hadj Mahi ed Din 
finit parentrer; et, à la fin de septembre 1832, nous voyons lou- 
tes les tribus insurgées se réunir à Soukali, prés de Boufarik. 
Comme Si El had) Ali était plus intrigant qu'homme de guerre, 
ce fut El hadj Mohamed ben Zamoum qui fut le chef de la coa- 
lition. | | 

Le 2 octobre, une colonne, commandée par le général Fodoas.. 
Jjut envoyée contre le rassemblement de Soukali, tandis qu'une 


autre colonne, commandée par le général Brossard, se portait: 


sur Coléa. 
Les insurgés tendirent, pendant la nuit, une embuscade à 


l'avant-garde de la colonne Fodoas, au débouché des marais, 
prés du marabout de Sidi-Aïd ; dans le premier moment de sur- 
prise, leur attaque jeta le désordre dans nos troupes, qui au- 
raient, peut-être, été mises en déroute, sans l'énergie du com- 
mandant Duvivier. La cavalerie arabe, chargée par la nôtre, 
s'enfuit lâchement, abandonnant ses fantassins, dont une centaine 
furent sabrés. L’ennemi fut culbuté partout. 

Une deuxième attaque, tentée, le lendemain, au moment où 
nos troupes reprenaient la Route d'Alger, n'eut pas meilleur 


succés. 


(1) Des indigènes prétendent qu’Ali ou Dachen le marie à une 
femme de sa maison, et qu’il est mort à Bordj Sebaou. 
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ne le combat de Sidi Aïd, les Arabes rentrérent chez eux 
nteux du mauvais succès de leur folle entreprise. Ben Za. 


He cinq ans, les Kabyles ne reparurent plus dans la Mi. 
: Re ie qui bordent la plaine du côté de la Kabylie 
» VenI MOUSsa, Zouatna, avaient fait leu issi 
Beni Mou: r soumission, et 
A étaient administrées par des caïds nommés par l’auterité 
: Sages, elles empéchaient les bandes de maraudeurs d'aller 
se pen se les points occupés par nos colons D'ailleurs 
sure excellente avait été prise, au mois de i ji 
Aribs, dispersés dans la Mitidja, avaient été réunis ec de "le 
, itidja, avaient été réunis en tri 
tribu ma- 
. près de la Maison-Carrée, sous les ordres du caïd Ben 
ekri, et ils faisaient la police de 1a plaine, | 
a ce : : Kabylie auraient bien pu, si elles l'avaient 
» Driser la faible barrière que leur o i j 
si F Opposaient les tribus 
soumises ; mais, comme nous l'avons di 
ons dit plus haut, elles avaie 
- : nt 
ya Commerce pour subsister: elles trouvaient, sur nos 
: Ré » Puor leurs huiles, des prix beaucoup plus rémunérateurs 
a se et un écoulement plus assuré. Aussi bien 
D traité n'ait été conclu, les Kab nniren | 
ue n'ait él | yles ne commirent | 
aucun acte d hostilité, jusqu'au moment où Abd el Kader sr se 
ROuveau soulever le Pays pour la guerre sainte. 
* 
LE) 
Pis allons nous occuper maintenant des évènements qui 
lent accomplis en Kabylie, pendant la période que nous | 
nons de parcourir. . 
tr pous l'avons dit plus haut, après le départ des Turcs, . 
Fr . us de la montagne, qui s'étaiônt toujours administrée, 
: ectement _elles-mémes, n'avaient éprouvé aucun choc el 
ie continué à Vivre suivant leurs coutumes : celles qui | 
taient administrées directement par les Turcs, avaient été li 
vrées pendant quelques temps aux rivalités de partis et à l'a- 


marais; les tribus makhezen avaient quitté, en partie, leurs 


plaines qu'ils hé pouvaient plus “détendre et op baie 
i à peu nous verrons C 
dans les tribus kabyles. Peu : res 
ituer uerelles des grandes 
e reconstituer, 86 mêler aux q RE 
es en leur donhant l'appoint de 2 re el 
taine suprématie. LES A! AÏ | 
par reprendre une cer de ne 
sonérent cépendant qu'un rôlé secondaire: EU re 
ne jouèrent cépendant qu u de 
1 de l'influence sur les irIDUS, €°, 
les empêchait de prendre re 
i es | t de vigoureux Cavallers, 
duisirent dé braves soldats € | ee 
res pas d'hommes marquants par leur intelligence, d'hom 
ss vraiment supérieurs. | | _. 
Es les Ameraoua el Fouaga, la famille des Oulad ie ee 
ui avait été tenue dans ün6 position d'infériorité, depuis : : 
à Mhamed ou Kassi à Bordj Sebaou, en 1820 (1), ne on ls 
à se débarasser de 5e5 entraves et à reprendre son an | 
ituation. Fr 
ne chef de la famille était, à cetle époque, Le RER 
Ç À hamed ; mais le : 
assem ou Kassi, fils ainé de M ed ; mé À 
ane et par l'influence qu'il exerçali, était a. ess 
i hamed ou Kassi. al 
ssi, frère cadet du méine M 4 ner 
Es bien posé, brave cavalier, mais peu ambitieux un Se 
cuveit beaucoup de culture ; c'est lui qui a créé Île Le 2. : 
kert, près de Tamda, et le moulin à eai de Chaïb, alimente P 
une dérivation de la rivière des Beni-Fraoucen. 


N. RoBiN. 


(4 suivre.) 


(1) Rovus africaine, année 1874, pare ce 
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VIII 


Ainsi que je l'ai annoncé plus haut, je terminerai cette notice 
en racontant les évènements qui eurent lieu, dans la région qui 
nous occupe, pendant l'insurrection de 1871-72. 


Depuis l’expédition dirigée par le général Desvaux dans l: 
Kabylie orientale jusqn’en 1871, c'est-à-dire pendant une périodt 
de dix années, la paix dont jouissait le pays, écartant tout 
préoccupation, avait permis de consacrer exclusivement les efforts 
aux travaux d'utilité publique dont il a été question. Quant à la 
population indigène, les relations multiples qu'elle entretenait 
avec nos colons inspiraient une confiance satisfaisante. Naturel- 
lement laborieux, les Kabyles de cette région qui avoisine Collo 
et Philippeville paraissaient se rendre un compte assez exact des 
résultals que devaient produire, au point de vue de la prospérité 
locale, la constitution de la propriété individuelle; avec la sécu- 
rité des routes, l'exploitation des mines et des richesses fores- 
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tières par des compagnies françaises. Sous la direction de nos 

officiers, la main-d'œuvre indigène avait déjà ouvert el conti- 

nuait à entretenir avec soin des routes muletières et stratégiques, 

sillonnant, dans tous lessens, des régions naguères impénétrables ; 

ce qui servait de foyer de résistance pendant les insurrections 

était transformé en chantiers de travailleurs. Quiconque parcourt 

aujourd'hui cette contrée si piloresque et si riche de végétation 

ne peut s'empêcher d'admirer l'importance de cet immense 
réseau de routes, aussi ulile pour la domination du pays que fa- 
vorable à l'extension de l'industrie européenne. On se demande, 

en effet, instinctivement par quel effort surhumain n0S premières 
colonnes expéditionnaires ont pu, tout en combattant, traverser 
ces forêts, ces marais, ces précipices, alors qu'aucune voie de 

nication n'existait. 

dos dos les points culminanls du pays, les Kabyles étaient en 
outre tenus de placer des postes-vigies, pour surveiller et em- 
pêcher les incendies de forêts, Les éteindre au besoin, et préve- 
nir ainsi les ravages des années précédentes. On était, en résumé, 
en 1870, loin de craindre aucune velléité de soulèvement de la 
part de ces montagnards, jadis si belliqueux, tant alors ils se 
montraient dociles. C'est qu'après les maintes répressions 
énergiques qu'ils nous avaient mis dans la nécessilé de leur 
infliger, ils avaient enfin compris qu'ils ne pouvaient plus nous 
résister en cas de révolle; 5€ résignant au rôle pacifique que 
nous exigions d'eux, ils n'avaient même pas remué, pendant les 
troubles qui s'étaient produits, en 1864 et 1865, chez leurs Li 
sins du côté de l'Oued-el-Kebir et des Babor. 

Mais, comme je l'écrivais déjà, pendant celte période de calme, 
dans une étude historique sur les Kabyles de Djjelli, il ne fai- 
jait point se faire trop d'illusions et ne jamais oublier que, là 
comme ailleurs, l'état de tranquilité parfaite exigeail beaucoup 

| de ménagement et de prudence de notre part. Cette attitude paci- 
fique d'une population montagnarde, vaincue de la yeule, mais 
impressionnable et toujours énergique, avait besoin d'une sur- 
veillance incessante, vigilfnte, et dépendrait longtemps encore 
ré de notre force. | 
tu la disetie et les épidémies qui, en 1867 et 1868, avaient 
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sévi si cruellement dans la province, et contre lesquelles la 
nature humaine était impuissante, les indigènes des tribus 
montagnardes de Philippeville et de Collo, moins maltraités 
par ces fléaux que les Arabes des hauts plateaux, avaient en 
quelque sorte prospéré par le fait même des malheurs de leurs 
voisins. En effet, leurs troupeaux s’élaient considérablement 
augmentés par des achats à vil prix chez les tribus de la plaine, 
que la sécheresse et l'invasion désastreuse des sauterelles pri- 
vait de pâturage; leurs récoltes avaient été relativement abon- 
dantes; en un mot, la paix, dont jouissait la région kabyle, 
jointe aux bienfaits de la nature, y avait amené la ri- 
chessæ. 

La nouvelle de la déclaration de guerre franco-prussienne 
fut accueillie, par ces populations, avec confiance, parce qu'on 
s'y souvenait de nos précédents succès pendant les campagnes 
de Crimée et d'Italie, auxquelles beaucoup de Kabyles, soldats 
aux tirailleurs, avaient pris part. On sait avec quelle rapidité 
marchèrent les évènements, en 1870, et le désarroi qui s’en suivit, 
Les premiers départs de troupes avaient ‘semblé la conséquence 
naturelle de la Jutte qui s'engageait; mais on ne tarda pas à 
outrepasser ce qu'il eût été ralionnel de faire pour ne pas com- 
promettre la sécurité du pays, malgré les observations réitérées 
de ceux qui, connaissant le tempérament des indigènes, enga- 
geaient à mettre à profit les leçons de l'expérience et voulaient 
prévenir une catastrophe. Bientôt se répandit le bruit de nos 
désastres, que l’exagération amplifiait encore. Les nombreux 


. Kabyles des montagnes de Philippeville, de Colio, de Djigelli, 


exerçant des métiers à Constantine, ‘avaient assisté aux départs 
successifs de nos dernières troupes pour France. Observateurs 
silencieux, mais intéressés, des rassemblements qui se formaient 
à peu près journellement, aussitôt qu'une dépêche, donnant des 
nouvelles du théâtre de la guerre, était placardée, ils étudiaient 
avec soin les émotions, non dissimulées, que la lecture de ces 
dépêches néfastes causait parmi nos nationaux. 

Comme en 1448, ils étaient de nouveau témoins de manifes- 
tations politiques. — Nous ‘avons déjà raconté plus haut quel 
écho ces manifestations trouvèrent alors en Kabylie, où surgit 
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aussitôt un essaim de prétendus chérifs, ne parlant rien moins 

que de nous expulser de l'Algérie, en nous jetant à la mer. — 
Mais, en 1848, nos troupes, n'ayant pas quitté leurs garnisons, 

aussitôt que le mal était signalé sur un point quelconque, se 

Kabylie, à Zaatcha ou ailleurs, avaient marché contre es 

rebelles pour les écraser .et leur prouver que- nous élions tou | 

jours les maîtres, bien que le gouvernement fût changé; tandis 
qu'aujourd'hui nos places étaient, au contraire, complètement 
dégarnies. Îls ne voyaient même plus, au palais de Constantine, 

_ nile général, ni l'état-major, qu’ils étaient habitués à y 
depuis trente-cinq ans, et qu'un décret intempestif Ace e 
déplacer, les reléguant à Batna, point excentrique de l intér re 
désigné pour être désormais le chef-lieu de la division mili- 
por oublieux des épreuves de la veille, l'excès de confiance 
nous aveuglait et nous rendait imprudents dans nos paroles 
comme dans nos actes. L'expérience d’un passé qui n'était pas 
éloigné aurait dû cependant nous servir d'enseignement. 

L'état des esprits, dans la Kabylie orientale, était mauvais. Dans 
toutes les autres parties de la province, la situation n’élait pas 
moins grave ; une étincelle, pétillant sur un point quelsynque, 
pouvait amener un embrasement général. Il fallait donc obser- 
“ver la plus grande prudence à ce moment el gagner du temps. 

. Un ordre de mobilisation pour France, donné à des spabis de 
Souk-Ahras, fut le signal des premiers mouvements de révolte. 
Le départ du général et de son-élat-major, de Consrannne . 
Batna, avait eu lieu le 19 janvier, et l'acte d indicipline es 
spahis de Souk-Ahras éclatait quatre jours après, le 1 (a esl- 
à-dire en même temps qu'ils apprenaient cette sorte d'expulsion 
de l'autorité à laquelle ils avaient obéi jusqu'alors Les consé- 
quences déplorables de celte mesure impolitique, dans un mo- 
ment aussi mal choisi, n'ont pas besoin ici d'autres commen 
taires. À l’aide de quelques recrues, récemment organisées, et qui, 

déjà dirigées sur Bône, allaient encore être embarquées De 
France, d'un bataillon de mobiles des Bouches-du-Rhône, de 
soldats de divers corps, armés el encadrés à la hâte, et enfin de 

‘ quelques compagnies de la milice mobilisée de Bône, le général 
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Pouget réussit à réprimer la révolte de Souk-Ahras. Mais les 
régions de la Medjana, de Biskra et de la Kabylie donnaient de 
sérieuses inquiétudes. | 

C'est dans la vallée de l'Oued-el-Kebir qu'allait éclater la 
deuxième période des actes d'hoslililé, menaçant de s'étendre 
jusqu'aux portes de Philippeville. Nous allons maintenant en- 
trer dans quelques détails sur Îles phases émouvantes de cette 
insurrection de la Kabylie orientale, qui faillit détruire en un 
instant les belles colonies agricoles, que ‘nous avons réussi à 
créer, après tant d'années d'épreuves, de labeurs et de persévé- 
rance. _ 

Le lundi, 13 février 1871, les meneurs de diverses tribus 
kabyles se réuuissaient à une noce chez les Oulad-Hannach/ 
fraction des Oulad-Aïdoun. Là, ils décidaient qu'un certain 
nombre d'entr’eux, après avoir caché leurs fusils dans les bois, 
près du marché d'El-Milia, pilleraient les boutiques des mar- 
chands, pendant que tous les autres complices, embusqués dans 
la broussaille, aux environs du bord), attendraient l’occasion fa— 
vorable pour se jeler sur les habitations qui entourent ce poste, 


le camp des mobiles et contre le burdj lui-même pour s'en 
emparèr. fe à 


Peut-être est-il nécessaire de rappeler ici que la maison de 
commandement, dite bordj d’El-Milia, ful édifiée, en 1858, sur la 
rive droile de l’Oued El-Kebir, afin d'y installer un officier, 
chargé de surveiller et d’administrer cette remuante population 
kabyle d'une manière plus directe et protéger ainsi plus effica- 
cement l’industrie forestière. 

Comme la plupart des constructions de ce genre, le bord) 
d'El-Milia, placé sur un mamelon, ne se compose que d'une mo- 
deste maison au milieu d’une cour entourée d’un mur crênelé, 
flanqué d'un bastion armé d’un obusier. Sur la déclivité de la 
colline, en dehors de l'enceinte, sont quelques maisonneltes ou 
gourbis, servant de logemeut aux familles des cavaliers employés 
auprès de l'officier, et enfin, sur un plateau en contrebas, existe 
l'emplacement réservé pour le campement des détachements de 
troupe envoyés à El-Milia, lorsque le besoin s’en faisait sentir. 


Cette troupe se composait, à ce moment, d’une section de 60 
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gardes mobiles du 43e régiment (Bouches-du-Rhône), sous les 
| ieutenant Vilar. ’ 
a naar d'El-Milia, où s'élèvent vue 
._ abris servant de boutiques aux marchands forains, 7 Lee 
‘ane portée de fusil du bordj, dans un bes-fond. L'anna 
d'El-Milia était alors commandée par le capitaine Sergent, of 
Ï énergique. su" 
| ue Fe be qui avaient éclaté, en 1864, dans la vallée 
l'Oued-el-Kébir, les Ouled-Aïdoun, tribu au milieu de laque ! 
s'élève le bordj, s'étaient abstenus d'y prendre part, de qu es 
s'y fussent engagés par serment ; aussi, par cette ee . 
fensive, s'étaient-ils gravement compromis vis-à-vis _. 
voisins. Aujourd'hui, pour racheter leur défection, . 
liter aux yeux de leurs anciens complices, à la veille de : pi # 
d'armes générale, ils commençaient seuls le De À : : 
d'écraser, disaient-ils, les quelques moucherons que les a çais, 
en partant, avaient oubliés dans leurs montagnes {(textue ). — 
Du reste, nous racontaient-ils plus tard, croyant se justi o 
par cet aveu, ils n'avaient pas hésité à opérer isolément “res 
faire appel au concours de leurs alliés, tant ils étaient de Los 
cus que nous n'avions plus aucune force à leur apporte | 
que nous en étions réduits à armer les juifs.…, preuve né " ia 
à leurs yeux, disaient-ils, qué notre ruine était conso me 
Les dispositions d'attaque par surprise, que nous sue 
quées plus baut, furent Pontet dansla nuit, aux | 
i tribu des Oulad Aïdoun. , 
a du matin, mardi, 14 février, le temps Le fs 
vieux, et le marché s'ouvrait plus tard que d habitude. . . 
jurés étaient tous à leurs postes, mais, impatientés ne cu 
de ne voir arriver ni soldats isolés, ni chefs LA ane Rs 
perçurent bientôt que le kaïd des Oul1d Aouat épiait, x : 
quelques instants, tous leurs mouveme:ts, et alors, es a se 
être venus inutilement, ils se ne "4 avalanc 
iques et les pillèrent en un cli.. : 
te ee prévenu, dans la nuit, par quelques ré- 


vélations, du complot tramé contre la petite garnison, avait pru- 


demment:pris ses dispositions. Les mobiles n'étaient pas sortis 
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du camp, et les spahis, détachés au bordj, avaient observé la 
même consigne. C'est ce qui avait fait avorter le projet des Ka- 
byles de massacrer les Français d'El-Milia par trahison. Néan- 
moins, le pillage du marché était accompli, les maisons ou gour- 
bis des environs incendiés, et les troupeaux des spahis emme- 
nés. 

Aussitôt après, des bois d’oliviers et de tous les points culmi- 
nants qui avoisinent le bordj éclata une vive fusillade ; Ja lutte 
‘était engagée; elle dura trois jours. À peine le chef d'annexe 
avait-il eu le temps de prévenir Constantine, par télégramme, 
de ce qui se passait autour de lui, que le fil télégraphique était 
coupé ; la conduite d’eau alimentant le bordj subissait le même 
sort. hr à 

Sous l'impulsion vigoureuse du capitaine Sergent, qui lui don- 
nait l'exemple du sang-froid nécessaire dans une situation aussi 
critique, la petite garnison de mobiles résista avec toute la soli- 
dité de vieilles troupes. 


- Quelques notables des fractions insurgées s'étaient rendus au 


* bordj, proiestant de leur soumission. Les kaïds Bouïa des Beni- 


Telilen, ben Meradji des Beni-Khettab et Bou-Zeïan des Oulad 
Aouat, étaient venus, .avec leurs serviteurs fidèles, se placer sous 
le bordj et contribuer à sa défense ; mais la contenance des gens 
de ces kaïds ne fut pas très-énergique ; ils tiraient mollement, 
doutant, eux aussi, de la possibilité de la résistance des Français ; 
ils avaient intérêt à ménager leurs frères kabyles, auxquels la vic- 
loire semblait assurée d'avance. | 

Le bordj renfermait 7! militaires, trois femmes, et parmi elles 
Madame Sergent et son enfant ; deux gérants de concessions fo- 
restières, MM. Brunet et Lefèvre, et 180 indigènes des deux 
sexes, dont 65 armés, kaïds, cheïkhs ou spahis, qui étaient venus 
demander un asile. J 


La situation des assiégés menaçait de devenir très-critique 


‘par le fait de manque d'eau. La citerne du bordj n’en contenait 


pas beaucoup; mais, à l’aide d’un rationnement bien ordonné, 


“elle pouvait cependant suffire pendant quelques jours. 


Constantine, avons-nous dit, avait été informé de Ja fâcheuse 


‘ situation d'El-Milia peu avant la rupture du fil télégraphique. 
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Quetques mots écrits à la hâte et confiés à nn Kabyle, qui, Gus 
dant la nuit du. surlendemain, réussit à 1raverser les lignes en 
nemies, donnaient de. nouveaux détails sur. la résistance €ou- 


rageuse qu'opposaient encore n0$ infortunés compatriotes, 7 
tourés d'ennemis, dans un poste perdu derrière un fouillis e 
montagnes; à 60 kilomètres du centre européen le plus rap- 
roché. OUR CR EE La Dune | ‘ = | 
| Ne pouvant vaincre les défenseurs du bord) par les sq 
les Kabyles avaient résolu de les réduire par un étroit Dee 
les faisant mourir de soif et de faim. Quand on connait e pr 
et le caractère farouche de sa population, on envisage . 
ce qui serait advenu, si cette insurrection, éclatant un ou 
mois plus tôt, c’est-à-dire au moment où Constantine était ses 
ment dégarni de troupes. El-Milia aurait succomhé indubital . 
ment, et l'effet moral de ce premier désastre eût été le signa 
june levée en mê indigènes. 
d’une levée en masse des indig | | 
La révolte des Kabyles d'El-Milia et la nécessité de Lo 
des mesures immédiates avait donné enfin à réfléchir et fai 
comprendra la nécessité de rappeler le Rs se D 
| 'acti À ordre supérieur, 
à son centre d'action. Aussi, pat OFORE | ÉRÊT: 
son état-major rentraiént-ils à Constantine, le 17 SALLE LE juste 
| ie : yr départ. Il n’était que temps. 7 
un mois après leur départ. !! Re | 
: ss la soirée du 19, on. voyait, .de Constantine, une épaisse 


fumée derrière les montagnes des Mouïa, et, quand la nuit arriva, : 


le ciel semblait, de ce côté, encore éclairé par les lueurs ue 
tres d'un immense incendie. On n'avait plus reçu aucun Le 
velle d'El-Milia, et les bruits les plus extraordinaires id de 
parmi les indigènes:.les uns disaient que le bordj, enlev 


saut, était brûlé, etsa garnison massacrée ; d'autres, que ta défense 


continuait, mais que. c'étail l'agonie, Les RQ ee 
vives, bien que Îles troüpes, "envoyées au secours du poste. ak 
_siégé, fussent déjà en mouvement. 


Deux bataillons de zouaves et de- tirailleurs venaient de dé- 


barquer, en toute hâte, à Philipperille; avec les quelques a 
pes qui avaient déjà servi à. l'expédition de vs a 
mobilisés de la Côte-d'Or, ta compagnie franche, dite du Ma 


soura, enfin; en: faisant flèche de tout bois, le général Augerand * 
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organisa une colonne d’un effectif de 3,000 hommes environ. 
Deux compagnies de la milice de Constantine étaient placées à 
Mechta-N'har, gardant un biscuit ville, pour ravitailler la co- 
lonne. Deux autres compagnies de la même milice mobilisable 
tenaient garnison à Mila. | 

C'est avec une colonne, composée d'éléments aussi disparates, 
qu'il s'agissait de pénétrer dans la Kabylie Orientale, pour aller 
débloquer El-Milia. 

Entrée sur le territoire de l’annexe, le 22 février, la colonne 
de secours, commandée par le général Pouget, fut, pendant la 
nuit, attaquée à El-Ma el-Abiod, par les Beni-Telilen, auxquels 
s'étaient joints la plus grande partie des contingents qui avaient 
commencé le blocus d'El-Milia. Nos .troupes, continuant leur 
marche en avant, batiaient les insurgés à Kaf-R'orab, puis à 
Kaf-Zerzour. | | 

Un mouvement concentrique s'opérait, en même temps, d'un 
autre côlé. Le général Augeraud avait prescrit au capitaine Vi- 
vensang, commandant supérieur de Collo, de réunir les contin- 
gents indigènes de son cercle, et de marcher, avec le peu de 
troupes dont il disposait, contre les tribus insoumises. La petite 
colonne, parlant de Colio, se composait d’un bataillon de 600 
hommes de mobilisés des Alpes-Maritimes (arrondissement de 
Grasse), débarqué depuis peu, et des auxiliaires indigènes ras- 
semblés par le kaïd Saoudi, ce vieux et fidèle serviteur que l’on 
retrouve toujours au premier rang, à l'henre du danger, assisté 
des kaïds ben Nini et Bakir. Dès le 18, les contingents des 
Beni Mehenna, Oued Guebli et Beni Toufout étaient: réunis 

autour du capitaine Pont, chef du bureau arabe de Collo. 
Cette petite colonne, mobilisés et indigènes, n'avait pas moins 
de 2,300 combattants. Sa marche en avant eut pour consé- 
quence immédiate de maintenir dans le devoir les quelques 
fractions des Oulad el-Hadj et des Beni Toufout, limitrophes 
du pays en révolle, à la veilie de prendre part au mouve- 
ment, et de donner enfin un peu de répit à la garnison d'El- : 
Milia, bloquée depuis le 14 février dans l'intérieur du 
bordi. 

Les insurgés des Achache, craignant de voir leurs zeribas pil- 
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lées par les contingents de Collo, quittérent, en effet, dès le 19, 
les abords du bordj pour venir défendre leurs foyers. 
La jonction ‘du bataillon parti de Collo avec les contingenls 


s'opéra, et, le 25, lout le-monde se porta à Medjez Zana, sur un 


mamelon, d'où il était possible de surveiller les mouvements 
ennemis. Nos auxiliaires franchirent l'Oued Achache « enga- 
gèrent immédiatement une vive fusillade avec les habitants des 
- villages ; ils parvinrent à les déloger de leurs positions et à leur 
” incendier une soixantaine de gourbis. Ils poursuivaient Jeur 
mouvement en avant et allaient s'emparer des bestiaux que les 
femmes et.les enfants dirigeaient vers le sommet du sens, Se— 
roudj, lorsqu'un ordre du général Pouget prescrivit d'arrêter la 


poursuite, les Kebar des Achache s'élant déjà présentés à son 


ur demander l'aman. - | 
kr tte de Collo opérait à Naïma sa jonction avec la colonne 
Pougel, et, dans la journée du 27, les contingents des Beni Me- 
henna, avec le bataillon mobilisé de Grasse, faisait partie de 
l'avant-garde de la colonne marchant sur El-Milia, où elle arri- 
vait, le 28, après un nouveau combat. - 


. On 5e figure:les angoisses des défenseurs du bordj, puis la joie 
qu'ils éprouvèrent, en apercevant enfin nos soldals sur les hau-. 


teurs qui dominent El-Milia. Déjà le capitaine Sergent avait été 
blessé d’un coup de feu en dirigeant une sortie ;. quelques-uns 
de ses hommes étaient tués ou blessés ; les’ privations, le man- 
que d'eau surtout commençaient à se faire senlir. Que seraient 
devenus ces infortunés, si la colonne ne fût arrivée assez tôl 
les secourir ? — | 

“ cn campa auprès du bord). Les jours suivants, 
les tribus insurgées Oulad Aïdoun, Achach, Beni Kaïd el autres 
‘faisaient leur soumission et livraient 400 otages et 900 fusils. 


t 


Mais la colonne Pouget, rappelée, à la hâte, pour aller exercer 


‘son action du côté de Sétif, où la situation devenait de plus en 
‘plus grave, dut quitter le pays, le 6 mars, sans avoir eu le 
‘temps de faire arrêter les meneurs, en fuile, auteurs principaux 
du mouvement. | 
La petile colonne de Collo quittait, de son côté, le camp d'El- 
Milia, se dirigeant vers les tribus de l'Oued Zo'hr, où quel- 
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ques désordres avaient éclaté. Les Beni Fergan s'étaient por- 
tés à des acles d'hostilité, en incendiant et allant en masse 
piller un moulin à huile, construit par la compagnie Besson- 
Lecouturier, au lieu dit Mars-Zeïtoun. Sur la menace, que leur 
fit le capitaine Vivensang, de les traiter en ennemis, ils livré- 
rent des otages et promirent de se soumettre à toutes les con- 
ditions qui leur seraient imposées. 

La parlie était donc perdue, et le prompt châtiment, infligé 
aux rebelles d'El-Milia, donna à réfléchir à leurs voisins ; les 
Kabyles n'osaient plus lever la tête. 11 ne fallut rien moins que 
la nouvelle de la révolte de Mokrani et le signal donné par 
le cheikh El-Haddad, chef de l’ordre religieux des Rahmani, 
avec les nombreuses proclamations lancées, de tous côtés, par 
ses deux fils, pour mettre sur pied une nuée de mokaddem, 

_préchant, de nouveau, l'insurreclicn, avec une ardeur incon- 

nüe jusqu'alors. Le soulèvement allait prendre un caractère 
extrêmement dangereux, parce qu'il était proclamé au nom de 
la religion, éveillant ainsi tous les sentiments de haine que le 
musulman nourrit instinclivement et sourdement contre son 
dominateur chrétien. 

La révolte éclatait sur tous les points à la fois.: du côté de 
Sétif, de Batna, Biskra, Tebessa, Bougie, Gigelli. Les communi- 
cations télégraphiques étaient presque partout coupées, avec 
Batna, entre autres, où le général commandant serait resté 
séparé de ses troupes, sans moyens d'action, et ignorant ce qui 
se passait dans le reste de la province, si on avait commis la 
faute de l'y maintenir. Comment aurait-il pu, de Batna, faire 
vêlir, équiper el organiser en troupes les hommes revenant de 
captivité, après nos désastres, débarquant sur le quai de Philip 
peville, et qu'il fallait cependant, faute de mieux, opposer sans 
retard à l'insurrection indigène, grondant du Nord au sud ? 

Nous ne parlerons, ici, que de la région qui fait l’objet de 
cette étude. À la fin du mois de juin, le mouvement suivait, 
dans la subdivision de Constantine, la chatne de montagnes qui 
borde le Sahel, et ses progrès donnaient les plus vives inquié- 
tudes pour les établissements européens de Collo et de Philippe- 
ville ; c'est que l'ordre religieux des Rahmani, à la tête duquel 
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marchaient les fils du cheïkh El-Haddad, grand maître de l'or- 
dre, compte de nombreux khouans ou affiliés dans celte région, 
de même que dans les plaines de Jemmapes, de Bône et les 
montagnes de l'Edough. : 

Des incendies éclataient de nouveau dans les forêts. Des 
réunions avaient lieu, auxquelles assistaient les meneurs pour 
délibérer sur la prise d’armes. Bientôt la ville de Mila était blo- 
quée, en même lemps qu'une petite colonne de 500 hommes, 
non loin de là, se voyait attaquée par un rassemblement d'envi- 
ron 4,000 Kabyles, accourus de la vallée de l'Oued-el-Kehir. 
Après leur tentative infructueuse sous Mila, où quelques troupes 
avaient été envoyées, les contingents kabyles, qui grossissaient 
de jour en jour par de nouvelles recrues, incendiaient les forêts 
de la partie ouest du district de Collo et menagçaient l'élablisse- 
ment forestier de Bou-Nagra. | 

Les montagnards de Collo, sollicités par des messages inces- 
sants de Ben-el-Haddad et de ses mokaddem, abusés par de 
fausses nouvelles et d'impudents mensonges, se jetaient les uns 
après les autres dans l'insurrection. Ceux qui ne suivaient pas 
le mouvement élaient aussitôt attaqués par ces hordes de fana- 
tiques, qui avaient établi leur quartier général à l’embouchnre 
de l'Oued-Zôhr. Les Achach, éternels ennemis des Colliotes, 
annonçaient déjà à ceux-ci que leur beau temps de liberté était 
enfin revenu, el que, sous peu, ils iraicnt, comme autrefois, en- 
lever leurs femmes, piller el brûler leurs villages. Grâce à l’acti- 
vilé des capitaines Vivensang el Pont, quelques tribus étaient 
maintenues dans le devoir, et, le 14 juillet, morchaient, tant 
bien que mal, à la suite de ces officiers, contre les rebelles, pen- 
dant que la frégatte cuirassée, la Jeanne d'Arc, prêtait l'appui 
de son artillerie en tirant sur les villages situés sur les collines 

qui bordent la côte. | | 

Les agilaleurs les plus dangereux étaient Moula Chokfa, mara- 
bout des environs de Gigelli, et Ben Fiala, mokaddem de la 
vallée de l’Oued-el-Kebir. Leurs émissaires, leurs lettres, leurs 
proclamations incendiaires circulaient dans toutes les direc- 
lions ; c’est ainsi qu'ils réussirent à rassembler assez de monde 
pour toute une nouvelle attaque contre le bordj d'El-Milia. 
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Avant d'engager la lutte, Ben Fiala eut la bardiesse d'adresser une 
sommation au capitaine Melix, qui avait succédé au capitaine Ser- 
gent dans le commandement de ce poste, l’invitant à capituler, en 
lui promettant l'aman, pour s’en aller sans danger où il voudrait. 

Ben Fiala, après avoir perdu quelques hommes devant El- 
Milia, reconnut l'inutilité de nouveaux efforts, et se porta vers 
El-Ma-el-Abiod, donnant ainsi la main à Moula Chokfa, pour 
opérer un nouveau mouvement, qui nous eût été des plus fu- 
nesles, si nous n'avions réussi à l'arrêter. 

Entrons dans quelques détails: le fait en vaut la peine, et 
démontre que la tactique des Kabyles ne manquait pas d'ha- 
bilelé et devait nous causer un désastre des plus affreux, ainsi 


ue nous pûmes nous en convaincre quelques jours plus tard en 


lisant diverses lettres prises sur l'ennemi : — « La jonction de 
Ben Fiala et de Moula Chokfa s’opérant, les contingents réunis 
avaient pour but de brûler notre hameau de Aïn Kerma, le 
hameau Bizot, enfin toute la série de villages européens qui 
S’échelonnent de Constantine à la mer, et couper, par conséquent 
les communications ‘entre Philippeville et Constantine, en dé- 
truisant la ligne ferrée. » * 

Tel était le plan de campagne; des nuées de montagnards 
étaient prêts à exécuter ce mouvement. | 

Heureusement les précautions étaient prises ; les troupes, ras- 
semblées peu à peu du côté de Mila, par les soins prévoyants 
du général Augeraud, pour protéger la vallée du Roumel pré- 
sentaient un effectif de 1,700 hoinmes environ de bonnes trou- 
pes. Le colonel Aubry, qui les commandait, recevait l’ordre de 
quitter Mila pour arrêter Moula Chokfa dans sa marche et em- 
pêcher sa jonction avec Ben Fiala. Ces deux énergumènes, s'ils 
Re réunissaient, n'élaient plus qu'à une étape de Constantine, 
où il ne restail aucune troupe à ce moment. Deux compagnies 
de zouaves, récemment formées à Philippeville, furent dirigées 
sur Bizot par la voie ferrée et occupèrent le village. L'admi- 
mMstration du chemin de fer elle-même avait spontanément 
organisé des vagons blindés, montés par des hommes d'une vi- 
&ueur à toute épreuve, qui devaient se porter rapidement le fong 
de la ligne ferrée sur les points menacés. 
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De son côté, le capitaine Villot, chef: du bureau arabe de 
Constantine, bättant hardiment, nuit et jour, à la tête dun goum 
resté fidèle, le pays depuis la vallée du Roumel jusqu'au Fer- 
djioua, causait beaucoup de mal aux bandes isolées de pillards 


kabyles descendant des monlagnes. Ces fanatiques étaient déjà 


venus incendier quelques habitations auprès de J'Oued-Koton. 
à 20 kilomètres seulement de Constantine, et on se demande 
jusqu'où ils n'auraient pas poussé leurs. audacieuses incursions, 
sans l'énergie infatigable de Villot. a 

. Mais le danger n'était pas conjuré pour cela, et il était indis- 
pensable que la colonne Aubry forçàt les contingents de Moula 
Chakfa et ben Fiala à reculer. Dès le 27 juillet, cette colonne 
fat attaquée, dans sa marche en avant, au passage de l'Oued 
Cherchari ; elle culbuta les assaillanis, après un combat acharné 
de quatre heures. Les contingents rebelles se retirèrent alors 
dans la vallée de l'Oued el-Kebir, près de Souk-el-Tenin, où 
ils attaquèrent de nouveau notre Camp, le 29. Ils furent encore 
repoussés avec pertes el complètement rejetés sur le Zouara. 
Les nouvelles de ces deux échecs successifs, parvenant aux ui- 
bus de Philippeville et de Collo qui se tenaient prêtes à sui- 
vre le mouvement, refroidirent passablement leurs sentiments 

iqueux. 
ch pas non plus que le général Saussier, du côté 
de la Medjana, dans les plaines de Sétif et les montagnes du 
Sahel Guebli, avait déjà battu Îles contingents des Mokrani 
et des Ben Haddad, chaque fois qu'il les avait rencontrés. 

Le but était atteint, et la colonne Aubry vint dès lors 
camper à Sidi Merouan,- observant de là les mouvements de 
l'ennemi et protégeant en mème temps la vallée de Mila. 

C'est vers celte époque que la milice de Philippeville envoya 
à Constantine un détachement de ses mobilisés qui furent placés 
sur la route de Sétif, pour assurer les communications entre les 

illes. , . 
ar général de Lacroix, arrivé depuis peu de jours à Constan- 
tine pour prendre Île commandement de la division, partait 


pour Mila, le ? août, et réunissait sous ses ordres les colonnes: 


Aubry et Flogny, présentant un effectif de 3,500 hommes en- 
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viron. C'était le début de cette campagne de dix mois qui devait 


avoir pour résultat de rétablir notre autorité, méconnue dans 
tout cet immense pays, qui s'étend depuis la mer jnsqu'au-delà 
de Ouargla, dans le Sahara, et faire tomber entre nos mains 
presque tous les chefs de l'insurrection. Lui 

Toute la Kabylie orientale était à ce moment en révolte et ne 
cessait de menacer les villages européens et les communications 
de Philippeville. Le succès du colonel Aubry avait donné quel- 
ques jours de répit, mais il était nécessaire de frapper sans re- 
tard un grand coup dans cette région. Les opérations de la co- 
lonne de Lacroix commencent aussitôt, et les Kabyles sont bat- 
tus successivement dans le Zouara et au pied de Sidi Marouf. 
Bientôt Ben Fiala et Moula Chokfa, abandonnés de tous leurs 
adhérents, rudement châtiés et terrifiés, demandent grâce, en 
venant d'eux-mêmes se remettre aux mains du général de La- 
croix à son camp d'El-Aroussa. 
- El Milia est de nouveau débloqué; puis la colonne va cam- 
per au Souk-el-Khemis, dans la vallée de l'Oued+Zôhr, non 


. . loin de Collo. Jusqu'à la fin de septembre, le général de Lacroix 


opéra en Kabylie, où tout le pays parcouru était forcé de se 
soumettre, de livrer ses armes et des otages répondant de la 
pacification du pays. 

Dès lors, la sécurité renaissait encore une fois dans nos co- 
lonies agricoles, entre Constantine et Philippeville. La paix la 


plus parfaite y règne depuis cinq ans: espérons que rien ne 
viendra plus la troubler. 


Charles FéRauL. 


FIN. 
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(Suite, — Voir les n° 414 et 415) 


Hussein-Pacha, qui connaissait très-bien les dispositions du 
peuple, était fort soucieux. Il avait perdu le sommeil ; une tris= 
tesse continue environnait son front de nuages. Il passait le jour 
dans la mélancolie, et, souvent, des rèves affreux le chassaient, 
la nuit, de son harem. Quand la lune baiguait la ville de sa 
douce et poétique lumière, l'Européen vit, plus d’une fois, 


l'émir se promener sur la terrasse de son palais, enveloppé dans 


un manteau, et dirigeant, par intervalles, une lunette d'ap- 
proche du côté de la mer. Il fit recommander secrétement, à ses 
Turcs, de se conduire avec sagesse et modération envers les 


Africains, de ne pas les irriter, d'endurer même, patiemment, . 


leurs offenses, attendu qu'on avait besoin d'eux. Lui-même 
| leur adressa des manifestes caressants, où il multipliail les pro- 
| messes : à l'en croire, il n'avait entrepris celle guerre que Par 
‘ amour pour eux et par sollicitude pour leurs intérêts, puisque 
les mécréants voulaient conquérir Alger, réduire la population 
en servitude, et planter, sur les minarets, le signe abhorré du 
‘christianisme. Il appela, près de lui, les cheiks les plus influents, 

leur donna des manteaux de pourpre, dés montres, des sabres 
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aux fourreaux dorés. Les ministres firent, d’après ses ordres 

des pélerinages aux tombeaux des marabouts, y sacrifiérent des 
moutons et des bœufs, distribuant, d’ailleurs, de l'argent à la 
foule qui les entourait. L'émir poussa mêime si loin la flatterie 
et les prévenances, qu'il destitua le grand muphti, parce qu'il 
seit d'origine turque, et mit, à sa place, un Arabe | chose ne 
n'avait point encore vue. Il envoya de petits dons à ui les 
Imans, pour qu'ils implorassent, par des prières publiques 

l'aide du Prophète et des saints islamites. Dans les mosqué 
sur les places et dans les rues, les prêtres commencèrent a 
faire de pompeux discours, à exalter, sans mesure, le pouvoi 

des marabouts. "Sidi Abd-el-Kader, Sidi Abdrachman et si 
Webd-Dede étaient, surtout, les objets de leurs emphati ne 
déclamations : ils avaient, déjà, plusieurs fois sauvé la “ile : 
la protégeraient encore. Le fanatisme populaire s'échauffait : la 
D uit et’ jour, des oraisons, ‘suppliant cette 
er ét : nn jusqu’au dernier Français dans 

C'était l'époque où les Musulmans célèbrent le Kurbah 
Baïram, autrement, les fêtes de Pâques. Un évènement F 


. &ique interrompit la solennité. On découvrit une conjuration 


ayant pour but de mettre à mort le dey et tous ses mini 
tres, puis de changer la forme du gouvernement Er 
six janissaires avaient résolu de venger la mort de Jachia l : 
ami et leur bienfaiteur, et voulaient tirer le pays de la 7e 
tion pénible où il se trouvait. Une fois délivrés de H ne 
Pacha et maîtres de la Régence , ils seraient deu 
clation avec l'ennemi, auraient fait des sacrifices im . 
pour acheter la paix, et, si la France avait ee to ms 
leurs propositions, ils se seraient jetés entre les bras de l'A à a 
terre, pour ne point subir le joug de sa rivale, Voici aol él t 
leur plon : le premier jour de la fête du Baïram res d’ - 
armé d'un poignard et d'un pistolet, devait se rendre à la Ge. 
bah, chose facile, puisque, le matin de ce jour, l'Émir re sf 
tout le monde, écoutant les félicitations de sujets sos 
donnant sa main à baiser. Pendant la cérémonie, les con Le 
teurs avaient l'intention d'attaquer le dey.et 108 van 
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leur couper la gorge.ou. de leur faire sauter la cervelle ; après 
quoi, leür. chef, nommé. Mustapha-Fetcha, eût êté investi par 
eux le la souveraine puissance. Mais il est rare que le secret 
des conjurations ne soit point vendu. La veille: de la fête, un 
des conspirateurs alla trouver le dey, et lui révéla toute l'intri- 
: gue. Le pacha devint furieux, car il ne croyait pas avoir mérité 
‘une semblable haïne ; il avait fait, selon ses idées, ce qu'il pou- 


vail pour le bontieur de son peuple. 1 ordonna d'arrêter les 


insligateurs du complot et. de les étrangler sur le champ; au 
bout d'une heure, tous les. sept avaient péri. Leurs complices 
furent seulement bannis de la ville : car ce n'étaient que des 
janissaires inférieurs, séduits par de l'argent et de brillantes 
promesses. Dans Le nombre, se trouvait un vieillard aveugle ; 
‘conduit en présence de l'Émir, il avoua que la misère seule 
l'avait entratné à jouer, moyennant récompense, le rôle d’es- 
pion pour les ennemis: du pacha. Hussein lui donna, une petite 
_ somme et un burnous rouge, puis l'exila dans la province 
d'Oran. fl conçut, dés lors, une haïne violente contre ses janis- 
saires, qu'il appelait, auparavant, ses fidèles, et dont il espérait 
être soutenu en touté circonstance, FL lui semblait affreux d'a- 
voir à craindre les hommes mêmes qu’il avait çomblés de bien- 
faits. Aussi témoigna-t-il, depuis cette époque, beaucoup de 
“méfiance pour son entourage ; il se plaignait, sans cesse, de la 
dissimulation des Turcs el de leur perfdie. Hussein reporta sur 
‘ses esclaves, sur les Africains libres, les sentiments que lui ins- 
pirait autrefois sa milice prétorienne. | 
Enfin, la nouvelle qu'on apercevait la flotte française remplit 
_ Ja ville de bruit, d'agitation et d'effroi. Tous les habitants grim- 


- pérent à Ia hâte sur leurs terrasses pour voir, de leurs propres 


yeux, arriver l'ennemi. Deux canons de soixante donnèrent le 
signal convenu; des messagers à cheval coururent porter l'an- 
nonce du péril dans foutes les provinces de la Régence. C'était 
Je matin : le soleil venait de se lever, et, à mesure qu'il dissipait 
le brouillard qui couvrait la mer, les Africains voyaient se dé- 
ployer majestueusement la flotte française. Elle occupait une 
immense étendue. Le veñt du matin lui était favorable, et elle 
approchait rapidement de la ville. Mais, parvenue à quelques 


< 


: Constantine et d'Oran. Les beys étaient 


‘ ordres, s'établit sur le plateau, 
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lieues, elle changea de direction, tourna vers l'Ouest et sembla 
défiler devant Alger, comme pour faire montre de sa’ puissance 
Le nombre et la force de ses Yaisseaux frappèrent: les Masul- 
mans de terreür. Ce spectacle magnifique, au contraire, enivrait . 
_le médecin de joie : il était, pour lui, une promesse de déli- 
Yrance. Graignant de trahir l'émotion qu'il éprouvait, il se 
retira dans sa chambre, où il put lui donner un libre cours. 


À six lieues de la ville, dans la direction de l'Ouest: s'élève 
un promontoire appelé Sidi-Feruch : c'était l'endroit ‘que les 
Français avaient choisi pour débarquer. Son nom lüi vient d'un 
marabout, enterré au milieu d'un petit fort construit sur la 
hauteur. Le ministre de la guerre, qui s'y était posté avec quel- : 
ques milliers d'hommes, envoya, dans l'après-midi, un messa- 
ger du Dey pour lui « apprendre que les Français avaient entié- 
rement détruit le fort de Sidi-Feruch, et, malgré sa résistance : 
opiniâtre, avaient fini par débarquer ; si bien, qu'au moment 
où le cavalier partait, vingt mille d'entre eux étaient sur le ri. 
vage. » L'Émir lui fit répondre de gagner les hauteurs de 
Staouëli, qui bornent et dominent la plaine de Sidi-Feruch, de 
s'y maintenir à tout prix, d'y attendre les forces que les beys et 
les scheiks ne manqueraient point de lui amener, dans l'espace 
de quelques jours. L'Aga-Efendi exécuta ponctuellement ces. 
y dressa plusieurs b i 
des canons de gros calibre, et resta Ne a 
sauf les petites escarmouches d'avant-postes, dont ne pouvaient 
s'abstenir les Sauvages Africains. Tous les jours, des milliers 
d'Arabes et de Kabyles arrivaient au camp. Le bey de Constan- 
tine amena environ douze mille hommes ; celui de Titteri, huit 
mille, et son chélif, trois mille (1); le chélif du bey d'Oran, six 
mille ; les scheiks des Kabyles indépendants, seize ou dix-huit 
mille, et l'acmin des Mussabis, quatre mille de ses farouches 


(4) La Régence se divisait en trois beyliks, ceux de Titteri, de 
. + , 
choisis par l'Emir, qui les 
selon son Caprice ; les beys avaient, 
Bouvernaient sous leurs ordres, et 


déposait ou les faisait étrangler, 
à leur tour, des officiers, qui 
qu’on nommait des chélifs. 
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jiQuand ces. forces mposantes frènt Fi en — 
platéau de. Sisouëfi, le. Dey envoya l'ordre, d'attaquer l'armée 


française, qui, n'était pes aussi mombreuse, et de l'andantir: le 
“dée: d'uge.:prochäine. bataille remplit: le: camp de joie; fous : 
Mehométanë. étäient, persuadés que,.le lendemain, les troupes. 


européenn es, séraient. détruites jusqu'au dernier. homme. Beau- 


goup.d'Afriçains et de. Turcs ue pouvaient contenir leur ardeur; 


ile s'élançaient par grosses. troupes el. Aer maps 
ER UT An APN bes, qui entretenaient une Iu- 
versaires.. Pendant ces escarmoucagns QU Pt un évène- 
PA Lee il se passa, dans l'armée indigène, un évené 
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“fortement à la ruine de l'Islamisme en Algérie et à la victoire “ 
ar ae tin SMS RER AT ne Eos À, Sat Rte 
PONÇAlBe Do, MO Re ASS LS 
‘ Ra le débarquement des-Européens, le Dey avait IIS Se 
têtes à prix. Au. commencement,: on lui ee 
Fe ue et..deux gent cinquante francs, po 
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tar one la conclusion de la guerre. Durant l'époque 
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0 mr or hi Sahara, et qui s'occupe beaucoup de la traite œ 
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canonniers. à ; | 
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grossière, Gablie | 


117 


où les têtes avaient encore une grande valeur, un janissaire tua 
d'un coup de feu un Kabyle, embusqué avec lui dans un buisson, 
pour aller vendre sa tête au pacha, comme celle d'un Français. 
l'croyail n'avoir été vu de personne, et se häta de trancher le 
cou à sa victime. Mais d'autres Kabyles, blottis près de là, der- 
rière des rochers, l‘avaient aperçu, et, le défunt étant justement 
leur ami, ils se jetérent sur le Turc avec.des transports de rage, 
el l'eussent mis en pièces, si d’autres janissaires n'étaient venus 
à son secours. Les Kabyles demandaient une satisfaction écla- 
lanie, et voulaient que l'assassin fût exécuté immédiatement. 
Les Turcs s'efforcèrent de les apaiser; quand ils virent qu'ils 
n’ÿ réussissaient point, ils proposèrent aux montagnards de con- 
duire le meurtrier devant l’Aga-Efendi, pour qu'il fût du moins 
jugé d'après les lois turques. Les Kabyles y consentirent mais, 
voulurent mener eux-mêmes le coupable au ministre. luterrogé 
par celui-ci, le janissaire affirma qu'il n'avait point tué volon- 
lairement le Kabyle, que, le défunt ayant la tête nue, ses longs 
cheveux le lui avaient fait prendre pour un Français. L'Aga’ qui 
était lui-même un Turc, déclara que, les choses ayant eu lieu de 
le sorte, le janissaire était innocent,et, afin de le soustraire à la 
fureur des montagnards, l'envoya dans la capitale. Après avoir 
commis cette injustice, il eut l’imprudenc 


e d'adresser aux Ka- 
byles des paroles très-dures. | 


— C'est bien fait, leur dit-il, si l’on vous lue par mégarde; 
pourquoi ne porlez-vous point des turbans, comme les autres 
seclateurs du Prophète ? 


Gette iniquité, ces injures irritèrent si fort 1ous les Kabyles 
présents à l'armée, qu'ils résolyrent de se venger des Turcs le 
plus tôt possible ; et ils n’eurent pas. besoin d'épier longtemps 
une occasion favorable. 

Le lendemain matin, le soleil élait à peine levé, lorsque 
Pfeiffer et les habitants restés dans la ville entendirent plu- 
sieurs coups de canon : c'était le signal de la bataille que le 
vent leur apportait do l'Ouest. Bientôt d'effroyables détona- 
tions résonnèrent du même côté. Aux salves de la grosse artil- 
lerie, succédait le sourd tonnerre de la fusilladr Cent mille 
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hommes étaient en présence. Vers dix heures du REA 
courrier arriva du champ.de bataille; il apportait au pacha . 
| nouvelle que, de très-bonne heure, toute Lu 
était sortie de ses lignes et avait attaqué avec emportement Îe8 
Français; que, depuis lers, on montrait, de part et-d see 
égale fureur; mais que, sans le moindre doute, avant le he 
du soleil, l'armée française serait vaincue et même ss . 
L'Émir, qui était dévoré d'inquiétude, éprouva des pe s( jai 
joie en entendant ces paroles; il fit au courrier des die . 
magnifiques. L'heureux message vola de bouche en ‘bouc . : 
les Algériens célébraient d'avance leur prochaine victoire. Pfe 


fer était peut-être le seul qui ne crut pas entièrement à celte 


nouvelle ; si quelques doutes lui venaient sur l'issue de ss 
taille, si les Français ne lui paraissaient point supérieurs ; de k 
mée turque en nombre et en courage, il avait foi Me . 
tique européenne, dans le génié militaire de a France. Jusqu , 
onze beures du matin, le bruit de la pains ARE 
interruption; mais alors, au grondement de l'artillerie < : : 
fusillade, succéda tout à coup un silence de mort. Les habi see 
de la ville crurent que l'armée française était. battue, et 1 É 
massacre commençait. Pfeiffer entendit même plusieurs gé- 
ettre le vœu qu'on ne les tuât pas tous, qu'on en ame- 


iens ém | | 
D pour leur, couper les oreilles et les 


nât quelques-uns à Alger, I | 
envoyer, ainsi wutilés, au Roi de France. | 


Quels furent donc le trouble et l'effroi, lorsque, dans l’après- 


midi, vers deux heures, les premiers fuyards indigènes appor- 


tèrent la nouvelle qu'à onze heurës, au momenl où : na 
était le plus acharnée, où la victoire CoRnene à s d ci be 
faveur des musulmans, les Kabyles s'étaient où ain de he 
comme par suite d'une convention, el,: prenante leur cou : 
avaient tout renversé Sur leur passage. Ce reflux d'hommes m V 
l'armée dans le plus grand désordre. Is criaiènt : « Nous som 


mes vaincus, fuyons, sauve qui peu 


(1) Cette grave circonstance est 
historiens fr: 


ti» et ils s'élançaient vers 
; montagnes (1). Les Français avaient profité de la GreDRee 


restée entièrement inconnue aux 
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tance, et, pendant que les tambours battaient la charge, avaient 
escaladé les hauteurs de Slaouéli, au cri de : Vive le Roi! 

Ce mouvement acheva de jeter les troupes algériennes dans la 
confusion ; il leur devint tout-à-fait impossible de résister aux 
bayonnettes françaises, et chacun se sauva. On n'’entendait que 
les mots : Scherr Allah! Sutor Robbil Que Dieu ait pitié de 
nous ! que Dieu nous protége ! — Les Français tournèrent bien- 
tôt les canons turcs, dont ils venaient de s'emparer, contre les 
fuyards, augmentant ainsi leur précipitation el leur frayeur, 
portant à son comble le désordre de l’armée vaincue. Plusieurs 
batteries considérables, sept ou huit cents tentes, appartenant 
aux janissaires, où se trouvaient une foule de belles armes, de 
riches tapis, une grande quantité de vivres, de tabac et de café, 
tombèrent entre les mains des vainqueurs. Quelques milliers de 
bêtes de somme, qui portaient tout l'avoir des soldats turcs, et 
un nombre à peu près égal demoulons eurent le même sort (1) ; 

l'armée algérienne, peu d'heures auparavant si nombreuse el si 
redoutable, n'offrait plus que des bandes errantes, couvrant la 
catnpagne de ses débris. Les Arabes et les Kabyles gagnèrent, 
. en toute hâte, les montagnes ; les Turcs et les habitants d'Alger 
sé sauvèrent, frappés de consternation, dans la capitale. Ils 
: amenaient avec eux beaucoup de blessés; mais des milliers 
| d'autres, sans compter les morts, restaient sur le champ de ba- 
M! taille. Un bon nembre d'entre eux se tratnèrent jusqu'à des 
D. buissons, où ils se cachèrent, et où ils furent trouvés plus tard, 
-soit par des mahométans, soit par des Français; presque tous 
avaient cessé de vivre, et les bêtes féroces avaient mangé une 
partie de leurs chairs. 

Le Dey tomba dans un accablemnent inexprimable ; si grande 
N était la terreur des habitants, que beaucoup d’entre eux cou- 
H raient çà et là, comme des fous, de rues en rues. D'autres de- 


(4) Les soldats turcs veulent vivre à la guerre, comme s'ils étaient 
‘chéz eux ; ils emportent donc toutes leurs armes, tous léurs vête- 
. ments,un lit, jusqu’à dix livres de caf moulu, et trente ou cinquante 
l. Jivres même de tabacs ; le gouvernement est obligé de leur fournir 
É les mulets et les chameaux nécessaires au transport de tant d'effets, 
j. de provisions. 
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1 ient Îles 
mandaient, sous l'impression de leur désespoir, Où sa Ë 
infidèles, et si on allait tuer tous les rep tes 
Pfeiffer se trouvait un janissaire, einer . Rs 
ien ; t, la peur l'avait guéri 
vaurien ; en ce MmOoMmeENI, | 
dance : | | 
Ÿ. . n 
Penses-tu, dit-il à Pleiffer d'une Voix Rep quro d 
ne aisés vivre, si j'embrasse incontinent la religion des 
| : | de 
ba Ta croyance, lui répondit l'Allemand, a donc re 
valeur pour toi, que tu es si prompt à l'abandonner 


j ertir, 
io. cependant, toujours me conv rur a 
ferma 1a bouche au janissaire, et il s'éloigna. 


i S 
Tout le monde, dans la ville, et Pfeiffer comme ss ei 
Ï jour : 
jent que les vainqueurs , | ds 
are : le faire sans éprouver la moindre ses Le 
sn découragés disaient sans cesse : ae . Lee 
jent de Dieu! Or, quand un musulman se g ie 
Lab dans le malheur par un décret = sise à se 
our éloig \ 
i t que de remuer un bras po ner l'inf 
Æ Le rs érance, le. médecin prètait l'oreille, croyan 
ni : prit des tambours et des trompettes fran- 


Pet san avec sa lorgnelie, sur la terrasse 


çais. Il monta plus de ne 
| château, afin de voir approc re pouvait 
: ist çhie de tristesse et à inquiétude. il ne es 
È . liquer le retard de l'armée victorieuse ; és Le ei 
ns même avant que l'Algérie appartint 
maitres. , VETs 
"La miniitre de la justice le fit appeler, SERA A 3 
ire heures. Le jeune praticien se rendit Ai mandé : le 
invitation ministérielle. Voici Pie A Re 
ns . ‘ it à jui à ul se » 
Dee se blessés, déposés dans les casernes. On 


Se nser | 
an ve de cette effroyable besogne, par le 
sr , 


don de la liberté. : né seule caserne, 
Re cndi de réunir, dansu 
iffer jugea indispensable AE ses 
1 se ne Aa tantes. les hlessés qui étaient épars dan 
a Ne 


er ses libérateurs. Chaque fois, | 


121 


diverses constructions ; il n'aurait pu courir de l'une à l’autre 
pour leur donner des soins. Is étaient au nombre de huit cent 
soixante ; sept cents autres, Turcs et Africains, mariés la plu- 
part, OCCupaient certains monuments publics, ou gémissaient au 
fond de leurs demeures. À la demande de Pfeiffer, le ministre 
de la justice lui envoya les vieilles toiles déchirées, qui ne pou- 
vaient plus servir à faire des tentes ; faute de mieux, le médecin 

les employa en forme de bandages. La charpie, bien entendu, 

lui manquait; il fallut qu'il ordonnät d'en préparer. Le ministre 
lui adjoignil, comme aides et infirmiers, vingt-et-un barbiers 

juifs et maures ; mais ces malheureux n'avaient ni les instru 

menis ni l'adresse nécessaires pour panser les plaies : cinq seu- ; 
lement se façonnèrent assez vite; on commanda au reste 

d'effiler de la charnie. 

Une scéne de désolation entourait Pfeiffer ; des gémissements 
s'élevaient de tous les points de l'édifice. bans l'espace de quatre 
heures, il pansa deux cent quarante janissaires, leur retira, des 
membres, quatre vingt-quinze balles de fusil et deux morceaux 
de mitraille. Pendant qu'il soignait ceux-là, vingi-sept autres 
étaient morts, quelques-uns avaient même rendu le dernier 
soupir entre ses mains, Si jeune encore, il avait peine à soutenir 
le spectacle de iant de douleurs. Dans chaque piéce, se trou- 
vaient, rangés côle à côte, trente, quarante et cinquante indi- 
vidus, presque ious grièvement blessés. Souvent, lorsqu'il était 
trempé de sueur, qu'il avait les reins brisés de fatigue el sen- 
tant les forces lui manquer, il se redressait pour prendre un peu 
de repos; mais, durant ces courts intervalles, que de triste: 
incidents se produisaient autour de luit Là, des malheureux li 
suppliaient de venir à leur secours, d'adoucir leurs cruclle 
souffrances ; plus loin, des agonisanis luttaient contre la mort 
avec des mouvements convulsifs et un râle affreux; ici, l4 
combattanis, que ses premiers soins avaient soulagés, voulaien 

lui baiser la main, le remerciaient, et bénissaient la mère qu 
Jui avait donné le jour, le professeur qui lui avait enseigné s 
art. Il frémissait de la dureté impitoyable que montraient *: 
infirmiers novices : sans doute, on les avait contrainis LT 
prêter leur aide ; mais cette contrainte n’excusait pas leur » 
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vais vouloir et leur inhumanité. Frédéric fut réduit à employer 
la bastonnade pour leur donner du zèle, et à faire garder par les 
Turcs la porie de la caserne , pour ne pas être abandonné de ces 
tristes auxiliaires. | . 
Quand vint le soir, plusieurs centaines d’Algériens n'avaient 
pas encore reçu le moindre soulagement ; mais les forces du 
médecin ne lui permettaient pas de continuer un si rude tra- 
vail ; il fut obligé de dormir quelques.heures. Un cerlain nom- 
bre de ses aides avaient déjà succombé à la fatigue, et s'étaient 
couchés entre les malades, sans que rien püût leur faire quitter 
leur position, ni interrompre leur sommeil. Les janissaires 
pansés congeillaient au jeune homme de prendre quelque repos ; 
mais les autres le suppliaient, avec l'éloquence naturelle que 
donne la douleur, de ne point les laisser, toute la nuit, dans 
leur affrense situation, lui assurant qu'ils mourraient au milieu 
des tortures. Le médecin fit un suprême effort ; mais ses jambes 
ne pouvaient plus le soutenir, la tête lui tournait : il aban- 
donna, plein de vertiges, le funèbre monument. : :. + … -.. 
H était dix heures du soir, quand il sortit de la : caserne, et, 
pendant tout le temps qu'il y était resté, il n'avait rien appris 
de ce qui se passait au dehors. A la brune, l'Émir avait convoqué 


ses ministres, ses officiers et employés supérieurs. pour tenir-un : : 


divan ; les ulémas turcs et arabes formaient une autre.assemblée, 
dont il devait prendre les avis. A la suite de cette double déli- 


bération, le Dey etles ministres envoyèrent, dans toutes les di-. - : 
rections, plus de trente courriers, avec des lettres, commandant : 
aux troupes éparses de se réunir." On résolut de mettre le Fort- 


de-l'Empereur en élat de défense (son nom:-lui venait de ce que 
les Espagnols en avaient construit une partie, du temps de 


Charles-Quint, et sous ses yeux). C'était le seul ouvrage mili-. 
taire qui protégeät la ville du côté du sud. IE avait trois batte- : 


ries super posées, dont chacune pouvait renfermer de quatre vingts 


à cent canons. Le jour de la bataille, quatre pièces en formaient: 


toute l'artillerie ; cinquante boulets et un quintal. de poudré, 
toutes les munitions; une quarantaine d'hommes le gardaient, 


sans aucun approvisionnement de bouche. On y transporla, . 
durant la nuit, un grand nombre de canons, de-mortiers, de 
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He Pas considérable de poudre, el des vivres en 
ance. Deux mille hommes allé . | 

ons rent 
direction de l'Hassenatchi-Efendi oo 

La terreur des Algéri éai 

Algériens s'éait dissipée : i iré 

; ie : IS reprirént 1 
F une grande aclivité régna dans la ville, ee Rs 
ee Des milliers d'individus en sortirent, avani joue 
OUS la conduite des wlémas. Ïls s'écriaient lOUs : a Nous a 


| vou RE 
ne et d Arabes les rejoignirent dans la matinée, de sorte 
qu'ils formérent bientôt un Corps de dix-huit o0- vingt mille 


pa plus vouloir faire un Pas en avant. Ni les Turcs ni 
es Arabes ne pouvaient com | a 
Prendre pourquoi ils n 
Point contre la ville. L’ re 
+ Larmée musnimane, fo i 
| rie de vingt 
quelques mille hommes issai i he 
, Obéissait maintenant 
cul aux ulémas;: la 
De Suprême, néanmoins, en appartenait à Mustapha bas 
Û 
a . ee brave des généraux mähométans. 1] évitail 
n loule bataille rangée : mais, } a 
vie a gée ; , barcelant nuit e{ jour 
€, il lui causait de gr 
andes pertes. On : i 
se | . amenail 
a ne dans la ville, des prisonniers de guerre, parmi 
quels Se trouvaient des blessés ; Pfeiffer était naturellement 
» . 0 e L 
l'armée française restait immobile, parce que les vaisseaux j 
us la grosse artillerie n'élaient point encore arrivés ds 
pee His a européennes manifeslérent neltement le 
Ousser plus loin leurs avant 
ages. Malgré la rési 
Continue des hordes africai es 
Ines, malgré leurs escar 
D mouches per- 
pétuelles, les Français atteignir si 
, ; 48niTrent, grâce à leur cour 
élue) gni age et à 
d'habiles menœuvres, une éminence d'où ils pouvaient ue 


nee D 
a  i siffler les projectiles ; quelques maisons 
rallées, qu'elles s'écronié 6 
érent avec fr 
- racas, Dans 
ur désespoir, des troupes de femmes MOntaient, en gémissan! 
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sur les terrasses de leurs demeures, comme si elles eussent 


voulu inspirer aux ennemis de la clémence et de la pitié. a 
la canonnade tonnait sans relâche, et les forts algériens n'y ré- 


pondaient que faiblement. Saisis de terreur, les Juifs avaient 


presque tous abandonné la ville et s'étaient réfugiés au ve 
des montagnes qui l'environnent. Cette précaution ne m à 
sûreté ni leur existence, ni leurs biens. Les Turcs les rates 
rent de se reudre, la nuit, dans le camp des infidèles, . ss 
seulement de leur porter des vivres, mais de leur indiqu : 
les meilleurs chemins et dé leur apprendre tout ce qui se ee 
chez les Arabes.Ils tombèrent donc, .up jour, sur eux, en mass 
 crèérent un certain nombre et pillèrent le reste. | ; 
Vis-à-vis le Fort-de-l'Empereur, les Français de En 
avec des gabions, une suite de batteries avantageusemént siluées. 


Un matin, les grosses pièces etles mortiers,qu'aÿles a 
se mirent à foudroyer la citadelle. Une fois ouvert, le feu 


se ralentit plus. La garnison, commandée . par ee ne 
du captif dont nous résumons la narration, se défen a 
lamment. Mais après sept heures de canonnade, les mu F 
forteresse s'écroulèrent en grande partle; la moitié des de ; 
nts étaient morts. L'HassenatChi ordonna de” cesser . eue 
ses troupes abandonnèrent l'édifice qui menaçalt ont rie 
seul avec quelques janissaires pour exéculer un projet désespéré. 


Du magasin à poudre de la citadelle jusqu'aux portes de la se 
tale, il disposa une longue traînée incendiaire : un turc ÿ mi 


ensuite le feu en tirant un coup de pistolet. Quelques Re - 
plus ürd, la majeure partie du château de l'Empereur sauta 


en l'air avec une détonation éffroyable ; personne dans la ne 
ne s'attendait à un pareil évènement; il causa une ne 
tant plus profonde ! Le ministre croyait que les pe 
tomberaient sur l'armée française el ÿ produiraien = “a 
ravages, mais Ses prévisions furent re a ee 
blessa pas un seul européen; un épais. nuage e ce ASS 
Joppa seulement nos troupes. Une multitude de pietr 


furent précipilées sur la ville, où leur chute détermina les ac- . 


cidents les plus graves. Comment décrire la surprise et l'effroi 


des habitants ? Au bruit de la canonnade et des pierres qui tom- 
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baient, succéda un silence de mort. Puis s'éleva une clameur 
générale; des milliers de personnes mutilées poussaient des 
hurlements de douleur; les femmes, les enfants montaient sur 
Jes toits en jetant des cris d'épouvante. Les hommes s'élancè- 
rent, pleins de désespoir, vers la Casbah, pour exiger du Dey 
qu’il entamäât des négociations avec l'ennemi. Mais Hussein ne 


montra pas la plus légère crainte ; il répondit fiérement à ses 
sujets : 


« Aussi longtemps que mon Palais sera debout, je ne traiterai 
point avec les soldats de la France! J'aime mieux faire sauter la 
Casbah et touté la ville que de me soumettre, » 


Celte réponse énergique augmenta la consternation des habi- 
lants : ils n'ignoraient point que les commandants des forts 
avaient reçu l'ordre d’imiter l'Hassenatchi-Efendi, quand ils ne 
pourraient plus tenir. 

Quelques-uns des ministres, tous les employés et officiers, 
tous les ulémas et les principaux marchands se réunirent alors 
en conseil : ils décidèrent qu'il fallait nésocier immédiatement 
avec les Français. Le ministre de la marine expédia, en consé- 
quence, un parlementaire, dans une chaloupe, vers la flotte 
européenne, qui, après avoir un moment laissé respirer la ville, 


s'en approchail de nouveau pour continuer le bombardement, 
L'Amiral ne voulut rien entendre. 


« Si le pacha ne se rend point immédiatement au général en 
chef de l'armée de terre, je recommence le feu! » 


Cette réponse fut la seule qu’on put obtenir de lui. 

Le Dey céda enfin aux observations et aux prières de son en- 
tourage. Il dépêcha vers Ie maréchal Bourmont un parlemen- 
taire, chargé d'entamer des négociations. Mais celui-là ne fut 
pas plus heureux que l’autre. Le commandant de l'armée fran- 
çaise répliqua qu'il était trop tard pour traiter, attendu que le 
sort de la ville dépendait maintenant de lui ; le pacha n'avait 
donc plus qu'une chose à faire, c'était de se rendre sans condi- 
tions,et de mettre son espoir dans la générosité des vainqueurs. 
Une troisième démarche fut alors tentée : le prince demandait 
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pour lui et pour la ville certaines garanties, menaçant de la 
faire sauter en cas de refus. ; RUES 
Qu'on se représente la situation de Pfeiffer ! Avoir tant désiré 
la victoire des Français, toucher au terme de sa captivité, voir 
déjà luire l'heure de sa délivrance, et être menacé de sauter avec 
la ville! Ts ” 
Heureusement M. de Bourmont voulut bien accorder à l'émir 
une capitulation militaire : il garantit au prince et aux habitants 
qu'ils auraient la vie sauve, qu'on respecterail leurs propriétés 
particulières, qu'on ne pénétrerait point dans les harems, et 
qu'on laisserait chacun exercer librement sa religion, En 
échange, les Algériens devaient livrer aux Français tous leurs 
forts,toutes leurs places de guerre et tous leurs monuments publics. 
Cette convention ayant été faite dans l'après-midi, les canons 
cessérent de tonner, et la lutte se trouva terminée. La floite 
française prit possession du hâyre, l’armée, de toutés les hau— 
teurs, el les soldats campérent sous les murs de la- ville. On 
voyait approcher leurs drapeaux victorieux, on entendait leur 


musique de fête; le lendemain malin, devait avoir.lieu leur 


entrée solennelle. | 

Durant celte après-midi, le gouvernement algérien tomba 
dans une complète dissolution : il avait bravé l’Europe pendant 
des siècles, mais son heure était venue. Le Dey et ses ministres 
abandonnèérent leurs palais pour des maisons particulières ; 


tous les employés, tous les gardiens quittèrent leurs postes; les 


prêtres même désertèrent leurs mosquées, puis se glissérent au 
fond de leurs harems. Des esclaves, qui n'avaiént pas. franchi 
le seuil des habitations pendant plusieurs années, sé prome- 
nèrent librement dans les rues. Partout régnaient l'indépen- 
dance et l'égalité, car il n’y avait plus ni maîtres ni serviteurs. 

Profitant de ce que personne ne pouvait les commander, les 
janissaires, qui gardaient les portes de l'hôpital, suspendirent 
leurs service; les infirmiers, n'étant plus retenus, s'échappérent 
à leur tour, et les malades restèrent privés de tout soin. Pfeiffer, 
complètement abandonné, trouva sa position d'autant plus pé- 
nible qu'on lui avait apporté, le jour même, du Fort-de-l'Em- 
pereur, un grand nombre de blessés, à deux desquels il avait 
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dû amputer une jambe. Mais l'espoir 


| amput que Îles chirurgiens fran. 
çais lui viendraient en aide,le lendem 


ain, consola le brave jeune 


. hümme, et soutint le Courage de ses malades. 


Le soir, les prêtres turcs réunirent les janissaires dans un 
grande caserne, pour délibérer ensemble et voir s'il ne 
plus aucun moyen de sauver leur patrie, Deux mille individus 
composaient l'assemblée. Après maints discours et maintes 
disputes, qui n'amenaient aucune solution, le grand muyphti 
demanda sil ne vaudrait pas mieux, le lendemain, au DS | 
soleil, se frayer un passage à travers les ennemis el chercher . 
reluge dans l'intérieur des terres, que de rendre les armes à 
de se livrer aux Français. Une partie des janissaires se déclara 
pour ce projet héroïque ; mais la majorité ne l'approuva point 
et se réunit aux habitants, qui s'efforçaient d'empêcher dr 
tous les moyens, une tentative désespérée. Elle exciterait di 
saient-ils justement, la colère des Européens, mettrait en | éril 
leur vic et leurs propriétés, la vie de leurs femmes et de ps 
enfants. La proposition du grand muphti, dont le pacha n'avait 
Point connaissance et qui aurait violé toutes les clauses de Ja 


Capitulalion, échoua enfin contre 1 
; e plus grand nombr 
fut un bonheur pour la ville. ne 


Alfred Micmez. 
(4 suivre.) 
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Barberousse s’est enfui, Comme je viens de le dire, avec les 
autres corsaires. Si nous devons croire ce que nous ont appris 
plusieurs esclaves qui se sont échappés, les Turcs sont a. 
5,000, trois mille fantassins et deux mille cavaliers, mais à s 
manquent de tout: ils sont sans vivres, sans eau, et les Arabes 
se sont mis à leur poursuite, comme ils font après toule armée 
en déroute. Un grand nombre d'entre eux, accablés par la cha- 

t morts de soif. | 
on Fa connaît pas le chemin qu'a pris Barberousse. Quelques- 


uns pensent qu'il cherchera à gagner Alger par terre,el, à cause 
de cela, nous avons donné ordre au capitaine de la galiote 
que vous avez envoyée pour prendre part à l'expédition, de 
retourner à Bougie et de vous remettre cette etre: Informez 
le plus tôt possible Ben el Kadi (1), qui est Focus de 


I 


ES 


(1) Ahmed ben el Kadi, roi de Koukou, 
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Barberousse, et les autres cheikhs du pays, de ce qui est 
arrivé, ainsi que de la fuite des Turcs, et faites en sorte 
qu'ils se réunissent pour fermer à Barberousse le chemin 
d'Alger, si, en effet, il essaie de se sauver par terre, et pour 
lui faire le plus de mal qu'ils pourront. On dit qu'il serait facile 
le l'empêcher de passer, en occupant une montagne voisine de 
Koukô {1}, ce qui l'obligerait à faire un très-grand détour. 

Faites dans ce but tout ce qui vous sera possible, et agissez 
promptement. Vous me ferez connaître les mesures que vous 


aurez cru devoir prendre et ce que vous aurez appris relativement 
à la marche de Barberousse (2). | 


LE. 


MÉMOIRE SUR L'ENTREPRISE D'ALGER (3), 


Sans date (le..., juillet 1535) 
(Arch. de Simancas. — » — |}. 


Toutes les fois que Votre Majesté a hien voulu me parler de 


(1) Sans doute, le Djebel Djerjera, le Mous Ferralus des anciens, 
où se trouve le fameux défilé des Bibän ou Portes de Fer. 


(2) On sait que Khaïr ed Dîn n’essaya pas de gagner Alger par 
terre. Il avait pris ses précautions et laissé quinze de ses galères 
à Bône, mouillées à l'embouchure de la Seybouse ; ce fut par là 
qu’il s'enfuit. Le frère Juan de Iribès, dans sa relation de la con- 
quête de Tunis par Khaïr ed Din, parle de ces quinze galères, et 
on s'étonne que l’empereur ne fit pas occuper ce point important, 


avant de se présenter devant la Goulette. Lorsqu'il y songea, il 
était trop tard. 


(3) Après la prise de Tunis, la question de poursuivre Khair ed Dîn, 
jusque dans Alger fut sérieusement agitée dans le conseil, L’empe- 
reur, dit Rotalier, qui, à cette occasion, cite Sandoval et les papiers 
d'état du cardinal de Granvelle, eut un moment le désir de se porter 
rapidement sur Alger, et d'attaquer Barberousse,sans lui donner le 
temps de se reconnaître. Ce projet était plein de sagesse, et ce fut 
une grande faute de ne pas l’exécuter. Les succès passés de Pedro 
Navarro sur les côtes d'Afrique avaient assez appris combien 
il était important d’agir contre les Maures avec vigueur et prompti- 
tude ; il est probable qu’Alger, intimidé par la victoire de l’empereur, 
n’eût point osé résister. 


Revue africaine, 20° année. N° 1216 (MARS 1876). y 
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en cas.de besoin ; et, de cette manière, Barberousse, bloqué dans 
‘Alger, ne pourra plus courir la mer et causer du dommage aux 
royaumes et vassaux de Votre Majesté. . L 

Il arrivera aussi que,les moyens lui manquañt pour compléter 
ses chiourmes et se procurer de l'argent et des vivres, le temps 
amènera de lui-même sa déconfiture. Il est une chose certaine : 
c'est qu'Alger, avec ses seules ressources, ne peut pas da 
aux dépenses des troupes que Barberousse tient à sa solde. .. 
n'empêchera pas, d'ailleurs, Votre Majeslé, quoique absente, e 
‘s'occuper desaffaires d'Italie ; Dieu lui a donné un pouvoir assez 
grand pour qu’elle puisse suffire à tout, el elle le pourra, grâce 
aux nombreux subsides que chaque jour lui fournissent ses 
royaumes d'Espagne (1). 


LIL. 


avis DONNÉ À TUNIS À SA MAJESTÉ SUR CE QU'IL SERAIT POSSIBLE 
DE FAIRE AVEC LA FLOTTE POUR NUIRE AUX ENNEMIS . 


| [.. juillet 4535. 
(Arch, de Simancas. — Estado, Legajo 462) . 


De Tunis, Votre Majesté pourrait se rendre à Bizerte. C'est 
une ville de mille feux, assez forte, et qui a une rivière où les. 


fustes peuvent eutrer. Les corsaires de cette ville faisant un 


grand mal en Sicile et dans les tles Baléares, il conviendrait de 
la ruiner, de manière à la rendre inhabitable. 


Sa Majesté irait ensuite à Bône, où l'on compte environ trois : 


mille feux. La ville a, comme Bizerte, une rivière où les galères 
- “ u : : Fe D 
a ————— 


© (1) Ce mémoire est écrit avec une rare concision. On y remarque 
aussi une grande réserve dans le langage. Comme on l'avu, l'auteur 
expose les difficultés qne présente l’entreprise d'Alger : l'artillerie 
espagnole laisse beaucoup à désirer, on manque de vivres, et la sai- 
son n’est pas sûre. Il se montre surtout préoccupé des dangers que 
pourrait courir l'empereur. I ya, dans ce mémoire, comme un pres- 
sentiment du désastre qui attendait Charles-Quint, quelques années 
plus tard,sous les murs d'Alger. | D 4 
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peuvent entrer et même hiverner. C'est une place forte, et il 
faudrait l’occuper, en raison surtout de la rivière. 

De Bône, Sa Majesté se rendrait à Kollo, ville toute en fau- 
bourgs, et construite sur un cap qui se prolongeassez loin dans 
la mer. Il y a un hâvre de chaque côlé du promontoire, où les 
galères peuvent mouiller très-près de la côte. Kollo étant le port 
de Constantine, ses habitants, au nombre de mille, sont tous 
marchands. 

De Kollo, Sa Majesté pourrait aller à Djidjel, village de quatre 
cents habitants, situé sur une langue de terre, dont l'entrée est 
très-étroite et facile à défendre ; les galères peuvent hiverner 
dans le port. On fait sur la côte la pêche du corail. Plusieurs 
marchands catalans offrent de s'établir à Djidjel et de s’y main- 
tenir contre les Maures, si on veut bien leur accorder la fran- 
chise de la pêche. C'est du port de Djidjel que partit Barberousse, 
lorsqu'il vint s'installer à Alger, et sa flotte y passait l'hiver 
avant la construction du môle de cetle ville. 

Sa Majesté visitera ensuite Tedlès, ville de mille feux, dont 
les murailles tombent en ruines, et Bresk, qui ne compte que 
sept cents habitants. Cette place n’a plus d'enceinte, un tremble- 
ment de terre l'ayant renversée, il y a quatre ans (1). La flotte 
pourrait mettre à sac ces deux ports. 

De Bresk, Sa, Majesté irait à Mostaganem, ville qui appartient 
au roi de Tlemsën. Les habitants, enrichis par le commerce, sont 
au nombre de quatre mille. La place n'étant éloignée de la mer 
que de six cents pas, pourrait être facilement canonnée par l'ar- 
tillerie des Gardes. Mazagran, située a trois milles de Mostaga- 
nem, est à une distance un peu plus grande de la mer. 

Ceci fait jusqu'à la fin de seplembre, temps suffisant et favo- 
rable, toute l'armée irait débarquer au port de Harchgoun et se 
rendrait par terre à Tlemsên, qui n’est qu'à six lieues de là (2), 
avec une rivière en amont et une route commode. On mettrait la 


(1) « Brisca es un lugar de 700 vezinos, metido en la mar, sin 


cerca, que se le cayo de un terremoto que hubo habrà cuatro 
anos, » 


(2) L'ancienne lieue espagnole était de près de huit kilomètres, - 
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ville à sac, 68 l'armée s'y installerait pour Y'hiver- Le D se 
‘Ja ville satisferait jes soldats et leur servirait de paie; Ÿ ue 
erroyeume. de Tlemsôn est très-fertile en blé et que ë un 
: shonde, l'armée pe manquérait pas de vivres penda . ee. 
De cetle, manière, om parviendrait à chätier le roi de Ë ae 
que protége Barberousse et qui s'est fai s0n Me . se 
lorsque l'armée quitterait la ville; on la laisserait Du rère dt 

qui est bon serviteur de Sa Majesté. : 


RAR DE PAR ARTE L'EMPEREUR GHARLE-QUINT ET 
ac a ER BON DE TUNIS. | as 
|" ‘farch, de Simaïicas. — Estado, Legaio 462). 
e : a qui ces présentes verront soit notoire, comme 
au jour de cette dalès Qué 
# Entre le trés-bant, très-excellent et très-puissant prince Don 
| Carlos, par la divine. clémence, empereur des. a 
auguste, roi. d'Allemagne, des Espagnes, des Deux- ro 
Jérusalem, Oluen es etMouJéi Hacen, toi de Tunis, eic. ( ; 


| @nt été faifs et arrêtés les articles. suivants: 


Premièrement, le dit roi de Tunis reconnatt avoir êté va 
dé de son royaume par Khaïr ed Din Pacha, surnommé Bar- 
bar Ge Le PTS LE CE Een de £ ee ce | N Rae 
| au t i frança », dans la 
cte important a été publié en langue 
ue ie nuits inédits sur l'histoire de France Mets 
dEtat du cardinal dé Granvelle, t. U, p. 368-377). On a Se 
"avec soin les deux. documents :. la version espagnole est Le us. ne 
jète que la traduction française. La teneur de ce trai . es 
Loue : les précautions minutieuses et surabondantes; qu'il me » 
ss font connaître que l'empereur n'avait pas une bien ee He 
fiance dans ls bonne foi du roi de Tunis. On trouve dans Sa k 
L, xxu),un extrait assez étendu de ce même traité. 
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berousse, naturel de Turquie, lequel a envahi et occupé le dit 
royaume tyranniquement, par des moyens pervers, en usant de 
cruauté et de violence envers les sujets du dit royaume ; que lui, 
roi de Tunis, il était chassé et exilé, sans espoir aucun de re- 
couvrer son royaume, sinon par la volonté et. la clémence du 
Dieu tout-puissant ; que le dit seigneur empereur est venu avec 
une puissante armée de chrétiens, pour châtier et renverser le 
dit Barberousse, et pour venger le roi, qui s'est remis aux mains 
de sa dite Majesté impériale, sa dernière espérance; que, par la 
force des armes, Sa Majesté s’est emparée de la place et forte- 
resse de la Goulette, laquelle, fortifiée et bien approvisionnée, 
était défendue par un grand nombre de Turcs et autres gens et 
par une nombreuse artillerie; et que successivement, après 
avoir vaincu et défait, dans divers combats et en bataille rangée, 
le dit Barberousse, et avoir'pris de vive force la ville de Tunis, 
l’empereur l'a rendue, ainsi que le royaume,au dit roi de Tunis, 


avec promesse de sa protection et de son assistance pour soumet- 
tre ses sujets. 


Pour ces causes, le roi s’est engagé et a consenti, de son pro- 
pre mouvement, à remettre en pleine et entière liberté tous les 
chrétiens, hommes, femmes et enfants, qui sont ou seraient dé- 
tenus prisonniers, esclaves ou serfs dans la ville et dans son 
royaume, pour quelque motif que ce soit ou puisse être ; et cela, 
libéralement, franchement et volontairement, sans demander, 
exiger ou prendre aucune chose aûx dits captifs et esclaves, ni 
permeltre ou souffrir qu'il leur soit fait aucun mauvais traile- 
ment; il devra, au contraire; les aider et assister dans leurs tra- 
versée et retour sur les terres de la chrétienté. Le tout avec 
bonne fof {1;. ‘À 


(4) En marge est écrit: « Su Majestad impérial redimio eu la dicha 
cmpresa XXII mil cautivos ». — Cette note ne donne pas le chiffre 
exact des chrétiens qui furent délivrés. L'empereur dit lui-méme, 
dans une lettre à son ambassadeur cn France, que nous avons déjà 
citée, qu’il fit mettre en liberté dix-huit à vingt mille captifs, tant de 
ses sujets que de diverses autres nations: dans ce nombre, il n’y 
avait que 71 Français. 
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En outre, le roi de Tunis s'est engagé et 8. consenti, pr 
et consent, pour lui et pour ses hérLUere ee PASS Res 
royaume de Tunis, dès à présent et pour lojours, Las ee 
détenir comme esclave, dans son royaume, DAT QUE ne . 
que ce soit, aucun chrétien, homme, femme ou enfant, lan! É 
l'empire romain, nations et terres qui A PRES 
royaumes et domaines patrimoniaux que ou 
l'empereur, soit de l'Espagne, du royaume de Dep 
Sicile et autres îles, des étais de la Basse- Allemagne, : . . 
gogne et des pays de la maison d'Autriche, appartenan Lu 6: 
-nissime roi des Romains, frère de Sa Majesté Fe Fe . 
£t pareillement, Sa Majesté s'engage à ce que, dans e 
de l'empire et dans ses royaumes, comme dans pes . in 
du roi des Romains, son frère, aucun sujgt du roi de Funis 


puisse être fait esclave. Ainsi le dit seigneur empereur et le dit 


seigneur roi de Tunis et leurs héritiers feront garder, observer 


et durer à perpétuité et inviolablement le présent a. : F 
De même, le roi de Tunis, ainsi que ses successeurs. et a 
tiers, permettront que, dès à présent et pere ra 
chrétiens puissent venir, vivre et résider dans da : spas 
Tunis. en restanl fidèles à la foi chrétienne, San? ns hs 
ou molestés directement ni indirectement ; que Le se 
dits chrétiens, tant de religieux que d'autres, soient 4 de . 
et réparées sans opposilion et sans aucun empêchement; et: q 


les dits chrétiens puissent fonder et faire construire d’autres 


églises, quand ils le voudront, selon ieur qe Ra ca 
lieux où ils auront leurs maisons et demeures. De P . aa 
roi de Tunis ne recevra et n'accueillera dans ARR à . . 
cuns maures, nouvellement convertis, ‘sujets de Sa à che es 
périale, tant de Valence et de Grenade que de toutan É L ne 
ou pays de Sa Majesté, et ne les autori$éra à y es ; ra 
rer ; au contraire, il les expulsera et les fera espu sé .. 
ment par ses officiers, les tenant et faisant tenir comm . pe 
et ordonnant de procéder contre eux comme tels, 1ou 


1 | ré— ù 
qu'ils viendront ou $e trouveront dans son royaume pour Y 


sider ou faire le commerce, à moins que ce ne soit de] 
commandement de Sa Majesté impériale, lequél sera Con 
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par ses lettres patentes ou pas celles de ses vices-rois, lieutenants 
ou capitaines-généraux. < 
Comme il existe des paints fortifiés sur la frontière et le litto- 

ral de ce royaume, qui ont été pris et occupés par Barberousse, 
tels que Bône, Bizerte, Africa et d’autres, au moyen desquels 
le dit Barberousse pourrait continuer les actes de piraterie et de 
violence qu'il a exercés jusqu'à ce jour contre les chrétiens, por- 
ter préjudice au seigneur roiet à ses successeurs, fomenter des 
troubles dans le royaume de Tunis; et comme le dit roi ne sau- 
rait recouvrer ces points fortifiés, en raison des dummages et 
pertes considérables que lui a causés Barberousse, en pillant et 
s'appropriant ses irésors, le roi a consenti expressément et ac- 
cordé, consent el accorde que toutes les places fortes ou lieux 
maritimes que Sa Majesté impériale jugerait à propos de pren- 
dre, maintenant ou plus tard, pendant qu'ils sont au pouvoir 
de Barberousse ou d’autres Turcs, soient et demeurent avec leurs 
dépendances à Sa Majesté et à ses successeurs en toute préémi- 
nence ; en même temps le roi abandonne, cède et transmet, 
purement et à perpétuité, dès à présent et pour l'avenir, au dit 
scigneur empereur, qui les admet pour lui et pour ses succes- 
seurs, les revenus, profits, bénéfices et tous les droits, quels . 
qu'ils soient, que le dit roi ou ses héritiers avaient, afin que 
l'empereur les ait, tienne et possède en entier et pacifiquement, 
pour la sécurité du royaume de Tunis, et afin d'obvier aux in- 
convénients qui d'autre manière pourraient résulter pour la 
chrétienté, les royaumes, pays et sujets maritimes de Sa Ma- 
jesté. 

Considérant que l'expérience a démontré qu'il importe gran- 
dement et nécessairement de conserver le fort de la Goulette, à 
la faveur duquel Barberousse s'est rendu maître de la ville de 
Tunis et successivement du royaume; — considérant qu'il avait 
réuni et logé, dans la dite forteresse, une grande partie de ses 
forces pour la garder et défendre, et de la sorte se maintenir 
dans le royaume, et que, si l'on n'avait pas soin de fortifier, 
approvisionner et préserver le dit lieu de la Goulette, Barbe- 
rousse, avec l'assistance des Turcs et de tous autres, pourrait 
s'en emparer de nouveau, par mer ou par terre, et remetire en 


138 
péril les états du roi de Tunis, lequel n'a aucun moyen de le 
{ortifier et défendre ; — considérant qu'il en résulterait, non- 
seulement pour le roi, mais encore pour toute la chrétienté et 
particulièrement pour Sa Majesté impériale et ses royaumes, 
possessions et sujets, autant et plus de dommages que n'en ont 
déjà occasionnés l'usurpation et l'occupation du royaume de 
Tunis par Barberousse, dommages qui auraient été bien plus 
grands encore sans le secours efficace de Sa Majesté impériale ; 
— considérant aussi que Sa Majesté, par la force de ses armes, 
avec grand danger, dommage el perte de ses troupes el au prix 
d'énormes dépenses, a conquis la dite Goulette, laquelle lui ap- 
tient par le droit de la guerr®; 
Se se causes et d’autres, le dit seigneur roi a cédé, aban- 
donné et tranféré, comme par le préseñt il cède, abandonne el 
transfère, en son nom et celui de ses héritiers, au dit seigneur 
empereur, qui accépte pour lui et les siens tousles droits, quels 
qu'ils soient, que le dit roi et ses héritiers tiennent, peuvent el 
pourraient prétendre et contester comme leur appartenant, et 
ce, pour le présent et pour l'avenir, sur la dite place 16 la Gou- 
letie, avec toutes ses dépendances intérieurès el extérieures, et 
deux mitles d'étendue à l'alentour, en y comprenant la tour de 
l'Eau, sons la condition que la garnison de la Goulette n'empé- 
chera pas les habitants du cap de Carthage de venir prendre de 
l'eau aux puits qui sont voisins de la dite tour, lesquels puits 
devront être considérés comme une de ses dépendances. : 


Le dit roi veut et permet que l’empereur puisse fortifier la 


dite place dans les limites ci-dessus spécifiées, et qu'il la es 
et possède à perpétuité, avec ses appartenances, pour lui et ses 
héritiers. 11 consent aussi à ce que la navigation soit libre pour 
tous navires, quels qu'ilssoient, et en tel nombre que voudra 
Sa Majesté, depuis la Goulette, par l'étang et le canal conduisant 
à Tunis et à la darse qui est auprès, et à ce que les gens appar- 
tenant à sa Majesté impériale ou à ses sUCCesseurs, qui tiendront 
garnison dans la Goulette, puissent aller et venir et résider dans 
la dite ville de Tunis et dans tout le royaume, pour y acheter à 
un prix raisonnable les vivres et autres approvisionnemeuts né- 
cessaires à la dile forteresse et à sa garnisôn, le tout franche- 
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ment, librement, pacifiquement, sans “opposition, et sans payer 
aucune taxe, gabelle ou droit ancien et nouveau. 

Toutefois, il est convenu que, si les dites gens veulent trafi- 
quer ou vendre aucunes marchandises, ils devront payer les 
droits accoutumés, et que, pour cet objet, les personnes députées 
par le gouverneur et capitaine de la Goulette pourront seules 
venir à Tunis ; en cas de fraude on d'abus, ou si les personnes 
désignées pour se rendre à Tunis commettent quelque délit ou 
autre acte repréhensible, le dit gouverneur et Capitaine de la 
Goulette les fera punir conformément à la justice, et ces per- 
sonnes encourront et subiront les peines établies, dans le dit 
royaume, contre ceux qui se rendent coupables de fraudes dans 
le transport et le commerce des marchandises ; le dit gouverneur 
et capitaine de la Goulette devra prêter serment de: garder et 
faire observer les présents articles. 

Eu outre, il a été convenu que le trafic de toutes les marchan- 
dises se ferail auprès de la dite place de la Gouleite, comme 
auparavant, au profit du seigneur roi et de ses successeurs, sans 
qu'il y soit apporté ni trouble ni empêchement de la part de 
ceux qui auront autorité dans ta forteresse, lesquels devront, 
au contraire, prêter leur assistance et appui à cet effet. Les 
taxes, impositions et autres droits de douane sur les mar 

‘Chandises et le trafic par mer seront récouvrés pour compte 
du dit roi et de ses héritiers, et, sur le produit net, avant 
toutes choses, il sera prélevé, chaque année, la somme de douze 


mille ducats d’or qui seront payés, à partir de ce jour, en deux 
termes : É 


Le premier, le jour de saint Jacques, c'est-à-dire le 25 juillet ; 
Le second, à la fin du mois de janvier, 


à raison de six mille ducats à chaque terme. Le premier erme 
commençant à courir au mois de janvier de l’année prochaine 
1536, le premier paiement devra avoir lieu le jour de saint Jac- 
ques de la même année, et les autres successivement à leur 
échéance. Ceux qui seront Chargés de recouvrer et percevoir les 
dits droits el impositions seront tenus d'effectuer Îcs paiements 


140 


aux dits termes, et, s’ils y manquent, le gouverneur el capitaine 
de la Goulette pourra, pleinement et de sa propre autorité, pro- 
céder incontinent au recouvrement, perception el administra- 
tion des dits droits, et contraindra, au nom du roi,et de fait, 
les dits receveurs à payer la dite somme d'un terme à l'autre. 

De plus, le commerce, trafic et vente de tout le corail qui sera 
transporté sur le dit marché est expressément el spécialement 
réservé à l'empereur et à ses héritiers à perpétuité, et ce, pour 
le compte et au profit de Sa Majesté et de ses successeurs, par 
les soins de la personne qu’elle aura désignée, sans que nulle 
autre que la dite personne puisse faire commerce ou trafic du 
dit corail. | 

Il a été aussi convenu qu'il y aura à l'avenir un consul et juge 
commissionné, envoyé par Sa Majesté impériale, pour connaître, 
juger et décider toutes les contestations entre les sujets de Sa 
Majesté, à quelque royaume qu'ils appartiennent, trailant et fai- 
sant le commerce dans cette partie de l'Afrique ; le dit consul 
rendra la justice et la fera renûre sans empêchement aucun du 
roi de Tunis ou de ses officiers, qui ne devront se mêler en rien 
et n'intervenir en aucune manière dans ces jugements, contre 
lesquels il n’y aura aucun recours. 

Le roi de Tunis, reconnaissant le signalé service que lui a 


rendu Sa Majesté impériale, et combien il lui importe d'avoir et” 


de conserver le seigneur empereur et ses successeurs pour pro- 
tecteurs et défenseurs de ses états, à consenti et promis, consent 
et promet, pour lui et pour ses héritiers, de donner et livrer, 


chaque année, au seigneur empereur et à ses successeurs, rois 


d'Espagne, et, en leur nom, au gouverneur el capitaine de la 
Goulette, le jour de la fête de saint Jacques, laquelle se célèbre 
le 25 juillet, six bons chevaux mauresques et douze faucons, en 
perpétuel et sincère témoignage et reconnaissance du bienfait 
reçu, sous peine, s’il ne les donne, d'avoir à payer à l'empereur : 
la première fois, cinquante mille ducats d'or ; la seconde, cent 
mille ; et, pour la troisième, de voir son royaume confisqué au 
profit de l’empereur et de ses successeurs, rois d'Espagne, qui 

pourront s’en emparer et l'occuper de leur propre autorité. 
Le roi de Tunis promet encore, pour lui et pour ses héritiers, 
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de ne faire aucun traité, convention ou alliance avec princes 
communautés ou autres états quelconques, soit chrétiens, turcs 
ou autres, au préjudice direct ou indirect du dit empereur, de 


: : 
. Ses successeurs et de ses royaumes, possessions et sujets ; et,dans 


tout traité, convention ou négociation, de garder et faire garder 
les droits du seigneur empereur, de ses royaumes, états et 
vassaux, et d’avertir, de temps à autre, le dit ienoar empe- 
reur de ‘tout ce qu'il verra, apprendra ou entendra comme pou- 
vant intéresser son honneur et la prospérité de ses rnvaumes et 
vassaux, et cela sincèrement et de bonne foi. 

De même, Sa Majesté impériale s'engage à ne faire u1 conclure 
aucun traité au préjudice du toi de Tunis et de son royaume, et 
à lai donner avis de ce qu'il saura être important pour le bien 
et l'avantage de son royaume, et pour empêcher qu'il lui soit 
causé aucun dommage. | 

De plus, il a été convenu, entre les dits empereur et roi, pour 
eux, leurs héritiers et leurs successeurs, qu'il y aura mutuelle- 
ment et constamment entre eux et leurs royaumes, possessions et 
sujets, bon et pacifique voisinage, avec libre commerce, par terre 
et par mer, de toutes les marchandises licites et permises; et, 


. Que les vassaux de l'empereur et du roi pourront aller, venir, 


demeurer et trafiquer réciproquement dans les royaumes, pays 
et dépendances de chacune des parties contractantes co dut 
sécurité, liberté et bunne foi. | 

Le roi de Tunis et ses successeurs, rois du dit royaume, n'ac- 
cueilleront, n'aideront et n’assisteront, au moyen de re où 
de toute autre manière, les corsaires et pirates qui viennent par 
mer dans ses ports, ni tous autres qui seraient ennemis de Sa 
Majesté impériale, ni les gens qui chercheraient à occasionner 


quelque dommage à ses royaumes, possessions et vassaux ; au 


contraire, le dit roi et ses successeurs feront tout ce qui sera eu 
leur pouvoir pour les châtier .et détruire; promettant, le dit 
seigneur empereur el le dit roi de Tunis, chacun d'eux rs 
tivement et individuellement, sur leur foi de prince et sur leur 
honneur, et en engageant tous leurs biens, quels qu'ils soient 
et-ceux de leurs successeurs, d'observer, maintenir et conne. 
inviolablement et perpétuellement, toutes: les conditions di- 
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dessus et chacune d'elles, le tout de bonne foi, et de ne pos 


entreprendre ni souffrir. chose qui y porte atteinte. 
En témoignage de quoi et pour que le: présent traité soit à 


perpétuité stäble et invariable, ledit empereur et ledit roi de . 
Tunis ont signé de leurs noms et seings quatre expéditions du- : 


dit traité, deux en langue castillane et deux en langue arabe, 
et ont fait apposer leurs sceaux sur lesdites expéditions, deux 
devant rester ès-mains du seigneur empereur et de ses SUCCES- 


seurs, et les deux autres ës-mains du roi de Tunis et des siens; 


lesquelles expéditions ont été rédigées et ‘échangées dans la 
tente de sa Majesté Impériale, daris son camp situé auprès du 
fort de l'Eau, à deux mille de la Goulette, le six du mois d'août 
de l'année mil cinq cent trente-cinq de la naissance de Jésus- 
Ghrist, selon la manière de compter des chrétiens, et, selon les 
Maures, le sixième jour de 1a lune du mois de.zaphar de l'année 
neuf cent quaranie-deux de l'hégire, élant présents, pour être 
témoins, et, à cel effet, mandés et appelés : 


Messer Nicolas Perrenoi “ut de Granvelle, du conseil 
d'Etat de l'Empereur ; 

Le capitaine Alvar Gomez de Horosco el Zagal : 

. Mohamed Tale, maure et serviteur du roi de Tunis; : 

Ahmed Gamarazan, °° id. NRA 

Abderrahman, nt 

MOT LE RO. 


Pour plus gränd. éclaircissemnt, et déclaration ‘dé intentions 
desdits empereur el roi, il est expressément convenu entre eux 
que dorénavant lediL seigneur empereur, ses successeurs et héri- 
tiers ne pourront occuper de force ni acquérir d'aucune ma- 


nière terres, forteresses ou villes de ce royaume que possède ledit. 


roi de Tunis ou qui seront. possédées par jui ou ses héritiers et 


successeurs, le présenl traité étant fidèlement gardé el observé 


par eux; moyennant quoi, le roi dé Tunis, indépendamment ‘de 
"ce qui est stipulé plus baut, “relativement à la ville, territoire et 
forteresse d'Africa, a expressément consenti et accordé qu'au cas 
où ladite place d' Africa viendrait à rentrer au pouvoir dudit roi 
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de Tunis, soit par la force des armes ou.de toute autre manière 
ledit seigneur empereur pourra toujours disposer eñtièrement, 
suiyant son.bon plaisir et sa volonté, de ladite ville d’Africa, et, 


s’il lui convient, la garder Dre lui 
et pour ses sucCesseu 
et reines. re LR CRE vide . de 


© Moi, Francisco FA Lo Cobos, grand commandeur de Léon 
secrétaire et conseiller du seigneur empereur, j'atteste ‘qu? en 
ma, présence et celle d'Abraham Almazarati, .secrélaire du roi 
de Tunis, el en présence | des témoins ci-dessus nommés, lesdits 
seignéurs empereur et roi ont signé de leurs mains et seings le 
présent. traité, en. quadruple expédition, deux en langues cas- 
tillane, el deux en langue arabe. a | 
Etant interprètes, pour attester, ainsi qu ‘ils Font fait, je con= 
tenu des deux expéditions én langue castiHiane au ‘roi de: Tunis 
et aux témoins maures, et les deux expéditions en Jangue | arabe 
au seigneur emipéreur ët aux témoins chrétiens : ed 
si ,: 4 


sure n 7 


Le capitaine Alvar Gone de ‘Horosco el el Pat - u … 
Frère bare, de los ee ne TES 


ds ayaut, par ordre de l'empereur, interpellé ledit roi 
de Tunis, il fut par lui répondu qu'il tenait lesdits inlerprètes 
pour fidèles et dignes de confiance, lorsqu' ils disaient, affir- 
maient et cerlifiaient que.la substance des quatre expéditions 
deux en langue castillane et deux en arabe, contènaient tôutes 
les quatre la même chose ; ledit roi de Tunis, ayant d'abord en- 
tendu la lecture du traité écrit en langue castillane, au moyen 
de la onu et déclaration desdits interprèes, lu celui 


:{1) Les RES qui goivents ‘ne se trouvent pas’ dans e Lis 


- tion française donnée par le’ cardinal de Grénvelle. - 
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qui est écrit en arabe, avant que lesdits seigneurs empereur et 
roi se réunissent pour J'accepter, et lavoir ensuite entendu lire 
par son secrétaire, en présence de Sa Majesté et des susdits té- 
moins, a déclaré qu'il tenait ledit traité pour bien et dûment 
compris, et qu’il l'avait accepté, comme il l'acceptait, de son 


TS TR RS sam) 
Sa Majesté avait reçu ; et lesdits seigneurs empereur et roi jurè- 
rent solennellement, l'empereur, en posant la main sur la croix, 


ét le roi de Tunis, guivant la coutume des Maures, de garder et 


observer lous Les articles du présent traité et de n'y contrevenir 
jamais èn aucun point. d 

Et de même, par ordre de l'empereur, Bernardino de Men- 
doza, nommé gouverneur et capitaine de la Goulelte et ayant 
reçu commission de Sa Majesté, a prêté serment et promis, la 


“main posée sur l'habit de l’ordre de Gaint-Jacques, qu'il portait 


en qualité de chevalier et commandeur dudit ordre, de garder, 
observer et accomplir tout ce qui le concernait dans la teneur 
dudit trailé. : 1 

: En foi de tout quoi, j'ai signé de mon nom, avec mOn para” 
phe habituel, és deux expéditions en langue castflane, et ledit 
secrétaire du roi de Tunis en a fait autant sur les autres expé- 
ditions en langue arabe, pour. attester à jamais tout ce qui.est 
dit ci-dessus. 


F. ÉutE DE LA PRIMAUDAIE. 


(2 (sure) 


«) Lacune dans’ le texte." 


Étude archéologique et soeranhiqie 
| sur cette ville, 
aux “piques romaine (ïcosium), arabe (Djezaïr Beni- 
Marrenna) et turque (El-Djezetr) on 


. (Buite. — Voir les no 449, 143, 414 et 115). 


ne sons maintenant faire le tour. de la ville, en suivant 
Re ai Le précédemment, c’est-à-dife en parlant 
e formé par la jonction du fro 
| nt de mer avec le 
- jee rem- 
es Oued. à Bien qu’en toute la muraille qui forme 
sie e, L pa y ait beaucoup de tours et de grosses 
cavaliers (torres y torreones, o cavall 
ers ( eros), comme ell 
sont toutes à l'antique et très-fai i " 
faibles, de six.seulement on 
: | on peu 
| Lu cas, en lesquelles est toute La force de la muraille Le 
mmencerons, en, prenant pour poi int 
, en. point de départ la poi 
l'arc de la muraille de 1 i i . As 
a main droite, qui répond 
dit, au Nord. En cette join i ANA 
pointe, qui est fort rapprochée d 
; e la mer 
se trouve un bastion à terre-plein, qui mesure en carré vingt 
“ et compte neuf embrasures : trois, qui répondent au nord 
Du : levant, el trois autres, entre le levant et le midi in 
esquelles il n’y a pas, jusqu’à présent, plus de cinq Hiéces d'ar- 


_tillerie de petit calibre, deux, qui regardent la mer, ettrois, la 
, 


terré. Cé bastion a, de hauteur, vingt-six palmes. Rabadan Baxa 
Revue africaine, 20° année. Ne 1216 (MARS 1876). 10 | 
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(Ramdan pacha), renégat sarde, le fit en l'an du Seigneur 1576, 
étant roi d'Alger (1}. » . | 
On peut reconnaltre ce baslion dans un vieux plan d'Alger, ap- 
partenant à la Société historique algérienne, sur lequel il est 
indiqué par la lettre O et la désignation de Bülvardo de Baluet, 
soit boulevard de Bab-el-Oued. Ce document, — qui ‘est une 
vue à vol-d'oiseau, avec des légendes rédigées partie en latin et 
partie cn italien mélangé d'espagnol, — ne porte pas de dale ; 
mais les indications qu'il renferme, permettent d'établir son 
âge avec quelque certitude. D'une part, le fort des 24 heures y est 
porté sous la désignation de : Casérum novum anno 1569 perfectum, 
_ fort neuf achevéen l'année 1569 — ; ce qui prouve que le docu- 
ment est postérieur à l'année dont il s'agit. D'autre part, on ÿ 
trouve la mention de Lochiali, présentement roi d'Alger. Ce pacha, 
qui n'est autre qu'El-Habj Ali El Oldj (le chrétien converli à 
l'islamisme, dont le nom est facile à reconnaître dans l'altéra- 
tion Lochiali), a gouverné Alger depuis le commencement du 
mois de mars 1568 jusqu’au mois d'avril 1571, époque où il 
partit pour la Turquie avec sa flotte. Il ne fut cependant rem- 
placé, comme pacha d'Alger, qu'en mars{572, par Arab-Ahmed, et 
l'intérim fut fait parle rénégat caïd Mami Corso (corse), kahia ou 
lieutenant du gouverneur absent. La période pendant laquelle 
on apu dire d'El-Hadj Ali qu'il était PRÉSENTEMENT roi d'Alger, 
s'arrête donc au mois de mars 1572. Il s’en suit que le plan en 
question, postérieur à 1569, est évidemment antérieur à 1572, 
ou n’a pu, du moins, être établi que cette année là au plus 
tard. Ce document est inexact sous bien des rapports; la confi- 
guration de la ville y est altérée, el son auteur professait le 
plus grand mépris pour la vérité du dessin et la réalité des di- 
mensions et des distances. En s’en servant avec la plus grande 
prudence, on peut cependant y puiser d'utiles renseigne- 
ments. - Le 
Le fait que le bastion, dont je m'occupe, est porté sur le dessin 
de 1570572, démontre que les-travaux effectués par Ramdan 


: ————— 


{1) Aunque entoda la muralla quanta cs en torno, ay muchas tor- 


res, etc. 
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pacha, en 1576, au dire de Haedo, ne furent qu'une reconstruc- 
tion. I serait, d'ailleurs, improbable que l’un des augles de la 
ville fût resté longtemps dégarni de toute défense. Sur un plan 
fait en 1829 par M. X. Biancchi, adjoint à la mission de M. le 
comte de la Bretonnière auprès de la Régence d'Alger lequel 
Due est annexé à la traduction de l'ouvrage intitulé Esquiste de 
l'Etat d'Alger et dû à la plume de M. Shaller, consul des Etats- 
Unis d'Amérique, cetle batterie, cotée sous le n° 15, est indi- 
quée comme étant armée de 6 canons de 24. De son côté, un 
plan dressé au dépôt général de la guerre, en 1832, lui done 
cinq embrasures sur la mer et cinq du côté de la tre, éoit en 
tout 10 embrasures. Les Indigènes Fappelaient, dé es du 


quartier, Toppanet Hammam el Malah ( PH hs LL }, la 


batlerie de l’étuve (dont l'eau est) salée, ‘et nous l'avions classée 
aprés 1830, sous le n° 12. Il y avait un bach tobdji ou chef de 
canonniers, dans les attributions duquel étaient placés aussi 
quelques pièces d'artillerie défendant la porte du-Ruisseau, ainsi 
que le rempart s'étendant jusqu’à la batterie de ‘Keta Redjel 
exclusivement. Ce bastion se trouvait à environ 130 mètres . 
ligne droite, de la batterie de Scba Tebaren (ou batterie n° 13 
s'ouvrant dans la rue du 14 Juin), et à 45 mètres de la rte 
Bab-el-Oued. I] avait sou entrée dans l'impasse Jean-Bart a 
: porlait en dernier lieu le n° 1,et a été démoli‘en 1868 our 
l'ouverture de la rue Volland, qui va de la route re 
aux nouveaux remparts, en longeant le Fort-Neuf. Bien que la 
batterie de Hammam el Malah formät l'un des angles de la partie 
basse de la ville, elle avait perdu ‘beaucoup de son importance 
depuis la | construction du fort Ezzoubia (aujourd'hui Fort- 
Neuf}, qui masquait son feu du côté de la terre et présentait 
sur la mer un front autrement respectable que le sien 

« En cheminant plus avant le long de la muraille a cin- 
quante pas sur la main gauche, reprend Haedo, on Hot la 


… porte de Babaluetie (Bab-el-Oued, la porte du Ruisseau, avons- 


. dit), et sur cette porte, une petite tour ou bastion, 

aible, sans terre-plein ni aucune espèce d'artillerie, qui a 
. sa 2 

seulement six embrasures, deux sur le devant et deux sur 
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ème 
chacun des flancs. Ce bastion répond, cs 
porte de Babaluete, entre le nord el e a 
loin, en suivant la muraille vers le midi et en . nu 
toujours sur la main gauche, à _ . . nes re 
*. mais avec terre-plét ne 
et es de surface avec six embrasurcs el sans artil 
N Le du Ruisseau (Bab el-Oued), sise à 45 ne .. 
de la batterie de Hammam-cl-Malah, est DE ii me 
officiel de 1832, comme étant surmontée de 4 nn 
n seul front, CC qui n'était plus la 18 : 
A Un pont fixe, en maçonnerie, jeté sul le _. 
A les communications de la place avec es AE 
na ra la porte, dans l'intérieur de la ville, se HO se a 
die, appelée par les indigènes Dar a Una | 
vre. Après avoir élé refaile par nous, a je te 
déünitivement disparu lors de l'établissem 
let dont parle ensuite Haedo dans le passage qui on 
. est celle que Îles indigènes connaissent sous le u0 


LL ) à cause de sa 
Toppanet Sidi Ramdam, ( Je) Se bte 


» 4 nt ; 
roximité de la mosquée ainsi appelée, et plus pes 
ss celui de Toppanet (batierie de) Kcta erredjel, ou 


J . } ÿ It 1 1 , l 
ul ] ti 8 à l : b n° t-à dire à fai ces e 1 ci , 


retrail il exc 

lation en ville. Getle sorte de couvre-feu où de vetraile se a. 

wéepar un des musiciens de la nouba du Pacha. Placée p ss 

* :  iminantd'ane pente rapide, cetle batterie Re en 
ee l'emplacement de ja vicille Casba (et Kasba et 6e 

ou forteresse de j'Alger berbère. Elle figure au 

1572, sous la désignation 


re ou roi. 
raez, boulevard ‘neuf fait par Yahia rais. (capitaine de ner } 
| * 


1) Caminando mas adelante por la mura 
quierda a cinquenta pass08, 
mos, etc, 


dessin de 1570- 
1 de Bolvardo novo fatlo da Yaya Ar- 


lla, sobre la mano i2- 
esta la puerta de Babaluete como dès 
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Comme on l’a vu, Haedo ne fait pas mention de celle circons- 
. tance, dont la responsabilité doit, dès lors, être laissée au plan 
anonyme. Cet ouvrage, classé rar nous sous le ne 11.et dont le 
plan de 1829 ne fait pas mention, a été évidemment reconstruit 
depuis le XVe slècle, car il a plus d'importance que n’en in- 
dique Haedo. Un examen des lieux m'a permis de reconnaître 
qu'il présente sept embrasures au N-0., quatre vers le N-E., et 
deux vers le S-E., au-dessus des maisons de la ville. Nous trou- 
vons donc un total de treize embrasures, au lieu de six indiquées 
par l'historien espagnol. La batterie n° 41, située à 230 mètres 
environ de la porte Bab-el-Oued, existe encore, et a son entrée 
dans la rue des Maugrebins : elle est touée à un industriel, en 
attendant la démolition de cette partie des vieilles fortifications, 
démolition qui n'est pas urgente, car l’escarpement des lieux 
rend leur utilisation assez difficile. Une portion de l’an- 
cienne enceinte subsiste encore au-dessous de ce bastion; le 
reste a été démoli, jusqu’à la mer, pour la construction du ly- 
cée et l'établissement de nouvelles voies de communication. 
A 30 mètres au-dessus de la batterie précédente, s'élève une 


. batterie que nous avous classée sous le n° 10 et à laquelle les in- . 


digènes ne donnent aucun nom particulier, ne la considérant 
que comme une portion de rempart. Le plan de 1832, qui la 
figure carrée et formant uné avancée, lui donne trois embrasures 
au N-E., trois au N-O. et une au S-0., soit en tout sept! Elle 
existe encore, mais modifiée, et a été mise en location, en atten- 
dant la disparition complète de l'ancienne enceinte fortifiée. 
Elle occupe le sommet de l’escarpement dont j'ai déjà parlé, et 
son sol est à 88 m. 70 au-dessus du niveau de la mer ; à partir 
de ce point jusqu’à la Casba, la pente devient beaucoup plus douce. 

A 225 mètres plus haut, venait la batterie de Rehat Errih 
(des moulins à vent), plus habituellement appelée Toppanct 
Houanet Zian, du nom du quartier, qui à été classée par nous 
sous le n°9, et qui avait son centrée dans la rue Tobanat {de la 


batterie}, aujourd'hui supprimée et confondue dans les terrains 


.vagues qui attendent l'élablissement de l’esplanade de la Casba. 


Cette batterie n'est pas citée par Haedo, ct on doit supposer dès 
lors qu'elle n'était pas encore bâtie à la fin du XVIe siècle. 
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Il y avait un bach-tobdji, —ou chef d'artillerie, _— e : 
commandement s'exerçait de la batterie de . Redje je 
qu'à la Casba exclusivement. Le plan de 1832, qui se le ae 
document oùilen soit fait mention, lui donne Les ru js 
au N-0., une à l'O., une à l’angle duN., el trois vers eN-- . 
tout neuf embrasures. Elle - Ro et : rempart, qui S 
Ï rie n° 10 à la Casba æ disparu. . 
A ne acte émanant de ee 
du Beil-el-Mal, à la date defin maharrem 959 (du 18 au ee 
vier 1552), j'ai déjà dit que le four qu'il désigne PE su 
dessus de la mosquée de la Casba et prés du fort d’EI- ; “ . 
cha, dans l'intériéur de la ville, dépend de la maison LE : ds 
n° 6 de la rue de l'Ours. Mais quel est ce fort qu . : us 
Hadj-Pacha, personnage qui a joué un grand rôle dans phare 
fense d'Alger contre Charles-Quint, en 1541, et Hs . cs 
les fonctions de chef intérimaire de la pee en : A 
que jele rappelle dans la notice biogrsp tique Ineree au | . 
de l'Algérie du 7 juillet 1864? Ce nom, jadis elébre, es Fa . 
ment inconnu à la génération actuelle, et d’un autre c A 
documents ne me fournissent pas les éléments de la ur à 
que je cherche. Je me bornerai donc à constater le ge 
rappeler que le four de la rue des Zouaves se trouve … . 
distance des batteries n° {0 et n° 9. L'un de ces deux ou 
doit donc être cette création d'El-Hadj Pacha, ee 
bien. que ni l’un ni l'autre n'aient l'importance d'un re es 
telle qualification pourrait être, en effet, une simp - se 
employée, dans un document administratif al adresse er ri 
sonnage des plus importants, qui était encore vivan con 
époque. D'ailleurs, à moins de supposer une un x de 
complète de cette partie des remparts, -— hypot èse LR 
ne justifierait, à ma connaissance, du moins, — il ést pr Le 
de chercher le fort à'El-Hadj Pacha autre part que dans 
des deux bastions les plus rapprochés RARES UE . 
objet de l'acte du Beit El-Mal. Quant à la us ï a 
elle n'est pas dans le voisinage immédial du four, i * à ue 
de se rappeler que le dessin de 1570 en attribue la constru 
à un certain Yahia Raïs. 
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:: CHAPITRE II 
LA CASÉA OU CITADELLE 
De la batierie n° 9, il n’y à plus qu’à franchir une distance 
d'environ 80 mètres pour atteindre la Casba, l'historique cila- 
delle, qui couronne la vieille ville, et qui était devenue, en der- 
nier lieu, la résidence du chef de l'étrange État que la France a 
détruit en 1830, au grand avantage de la chrétienté. Haede 
s'exprime ainsi au sujet de cette forteresse : « Plus loin, à er. 
viron 400 pas plus haut (que la batlerie n° 11), est l’Alcaçava 
comme se nomme la forteresse antique de la ville, laquell: 
n'est autre qu'un morceau de muraille, haut de vingt-cinq pai- 
mes, qui, sortant du corps de la ville d'environ trois ou quatre 
.Pas, el päs davantage, etse continuant du nord au midi, sur une 
éspace de 100 pas, revient, en: formant un angle, se joindre nne 
autre fois à la ville. De la même manière, len dedans de la 
* ville, il y a un autre mur, distant du premier d'environ 
soixante pas, et très-faible, qui, s'étendant également sur le 
même espace de 100 pas du nord au midi, vient à établir une 
place, fermée d'un mur de toutes parts: longue de cent pas et 
large dé soixante, laquelle, formant comme un corps séparé du 
restant de la ville et de sa muraille, représente une citadelle mal 
disposée et mal arrangée. Seul, le mur Stérieur est garni d'un 
terre-plein sur une largeur de vingt palmes: . de là sortent, un 
peu plus en dehors, deux petites tours, aussi garnies de terre- 
“plein, et de très-petite surface, sur lesquelles se trouvent envi- 
ron huit pièces de petite artillerie. Dans celle Alcaçava ou es- 


pace compris entre les deux murs, habitent en certaines mai- 


sons jusqu'à soixante janissaires soldats, vieux ei presque tous 


mariés, qui, de jour et nuit, gardent cette fortification ou place 


avec beaucoup de vigilance... ..A l'endroit le plus élevé de la 


ville.et de sa muraille, ei au milieu de l'arc, est l'Alcaçava ou 
forteresse antique de la cité, dans laquelle il y a une petite porte 


qui se dit de l'Alcaçava et qui regarde presque entre le cou- 
chant et le midi, » ne” 
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« En marchant toujours vers la. main gauche, on re 
sitôt, un peu plus loin, au bout d'environ vingt pas, 
i anière da - 
Î lement, qui est de la même m ère € 
a. . d le midi. Personne 
le couchant et 16 
caçava el regarde aussi entre le cou os 
. se sert de ces deux portes, à moins que ce ne e De me _ 
saires et soldats de l'Alcaçava qui la gardent et Y 
tent. » (1) , . 
Ce n'est pas sans quelque étonnement quon remarqu 
Hsedo qualifie la Casba (l’'Alcaçava) de rien 
‘il 0° y tromper : les distances 1 uées, 
semble qu’il n'y a pas à S'y ee : ; 
l'orientation, la description des lieux $ Lite es 
le ‘ancienne, à l'antique. 
velle Casba et non à l'ancienne, | - D 
jet des pachas vont jusqu Ci . 
ments donnés par Haedo au suje En ecran ls 
lle forteresse existait GP 
Or, à celte époque la nouvelle dt 
’expli donc pas celte circonstance: 
temps. Je ne m'explique icon | 
ue l’auteur espagnol-a-t-il voulu dire simplement que ee d 
Kasba était le nom donné dès l'origine à’ la citadelle ger; 
ue fût sa position. | 
nl où la nouvelle Casba fut établie, ne paraît pas 
exactement connu. À défaut de renseignements Lee je a 
faire un troisième emprunt à l'acte déja cité Hurrrs 
| janvi t y puiser une i 
u 18 au 27 janvier 1552) e 
HA 3 mon avis. La mosquée dont il est question dans . 
nt ‘sous le nom de Djama el Kasba (la HER ges 
Casbs), n'est auire que celle de Sidi-Ramdam, laquelle, RE a 
vers titres postérieurs d'au moins 21 ans, es InVarià 
lée Djuma ille 
au ES notation de vieille Casba, n'a Où pis usage; 
nécessairement, que lorsqu'il ÿ à eu del 
| ‘gi 55 loie simple 
ne, si,en 1552, on emploie SEE" | k 
a Ds) ajouter la qualification d ancienne, en pee Fa 
pastion sis dans le voisinage de la mosquée Sidi-Ramdan, 


Mas adel ta arri a 000 passos esta la Alcaçava, 
| te cuesta arriba como 4,000 pas ne 
: Ds na le fortaleza antigua de la ciudad, laqual no es m 
ad 


: ne 
n pedago. de muralla alta veynty-cinco palmos, laqual salien 0 
que u [ 


del cuerpo. de la ciudad, etc. 


el Kasba el kedima, (la mosquée de ls vieille 
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ce pas qu'à cette. époque, la nouvelle citadelle: n'existait’ pas en- 
core et qu'on ne connaissait qu'une seule el uniqué Casba,:én 
sorte qu’on n'avait pas à faire une distinction à laquelle on n'a 
eu recours que lorsque la Casba neuve ‘a remplacé l'ancienne. 
Dans le cas où ma supposition serait fondée, nous ‘aurions la 
certitude que la Kasba el Djedida, ou nôuvelle forteresse, ‘n'6- 
tait pas encore bâtie en 1552, et qu'elle l'élait déjà en 980 (4572- 
1573), dale du plus ancien, — à ma connaissance, — des docu- 
ments qui emploient l'expression de vieille Casba. Je ferai re= 
marquer, en outre, pour aller au-devant de certaines objections 
dont l'examen détaillé m'entraînerait trop loin, que l’établisse- 
ment de la nouvelle enceinte, élevée par les Turcs, a pu très- 
bien précéder de beaucoup soit: la: construction de la nouvelle : 
citadelle,. soit l'usage d'appliquer à. celle-ci le nom de 
Casba. ,. RS CL dé 
© Le dessin de 1570-1572, qui commet la grave erreur de don- 
ner à la ville Ja figure d'un parallélogramme, place la Casba 
dans toute l'étendue de la façade supérieure ou occidentale. Il la 
représente par une enceinte fortifiée, — qu'il cote sous le nu- 
méro 47, en l'appelant la Acazaba fortezza d’Algier, — et ter- 
minée par deux bastions s’élevant, l’un, à l'extrémité septentrio- 
nale et l'autre à l'extrémité méridionale, lesquels, marqués par 


la lettre [, sont ainsi désignés à la légende: Balvardi-dui novi 


della Alcazaba, les deux boulevards (ou bastions) neufs de la Casba. 
Ces deux bastions sont évidemment les deux tours dont parle 
Haedo. Remarquonsaussi qu'ils sont qualifiés de neufs, ce qui sem- 


“blerait venir à l'appui de l'hypothèse présentée par moi un peu 
. plus haut, qu'én 1552, la Casba n'avait pas encore été déplacée. 


I est impossible de reconnaître aujourd'hui qu'elle était Ja si- 
tualian -exacte.de ces deux batteries. La Casba a été, en effet, 
remaniée plusieurs fois, et, en 1830, l'état des lieux ne pouvait. 
donner une idée de ce qui existait au XVle siècle. Le dessin 
indique, par le numéro 46, une muraille simple qui sépare la 
ville de la Casba (muraglia simplice che divida la citta de la al- 
cazaba), ce qui est conforme aux assertions de Haedo : il place, 
dans celte muraille, deux portes servant aux communicalions 
avec la ville et dans le rempart une porte de secours faisant 
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communiquer la Casba avec l'extérieur. Haedo semble dire, au 
contraire; que:.les deux portes étaient dans la muraille formant 
l'enceinte extérieure .et .ne parle pas de l'ouverture qui devait 
forcément exister dans le:mur intérieur. Il est, sans doute, dans 
l'erreur, car on comprendrait difficilement qu'une citadelle, qui- 
“doitêtre un lieu aussi clôturé et aussi retranché que possible, 
eût deux portes sur la campagne. La vue à vol-d'oiseau figure 
plusieurs maisons. dans l'intérienr de la Casba, ce qui confirme 
celle assertion de Haedo que « dans cette alcaçava, ou espace 
‘s«-compris entre les deux murs, habitent en certaines maisons 
+ jusqu'à soixante janissaires. » : Le 
:/Le père Dan donne, en 1634, les renseignements suivants sur 
la Casba: « La troisième (forteresse) est l’alcassave, qui est de 
fort grande, étendue dans la ville et fait une partie de la mw- 
raille.+.. La troisième (porte) est la porte dé l'alcassava, ainsi 
nommée parce qu'elle esi proche de cette mesme maison, qui est 
comme l'arsenal et le magasin où l'on tient les munitions de 
RUE et ee es dis à 

* Si la description est exacte, la porte, ‘sise dans cette partie de 
la ville au XVI siècle, s'ouvrait auprès de la Casha et non dans 
l'intérieur de cette forteressé, servant de dépôt pour le matériel 
et les approvisionnements de là milice, qui y avait installé son 
quarlier-général et le siége de l'opposition qu'elle faisait aux 
pachas oa gouverneurs-généraux envoyés par -la Sublime-Porte. 
Le divan, ou conseil appelé à délibérer sur les affaires de la Ré- 
‘gencé, et qui, à celte-époque, s'était emparé de l'autorité, tenait 
dans la citadelle une partie de ses séances, souvént orageuses, ct 
parfois sangläntés. Comme tous les officiers de la milice fai- 
saient partie de cette assemblée souveraine, le nombre des dé- 
libérants, jamais inférieur à 700, s'élevait quelquefois à 1,000. 
On comprend facilement le désordre qui devait régner, le plus 
souvent, dans une pareille cohue de gens grossiers et indisci- 
plinés. Le père Dan nous donne, äu sujet du Divan, les rensei- 
gnements suivants : os Ê 


« Sur ces entrefaites, le sieur Le Page se présente au Diuan, 
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à où il renouvelle les proposilions susdites, à éçauoir : que 
| _. à leltres que le Diuan avail écriles à Sa Majesté les 
1$. francs luy fussent du moins 6 

| | rendus en échange des 

» esclaves Turcs qu'on détenoit à Marseille. Mais le re 
Le - deux propositions choquoient et qui n'avait aucune 
; ÿ enendre, pratiqua SOUS main plusieurs femmes de 
Me in e ligence qui, ävec des lettres suppesées qu'elles di- 
: ne avoir reçedes de leurs maris, veindrent à Ja porte de 

ee else mirent à crier charaln, charala (Chera’A!lah) 
a Justice de Dieu, demandant qu'on la leur fist con 
ee Hs Divan à proprement parler est Je conseil d'Es- 
on a a Le que de {out Le Royaume, I} est composé 

é8 oliciers de la milice et se tie e foi 
| mc : nt quatre fois la se 
sy Ma ; Î 
Rat mue qui est le jour du grand Divan, 
,» le Jlundy et Je mardy; le premier ; 
* forteresse de l'alcassave ie bn 
| ssave, el les trois autres, dans 

É , a grande cour 

» en la maison du Barcha. Lui-mesme, Pour grand qu'il soil, 
p ù L 


* à n° : s: , $ 
1 Y peut assister, s'il n ÿ est appelé de la part du Divan par 
ë ? 


: Ve on . huissiers, qui vont exprès à son logis pour 
ir, €t du pied de l'escalier où ils s’ 
sl et S S arrestent, le sa- 
: st trois fois, criant le plus haut qu'ils Dee Poe 
* SI parlaient à quelque sourd Voi 
+ Voicy qu 
» est la séance des officiers. ’ Fu ci 


» : Ï 

vos dans l'assemblée. Que si le Barcha çs mMandé, il dit 
PleMent son avis, comme un autre el n'y peut rien jermi 

* ner de son autorité. : | si 


: Il L’ . . ] s A ] Di + à - 
q - I ] A * : 


« HI, Les vingt-quatre Ajabachis, qui sont les officiers de la 


« milice les plus proches de la dignité d’aga. Ils sont assis en la 


» mesm i 
ne e cour, le long d’une galerie, où chacun d'eux a son 
rang, selon l'ancienneté de sa réceplion. : 
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« IV, Les Boulouchachis, qui peuvent opiner et donner leur 
» voix ainsi que les autres. 

e V. Les odabachis, et quelquefois aussi les #ansulagas 
» (mansoulara, agaerl retraite) qui sont mandés, quand il ya de 
+ grandes affaires d'Eslat à résoudre. 


«“ VI. Les chaoux du Diwan,et ceux-Cy par le devoir de leur 

» charge sont là pour exécuter les ordonnances el les comman— 
À dementsdece conscil qui est composé, pour l'ordinaire, dc plus 
.« de sept on huict cens personnes; Car les principaux officiers 
, dela milice y ont séance, el tous ceux d’entre eux qui sont à 
, ln ville ont accoustumé d'y assister. Ce qui fait qu'il ya 
, quelquefois en ce Diwan plus de quinze cens personnes, prin- 
*, cipalement quand tous les officicrs ÿ sont, les mansalagas el 
» les odabachis y compris. Ces derniers el Les boulouchachis, qui 
» font le plus grand nombre des conseillers d'Estat e1.Jes offi- 
» ciers, sc tiennent debout au milieu de la basse cour, chacun 
, en son räng. Îls demeurent là quelques fois six ou sepl 
» heures, au soleil, à la pluye et au vent, ayant tous les mains 
» cruisves l'une sur l'aulre, sans qu'il leur soit permis de les 
» osler pour quelque nécessité, ny de porter non plus aucunes 
armes, non pas mesme un couteau, de peur qu'il n'y ait du 
» tumulte. Ceux qui on! là des affaires, soit chrestieus ou 
, {urcs ou maures, se peuvent tenir à l'entrée de la cour, le 
» long de laquelle vont el viennent certains chaoux avec des 

» craches pour présenter à boire à ceux qui en veulent. 


« Toutes les affaires de ce Diwan son! proposées et résolues en 

» langue turque, si bien qu'il faut de nécessilé que tous les of- 
, ciers l'entendent et la parlent, autrement ils ne peuvent être 
» admis. Et cela se pratique ainsi parmÿ eux, pour donner à 
» connaistre par là qu’ils relèvent de l'empire du Turc. C'est 
s pour cela mesme qu'il y. a toujours au Diwan un interprète 
» des langues dont .on se sert d'ordinaire pour entendre Îles 
» chrestiens et les maures; quand ils ont à présenter quelque 
» plainte ou quelque réqueste, n'y ayant point là de nation qui 
_» n'ait son truchement pour expliquer sa pensée. Ces officiers 
» et ces conëeillers d'Estat ainsi assemblés, l'aza propose toul 
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» haut ce de quoy il est question, s'ädressant premièrement au 
+ Bacha, S'il y est, et au 24 ajabachis. En suite de quoy, ilf it 
a passer la parole parmy tous ceux du Diwa pa 
» tique de celle sorte. | 
» Après que les quatre officiers que l'on appelle Bachoudal 
L ont Ouy la proposition de l’aga, ils la font entendre à. tout : 
, Divan à haute voix el sans sortir de leur rang. La parole, . 
Û passée jusques au dernier des officiers, remonte des dns de 
» aires, avec un bruit et un hurlement estrange quand il ar 
le que la chose n'est pas au goust de lisenibtés : et he 
» l'aga donne ses conclusions, selon que le retour doi parole 
s a eslé ponr Ou contre la proposition qui s'est faite. Cependant 
»* en ce confus mélange d'opinions, ils n’observent, la plus 
»o part du lemps, ny ordonnances ny loix, et sont ééhtsints de 
» conclure indifféremment l'affaire, ou juste ou injuste, selo 
» qu'il plaist à ces beaux conseillers, qui, pour estre la Re 
» gens de MestHer, ne scavent ny lire ny écrire, el ne suivent 
» par conséquent, en leurs avis ridicules, que le mouvement de 
» leor passion el de leur ignorance brutale. 
| PE à ce propos, qu'une foisentre les autres, que le 
gtsi ième aoust, l'an mil six cens trentre-quaire, m'estant 
» trouvé à ce Diwan, où j'avais affaire, il y survint in d 
0 différend entre lc Bacha et ceux de l'assemblée. Le te 
» fut tel, ou pour mieux dire, les hurlements furent si grands 
» que je ne pense pas avoir Jamais rien ouy de si épouvantable En 
» celle émotion, ils se poussaient les uns les auires avec du 
» de se rücr sur le Barcha, et semblaient marchander entre eux 
x à qui serait le premier à éfever le bras pour frapper ; car ee 
» la coulume que celuy qui commence la sédition Hansen 
» [cs mains qu'il tient croisées daus l'assemblée est asseuré 
» que, soit qu'il ail droict ou non, on le saisit aussi-lost pour ic 
» meltre en un sac el ie jeter dans ia mer,ce qui n'advin: 
» point ICÿ néanmoins, pour ce qu'à la fin le Barcha et Vus 
, trouvèrent moyen d'apaiser Loui ce tumulte. a 
a où il est à remarquer encore que ies femmes, qui ont d 
» plaintes à faire, assemblent quelquefois jusqu'à ont de Fe 
: parenis el amies, qui toutes voilées s’en vont à la porte du 


n; Ce qui se pra- 


+458 : 

.Diven crier charale, c'ébt-à dire, jusfice de Dieu :el sont très- 

æ-yolontiers éçoutées. D eu. dde à de AA 
Plus tard, lorsque la milice eut réussi x'se débarrasser G0M— 
.plètement des pachas. ou gouverneurs-généraux envoyés près 
la Porte, son chef électif ou dey chercha, à son tour, à annihiler 
l'assemblée trop turbulente qui avait créé son pouvoir. La.com- 
position du Diwan fut progressivement restreinte. En dernier 
- lieu, ce conseil ne comptait que quelques hauls fonctionnaires, 
et le Dey ne le consultait que rarement. . . À “ 
La mention de la Casba, faite par le Dr Shaw, en 1732, est 
des plus laconiques. « La Cassaubah, dit-il, qui est placée. dans 
le lieu le plus élevé de la ville, et qui en fait l'angle occidental, 
est de figure octogone, et chacun des côtés a des embrasures. » 
La forme octogonale n'était plus reconnaissable au XIXe siècle. 

On peut même douter qu'elte ait jamais existé. 


Jetons maintenant un rapide coup-d'œit sur l'état des lieux 
en 1830. Bâtie au point culminant de la ville et à 118" 80 au- 
dessus du niveau de la mer, dans. l'angle aigu formé par la jonc- 
tion du rempart Bab-el-Oued, que nous venons de longer, avec 
le rempart Bab-Azoun, que nous allons bientôt parcourir, la 
Casba forme elle-même une espèce de triangle, ayant environ 
530 mètres de périmètre, dont le sommet est vecupé par une 
batterie, arrondie, ou plutôt à pans coupés, et dont deux 
des côtés étaient la continuation des remparts extérieurs, tandis 
que le troisième formait une séparation entre la cité et sa cifa- 
delle. L'entrée principale, placée naturellement dans cette der- 
nière façade, était surmontée autrefois par une. batterie, dont on 
peut encore constater cinq embrasures, — une au N., trois à 
VE et üneà l'angle S.-E., — et -qui a été recouverte de cons- 
tractions et d'un belvédère avec galerie .en bois, probablement 

_en +817, lorsque le Pacha Ali transporta le siége du gouverne- 
ment à la Casba. C'est du haut.de belvédère que Hussein-Dey 
contempla, le 13 juin 1830, l'innombrable floite française qui 
défilait devant Alger, et qui allait bientôt réduire sa jactance à 
-sa juste valeur et mettre fin à son règne. hi 


LE ge deb ile ob sat 


ue Je a, L5 Jess pu L. 
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On: remarque, à gauche dé cette entrée, un éncorbeflement 
tapissé de ‘carreaux en faïence blancs et jaunes, et blancs et 
verts, soutenu par sept rondins, et percé de deux fenêtres gril- 


| lées, < uné au Sud et une à l'Est, — et de 6 lucarnes, — 5 au 
Sud et ? à l'Est, C’est dans cette partie qu'était dressé lé mât. de 


pavitlon de ja citadelle, terminé par üné boule creuse en cuivre 
élévée de ti8% 20 au-dessus du niveau’de la mer. Il n'est de 
hors de propos de rappeler ici que le vendredi, on arborait sur 
la Casba et sur les forts le pavillon algérien, lequel était rouge 
uni. On ne classait, parmi les forls, que les ouvrages importants 
el surtout ceux qui présentaient deux étages de feu; il n'y en 
avait pdint dans l'enceinte fortifiée, laquelle né contenait que de 


| simples batteries ."Lors de l'aÿénement d'un Dey et à l'occasion 


des deux fêtes appelées Aid:el-Kebir él Aid-Esserer, le drapeau 
national flottait aussi sur les forts, mais oh hissait à la Casba 
un immense pavillon vert brodé en or. : :: : . 

Au-dessus de celte porte — recouverte d'un large auvent où 


‘venaient s'abriter les gardes du Pacha, et barréé par'une chatne 
que saisissaient, en criant Chera Allah (la loi de Dieu !) ceux . 


qui. avaient à faire un appel au-Divan ou au Souverain, suivant 


les époques — est placée une belle inscription turque, gravée 
en por ‘sur une plaque de marbre, et dont voici le texté : 


Da 
{= 


| {re ligne: « 
emule és ls Ji : 
.. ll be gs et 2580 re 
2: 3e ligne: on .. L 
out a nil nd pe pi. 


à 


2 
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4e ligne: 
by pr >s SOLS Jels sb 
p'o=ne Ja çb lies 95 le 
5° ligne : 
Vo gel 0 ile os Uk pes 
pi et LE esse O2 75) Kte 
Ge ligne: 
(res Re pos Gp es? ss ot 


SE 5), 7) A yes 


(M. Albert Devoulx, Moniteur de l'Algérie.) 


Je traduis ainsi, d'après une traduction faite en arabe pie eu 
M. Mohammed ben Othman Khodja, qui avait ee 
la Turquie, où il avait rempli l'emploi de cons cie es js 
reaux du secrétariat du Grand-Vizir et d’autres fonctions qui 
l'avaient familiarisé avec la connaissance de la langue turque. 


- 


e,— Parla vérité de Dieu, de qui émane la miséri- 


cha ce chéri respecté 


corde pour les grands el pour les petits, et de 
qui est le meilleur des hommes (Mahomet) ! 


— Ta hauteur, 6 édifice, atteint l'étoile polaire. Que 


e ligne. Lu 
. dans ce monde, jus- 


« : ; sac 
tes constructions élevées soient habitées, 
qu’à la fin des jours! 
to résolution, cetui qai recherche 


3e ligne. — Par ©: EL e 

i | Fa lit - en sorte que + Royauté a obterit 
son rencontrera jathuie ; en 8 & a 
. à réligion ei 6e 


une organisation régutière DOUT 155 affai 
#3 monde. 
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4 ligne. — De cetie manière, par la perfection des gräces 
diviues répandues, la coutume est au désespoir, et nos per- 
sonnes sont délivrées de toute atteinte par le noble nom de 
l'Éternei.. 


5° ligne. — Le secrétaire de Khcueur Pacha l'heureux 3 
dit : sa date est (renfermée dans ces mots). Il a été achevé un jour 
béni, dans le plus grand bonheur. Et le salut} 


6° ligne. — Année 1000. Celui qui a tracé ces lettres est 
Mohammed fils de Khedeur : que Dieu lui pardonne ses péchés, 
ainsi qu'à son père, et à sa mère, et aux Musulmans | 


Le sens de la 3e ligne ne paraît pas bien clair. En voici un 
commentaire plus ou moins fondé. On proclame que Ia réso- 
lution, mise à exécution, de construire cette porte ou plutôt 
cette partie de la Casba, aura pour résultat de faire échouer les 
complots des gens habitués à employer la trahison — c’est-à-dire, 
de la portion la plus turbulente de la milice — et de donner à 
l'autorité les moyens de se faire respecter et d'introduire un peu 
d'ordre et de régularité dans la direction des affaires religieuses, 
civiles et militaires. La 4e ligne -confirmerait cette espérance, 
en disant que les fauteurs habituels des désordres désespèrent 
de continuer leurs menées ordinaires, et qu’on pourra, désormais, 
se mettre à l'abri de leurs coups et de leurs attaques, — proba- 
blement en leur opposant une bonue porte et de solides el hau: 
tes murailles. La 5e ligne renferme un chroncgramme, leque! 
est juste, l'addition des letires contenues dans les mots qu'in. 
dique le texte turc donnant bien un total de 1000. La 6e ligne 
— sauf la date qui est au milieu — est écrile en très-petits ca- 
ractéres; ce n'est, eu effet, qu'une indication, une signature, 
en dehors de l'inscription proprement dite. Il y a peu d'exemples 
d'une pareille disposition ; cette circonstance, jointe à la simi- 
litude des noms, pourrait faire supposer que ce M:hammed, qui 
a tracé les mots sur la pierre pour que le sculpteur les fit res- 
sortir en relief, était le propre tils du Pacha. L’annce hégirienne 
1000 acer :°5cé le 39 octobre 1591 ei fini le ” cctobre 1592, 
Quant au Pacha Khodeur — ou Heder, d'après des auteurs eu 


masse feet iia  S' EE : Era ee 
Begue afiesipe, D pics par TU Bag CAGAE 4072 
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pus — nous voyons, dans Haedo, qu'il a gouverné Alger, 
première. fois, depuis le mois d'août 1589 jusqu’ au mois 
d'août 1592, 

En outre de la batterie sur laquelle les Turcs ont bâti et qui 
défendait autrefois la porle d'entrée, la façade intérieure pré- 
sente, dominant la ville et la mer, d’abord une batterie comp- 
tant 18 embrasures percées, ou voûtes, dans un parapet, — en 
sorte qu'elles se découpent en arcades sur le ciel, ce qui est d’un 
effet pittoresque — puis, immédiatement après, une autre bat- 
terie, dont le mur en talus, et qui semble d'une construction 
plus récente, offre un parapet muni de 8 embrasures ordinaires 
et une embrasure dans l'angle inférieur. Cette dernière batterie 
ne suit pas la même direction que l’autre, et oblique au Sud, 
battant, au-dessus de la porte Neuve et de l'enceinte, une partie 
des approches de la porte d’Azoun. Ces 27 pièces concouraient 
à la défense du port, mais elles pouvaient aussi — et surtout — 
tenir la ville en échec et comprimer toute tentative de sédition. 
La batterie à pans coupés — regardant l'Ouest, au sommet de la 
‘Casba,-et commandant les terres vers le fort de l'Empereur — 
comptait 10 embrasures d’après le plan de 1832 ; comme elle 
avait des casemates, je pense qu'on peut évaluer son artillerie à 
une vingtaine de pièces. En descendant de celte batterie vers la 


porte Neuve, on compte actuellement 9 embrasures dans la fa- 


çade S.-0.; mais le plan de 1832 indique {4 embrasures sur ce 
point, qui a été modifié, postérieurement, par l'ouverture d'une 
porte; au-dessous viennent des maisons, puis 2? embrasures, et 
enfin des traces de 2? ou 3 embrasures casematées, apparaissant 
dans des constructions. qui rejoignent l'angle inférieur de la 
batterie intérieure de 9 embrasures; dont il a été question. 

L'artillerie de la Casba était placée sous lé commandement 
de denx bach-topdji, qui devaient.ce poste. au choix et non à 
l'ancienneté, par exception aux règles ordinaires de l'avance- 

ment. Cette citadelle recevait uné garnison de janissaires, com- 
posée de trois sofras ou: escouades, formant un total de 59 
hommes, et qui était changée, chaque année, au printemps, 
comme les autres. H y avait aussi des logements pour un 
persondel PR me: 
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‘Au centre de, la forteresse, s'élevait une poudrière octogonale, 
ayant ‘25 mètres de diamètre, que nous avons transformés en 
magasin d'armes et en alelier d' armuriers… ‘ 

Je viens d'examiner la Casba au point de vue militaire. Dans 
la 3e partie {section {re, Résidence des pachas), j je m’ Occuperai de 
l'intérieur de cette citadelle, transformée en palais par des chefs 


désireux de se soustraire aux 
Coups de leurs turbulen - 
guinaires soldats. RE en 


ho à Albert DevouLx. 
{4 suivre.) to 


RAPPORT 
A M. LE GÉNÉRAL CHANZY 
GOUVERNEUR GÉNÉRAL DE L'ALGÉRIE 
LA MISSION DANS LE SUD 
ch PROVINCE DE CONSTANTINE 


| CONFIÉE À M. LE PROFESSEUR MASQUERAY 


… THAMGAD 


Les ruines de Thamgad sont situées sur la pente septentrio- 
nale de l'Aurès, à dix kilomètres environ de Parmneses Lè, les 
dernières ondulations de la montagne, modelées par d'anciens 
torrents, forment un golfe, dont le fond regarde le sud el cou 
munique avec la vallée supérieure de l'Oued Taga, et dont l'ou- 
verture, tournée du côlé du nord, esi bordée, à l'est, par D 

‘ longue terrasse, et, à l'ouest, par des étages de cornes L face de 
ce golfe, s'étend une plaine large, sillonnée, de | ouest . ne 
l’Oued Soutz. Les deux directions, de l'ouest et de l’est, sont 
des routes naturelles vers Mascula et vers Lambèse. 

| Thamgad était une ville de montagne. Elle était, comme Lam- 
bèse, en dehors-et au sud de la route-de Batna à Khenchela. Les 
routes qui la desservaient 3 aboutissaient par 1 est, l’ouest el le 

se premières constructions s’élevaient par térrasses, que 

l'intérienr du golfe que nous venons de décrire, sur des DO 
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lations presque parallèles entre elles, et orientées sud-est nord 


puest. Ces ondulations se décomposent en mamelons. Chacure’ 


d'elles, aménagée par l'art, avait sa destination. Sur la première 
ligne, se suivaient le théâtre, le forum, l’afc-de-triomphe ; sur 
la seconde, était le temple : sur Ja‘troisième fut bâtie Ta basi- 
lique du Patrice Grégoire. Une rüe principale, jñdiquée par là 
nature, traversait la ville du sud au nord; une autre allait de 
l'est à l'ouest, Nous nommetons la première « rue du château 
byzantin, » et la seconde « rue de Lambèse. » Le tracé de ces rues 


est éricore très-sensible, lorsqu'on les considère d’un point élevé. ‘ 


Nous regarderons le terrain de Thamgad comme ayant existé, 
dans sa forme actuelle, dès le premier siècle de l'ére chrétienne. 
Ainsi, nous dirons que la partie principale de la ville était 
située entre deux ravins, que nous désignerons par les noms 
d'Oued Chaba et d'Oued Ksar. Tous deux se dirigent d’abord 
vers le nord, puis se recourbent vers l'est, autour de grôsses 
bultes, pour rejoindre l'Uued Soutz dans la plaine. Cependant, 
nous pensons que, dans l'antiquité, les dépressions de ces oued 
n'étaient pas si profondes, et ne servaient pas d'écoulement à | 
des rivières. On pourrait même soutenir qu'elles n'existent que 
depuis Ha ruine dé Thamgad. Ge sont les eaux sauvages qui les 


. ont Greusées ;. maïs, autrefois, ces mêmes eaux étaient retenues 


par dés bärrages, et réparties, par des conduits, dans des: résér- 
voirs, dont on voit encore les assises . sur. plusieurs points de la 


“ville. La formation rapide de ces oùed, dans une terre végélate 


aussi profonde que celle de Thamgad, est un phénomène mäl- 


‘héureusement fréquent en Algérie. és ar ne DE 
"Le ville dé Thamgad fut fondée dès le commencement du 
_‘régne de Trajan, comme le prouve. la dédicace de l'aré:de- 
“triomphe. Ellé n'était pas trés-grande, bien qu'elle fat riche- 


.- Metit décorée, Il faut. exclure, évidemment, du temps des Anto= 
- mins, dés parties byzanfines. et chréliennes, c'est-à-dire, outre 
‘le château, toutes les constructions. dont les, débris. couvrent là 
colline de la basilique et ses prolongements. Nous ajouterons, 
malgré Procope, qu’elle n’était paë fortifiée. Nulle part, düteur 
de Thamgad, on ne voit tracé d'enceinte. En admettant qué les’ 


murailles en aient été rasées jusqu’au soi, les restes deviaferit en 
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être visibles, et on les retrouverait, ;24 moins, dans le château 
byzantin. Or, ce château, construit en éntier Âvec les ruines de - 
Thamgad, est un ama ‘de pièrres tombales, de sépuleres et de 
pierres monumentales. Lès Byzantins n'auraient pas eu besoin 
de briser les incriptions de la Curie et de l’aré de triomphe, s'ils 
avaient eu sous la main les matériaux d'une enceinte. 


“Le Poras | 


La place du Forum. de à ihamgsä était nettement  déteniié 
par l'intersection des: deux grandes rues qui traversaient la 
ville. Le monticule, qui porte le théâtre, g'abaissait là pour se 
relever ensuite vers l'arc de triomphe. On en avait nivelé la 
partie septentrionale, et, sur cètte esplanade, on avait tracé une 
‘cour de 86 mètres de côté. Cette cour élait entièrement dallée. 
La curie s'élevait. dans l'angle nord-ouest. On ajouta, plus tard, 
peut-être, à l'est du Forum, une annexe rectangulaire, de 63 


mètres de côté sur 18, la plus petite face tournée du côté de la 


rue de .Larmbèse. De ce Forum, on voyait, au nord, la moitié de 
la ville, qui descendait vers la rivière (Qued Soulz) ; . à l'ouest, 
l'arc, sous lequel. passait fa route de Lambèse, répondait aù 


temple. de Jupiter -Capitolin ; à l'est, le terrain s 'inclinait, suis. . 


_vat une ligne de colonnades ; au sud, le théâtre 86 dressait. 


| come upe- inuraille. C'est dans ce centre; auquel abouiissaient, : 
par les routes. de Cirta, de Mascula et de Lambèse, les moissons 


des plaines du nord et les bois des montagnes du sud, que les 
Habitants de Thamgad accumulèrent, pendant quatre siècles de 
| prospérité, les témoignages de leur reconnaissance envers les 
Césars et les titres honorifiques qu'ils décernaient à leurs plus 
illustres concitoyens. Les dédicaces monumentales, Jos ni 
tions, .les slatues y abondaient. 


‘Les grandes Médicaces impériales. fisient ice à LL rue ue de | 
Lambèse. Elles étaient toutes profondément gravées. dans de... 


larges pierres, el probablement supportées par des colonnes dont 
les tronçons et les fûts sont encore en ligne. La piété des 


| maison, qui nous a conduit à la blac 
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par ce fragment | peut-être contem- 
l'Aré : {£. Renier, Lu 


. Res 


RS MRee ee 2 


premiers colons sy mänifesl 
porain de la ae d1 


|A quelques Ha de là, uï autre frarment porte: a. ss >) 


FA ONINOS . pee tn 
2 . FA RE 
Et, non jéin sur une autre pierre AE où: LUE 


PET ER need LOL 


AVG PIODI . . Fe 


YT NERVAE re: 
| SE 
D one s. den Se 


« 


La septièrae puissance tribg, Poe dans 
dernière inscription la date 144, Antonin ai ie à à êtes 
D'autres fragments, à 


que nous av 
maison arabe, à 1500 ons ré 


mètres environ : au nord ‘d 
à Enchir Terfas, sur la rive’ gauche der Oued-So 
lent à cetté façade dû Forum. Du moins, Pour f 
vont Suivre, nous avons le témoig î 


soit déné te” 
6. ruities, soit 
utz, se rappor- : 
es prémiers qui 
gnège du Propriétaire. dé k Û 
ce meme où i Le avait “Pris "_ 


= ANTO”. et AIR 1 SU UE DIV. 
Ce CIVINE. “rave : “à 
CAES © RTait 


r … À, , | ee Fat ce ya 
CIS. So à 
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Cette inscription, fort incomplète, mais dans laquelle nous 
croyons voir les titres de Caracalla, serait postérieure à l'an 199 
et antérieure au meurtre de Geta, attendu qu’elle est martelée et 
porte la qualification de Grand Parthique, que Caracalla ne 
s'attribua qu'à partir de 199. I nous semble aussi retrouver 
- Julia Domna dans le PI AV et dans le VST NO, que nous faisons 
suivre de STR (Piæ Augustæ matris Augustorum nostrorum). Les 
titres de Julia Domna ont été substitués ici.à ceux de Geta. Il 
est hors de doute que ces fragments appartiennent à l'inscription 
suivante, citée par M. Léon Renier no 1498. Lorsque M. le 
général Creuillÿ l'a relevée, elle était encore sur le Forum, 
mais déjà rompue: (R. 1498.) : 


ANTO MATFILDIVI  PATRI DIVI 1 PRO 
IVINER OSEVEROP . CIAVGARA  ESTXI 


CAES CIS AVGARA:.  RTHICMAX NICISA 
ABNEPOTI .  .PARTHICIETD LIO AN 

PI AVG IN ACIS À 

VST NOSTR IPATR 


YMINI EO 


Cesimple rapprochementsufità nousmontrer commentlesgran- 
des pierres monumentales disparaissent, el avec quelle rapidité. . 


L'inscription d'Enchir Teurfos est beaucoup plus considérable, 


bien qu'elle soit aussi incomplète ; elle a l'avantage d'être d'une 


seule pièce. Elle formait le côté d'une sorte de caveau recouvert 
de terre : | SU 


| ANTONINT © SARMATI 
OI FRATRIS DIVI ANTONINI NEPOTIS DIVI HADRIANI PRONEPOTIS GIVI TÉAIAN 
À SEPTIM SENERI PIN PERTINACIS AVG ARABICI ADIABENICI PARTHIC! MAXIM 
ET AMP CAES IMP CAES SEPTIMI SEVERI PI PERTINACIS AVG ARABICI ADI 
BU L DIVLM ANTONINI PIE GERMANICI SARMATICI NEPOT DIV ANTONIN! PRO 
ED N AVE ADNEPOT  TRIBVNIC POTESS BIS PROCONS A 


IMP CAES L SEPTIMI SEVERI PII PERTINACIS ARABICI ADIABENICI PAR DE 


IMP CAES M AVRELI ANTONINI AVG 
PATRCOL ET SÆVINIO PROCVLO TRIBLATI CLAVIO CVRATOR RPDDPP 
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: Gette dédicace: à Septime Sévère, Caracalla:et. Geta est ‘de 
Jj'an 199, date de la seconde puissance tribunitienne de Caracslla. 
Elle fut martelée, quand \a mémoire de Geta fut abolie, et res- | 
taurée deux fois : une première, peu de temps après le srl | 
lage, quand on grava sur les titres.de Geta le titre de Ch elis 
PARTH MAX, el une seconde, après l'an 210, quand Caracalla 
ne : “ titres de Grand Parthique et de Pieux celui de 
Fe da eee ES ” dla effet, creusée plus profon- 
Un peu en arrière la façade du Forum, à l'ouest de la Curie 
git un autre fragment monumental, qu'on pourrait rapprocher 


‘ 


BVE 
AR | 
VR 


S PAT. 
ie de la Curie, à l'est, sur une pierre grise dont on voil | 
plusieurs autres morceaux inutiles aux environs, nous trou- 


vons : 


VE CCM 


AËF NN 00 S 
71 | 


À deux mètres de là, nous tr | 
, nous trouvons une pierre d' 
nature portant: . . une pierre d'une autre 


170 


Enfin nous voyons sur le sol, au même endroit, un fragment 
de pierre: blanche que le Recueil de M. Léon Renier di 
beaucoup moins réduit: (R. 1517.) 


RAEC 
TVBIQ 
ORI 
CONSTN 
RESP 
v& 


Il faut certainement ajouter, à cette décoration du Forum du 
côté de Lambèse, les inscriptions suivantes, n°° 1500, 1504, 1483, 
1485, du même recueil. Elles ont Lis disparu, ainsi que beau- 
coup d’autres: 


(R. 1500) IL (R 1504) 
CIPI AVRELIO ANTONINO 
TAT cn 
ATVSCA | (R.1485) MP CA 
ESIGPA ; VAE NE. 
MAXIM 
é VARIV 
(R. 1483) IMI ._ AN | 
NEIL _ RIBP 
PONT VSLE . 
PMETI NIAED 
PATRON 


Une moitié de colonne, que nous avons extraite des décombres 
d'une maison voisine du Forum, !ous permettra de restituer à 


cet ensemble une pièce de plus. 
Déjà, en pratiquant une fouille dans cetle maison, ‘on 


retiré, à deux mètres au-dessous du sol actuel, un réservoir de 


en avait 


pierre, d'un ‘travail délicat, praé d'amours à cheval sur: des dau- 
phins.. A un mètre de là, et &la même profondeur, la colonne 
rompue, que nous avons dégagée, porte ÉRRDRONS suivagte : 


ARemier, 20e ne 
LMP CAES | ee Fe + | 
. MANTONIO . . 
GORDIAN 0. 
| ANYIOT 0 
lu PIOFELICE 
Fe AVGPONT Fe 
MAXTRIB 
. POTE. ne : 


Or, à la és place, nous avons irové ün à fragment à dé pierre 
monumentale, grise, absolument semblable à ceux qui jonchent 
le Forum. Il nous semble naturel d'eû conclure que cette co- 
lonne, dédiée à Gordien, ‘ornaitielle aussi, la façade de la curie, 
ou, du moins, en était voisine. D'ailleurs, les dimensions de la 
maison, dans laquelle elle avait été précipitée, n'admettent pas 
une telle dédicace. Il se peut même que le ou si élégam- 
ment orné, fit partie de la décoration du Forum. 

En considérant la suite de ces inscriplions, nouë somiies 
conduit à penser que, pendant les 140 premières années à par- 
tir de sa fondation, c'ést-à-dire depuis Trajan jusqu'à Gordien, 
. la ville de Thamgad orna la façade de son Forum des noms el: 
des titres de ses bienfaiteurs. Le nom de Gordien étant Île 
dernier que nous y renconirions, il est probable que la déco- 
tion de cette façade se trouve APRES à. PEU du ne du 
troisième siècle. te 2 | 

Un passage assez étroit conduisait en. quelques pas, de 1 rue 
de Lambèse à la Curie et dans l'intérieur du Forum: La. Curie 
étail un petit édifice, élevé sur quelques’ iarches, à peine sen= 
sibles aujourd'hui, orné dé trois arcades; du côté de la rue de 
Lambèse, et de plusieurs colonnes: La base en élait revêtue dé 
larges plaques d’une pierre dure et bleuatre. Nous trouvons, près 
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de l'entrée, ufie pierre complètement martelée et illisible, puis 
tune base, à demi brisé, sur taquelle on lit : 
DIVO 
CITR 
 TRAA 
nee 


et à peine tournons-nous sur notre gauche, du côté du Forum, 
qu'une magnifique inscription s'offre à nos yeux, rompué en 
plusieurs fragments, mais encore en place, sur une grande pla- 
que bleuâtre, analogue à celles dont la Curie était revêlue : 


T IVLIO IVLIANO MARTI aline V COS LES PR PR PROVINCI 
NVMIDLE ET PROVINCIÆ MACEDONIE PRÆF ÆRARI MI 
LITARIS EVR ator À VLE CLODLE PRÆTORLE TRIBVND PLEBEI 
QVÆSTORL PROVINELE ASIE PATRONO GOLONIA ET MUN 
RESPUÉLICA COLONIÆ THAMVGADENSIVM DE 
CRETO DECVRIONUM 


(Sie) 


Cette dédicace au légat pr. prætore T. Julius Julianus Mar- 
tialinus, citée déjà par M. Léon Renier, n° 1505, répondait, sans 
doute, à quelque autre, que les Byzantins ou les Arabes auront 
brisée, Quoi qu'il en soit, le pourtour entier du Forum, aussi 
bien que celui de la Curie elle-même, était bordé, peut-être sur 
deux rangs, de dédicaces et de statues, -monuments élevés à la 
gloire des empereurs et des particuliers illustres, 
perpétuer le souvenir d'évènements favorables, depuis la fonda- 
‘ion de la ville, jusqu’au règne de Valens et de Valentinien, 
bien au-delà, par conséquent, de l'époque de Gordien. 


- 
# 


(4 suture.) - 


malgré ses 75 ans, | 


ou destinés à . 


_:'NÉCROLOGIE 
LE DOCTEUR NICOLAS PERRON 
nd 14 Sont. 


” res “historique Algérienne 
Le TE janvier 1876, s'est éteint, à Paris, un de nos plus savants 
Rae que l’on pât réncontrer, -_* 

Nec'as F'éTTON, n€ 4 Langres, docteur de la Faculté i 
est mort, ce jour-là, à l'âge de 78 ans.) . ds 
di dus ue tpus-connu à l'œuvre en Algérie, d'abord comme 
j ei de l'école arabe-française, plus tard, comme inspecteur 
général des écoles srgbes-françaises ; ef jl-y a bien peu d'années 
as d'elles nous le ramenait avec son air paterne, ses 
beaux cheveux blancs, et sa vieille gaflé gauloise, alors qu'il ac- 
complissait sa tournée d'inspection, et que, bravant le soleil de 


-. orientaliéles, tn médécin dés plus distingués, enfin l'un des 


. juillet, il setransportait, non-seulement en voilure, mais à dos 


d La . 
e mulet dans toutes les localités qui possèdent des écoles, et cela 


a 


See en. un de ses vieux amis d'exprimer tous les 
s qu'il nous laisse ; à un de ses vieux camarades d'Egypte 

jeter quelques fleurs sur sa tombe, | 
à Paris , mais avide de science, il avait 
Dr ront ses éludes médicales et les études les plus 
pprofondies sur. les langues orientales ; aussi n'eurent-elles pa 
de secret pour lui, et devint-il un des meilleurs et des ca 
illustres arabisants. Les savants arabes de la Grande Mos ne “ 
Caire s'inclinaient devant lui, et proclamaient à haute a il 
_ le maître, et qu'eux n'étaient que les disciples. cine 
Ps Res le «ice-roi d'Égypte se résolut à créer une 
re me lot-Bey, chargé de son organisation, se ren- 
À : n de recruter un personnel d'élite pour professer 
" e science, Un jour qu'il visitait l'imprimerie royale, 


OATE 


on jui éaaia une. “traduction émrqiebe à de: lon: des plus 
_grands ouvrages du temps dé fa splendeur ‘des. Afabés; el'on 


Jui pe É docteur due comme ctatétigent et gnitt | 


“ducteur, 

. Glot-Bey ; fe fut droit Cho jui, bin qu il ne le connitt pas, 
el l'aborda en lui disant : Monsieur, quand. on sait l'arabe 
comme vous, foire place est en Egypie, € et noûën France. : 

- Nfitses propositions, qui furent acceptées ; cet voilà*comment 


le docteur Perron entra, comme professeur, à J'école de méde- 


“cirie d’Abou-Zsbel, dont il devint plus tard lui-même le directeur. 
+ Après avoir: passé un: grand nombre d'années en Egypte, il se 
repatria ets ‘installa à Paris, où il vécut de cette vie Re du 
savant, au milieu de ses illustres confrères. 

Mais l'heuré des terribles quarantaines avait sonné. En sup- 
primant. ces formalités vexatoires, et dont l'utilité était justement 


contestée, le gouvernement voulut se donner des agents sûrs 
pour.le tenir au courant de l'état sanitaire des échelles, et - 


Vavertir, én temps opportun, des mesures qu'il y aurait à prendre. 
: Le poste le plus important fut confié au docteur Perron, et il 

devint médecin sanitaire de France à Alexandrie. 

Plus tard, quand il s’agit de créer l'école arabe-française, à Al- 

ger, on. ne savait:trop: qui mettre à la tête de cel utile établisse- 


ment ; le gouverneur général s'adressa aux gens compétents, et. 


tous, sans exception, proclamèrent le docteur FÉrORS comme le 
plus fort arabisant. 
On l'enleva donc a sa position de élécin: sanitaire, eton en 


fit le directeur de la nouvelle école, et, po tard, l'inspecteur gés. 


néral que vous-avez connu, . 
fl ya deux ou trois ans que les forces de l'excellent docteur 


- dédlisérent. L'heure de la retraite était arrivée ; il se retira à 
Fontenay-aux-Roses, près Paris, etse mit, pour sé distraire et 
s'occuper, à greffer des rosiers. C’est là que la mort. est venue le: 


prendre, pauvre cher homme, qui avait passé la plus grande 
partie de.sa vie sous le soleil d'Afrique: Il a ‘lès : on peutdire, 
gelé par le rude hiver de cette année. 


Adieu, mon bot Perron ! que la terre te soit légère! tant que 


nous vivrons,. ton image sera conservée dans n0s CŒUTS ; tu nous 
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as laissé les meilleurs souvenirs. Je me souviens encore de ces 
diners hebdomadaires que nous faisions, tous les: endredisi: chez 
le. digne. colonel. Varin, directeur. de l'école de: fcavalèrie dé 
Guisch. Ce n'étaient pas. des dtners luxueux ; ; maïs nous ‘étions À 
invariablement une douzaine de-bons amis, et, chaque semaine 
chacün apporlait son lot :d'anecdotes et de bonne Lbümeur, et 
toujours. le dernier yerré de champagne se vidait à notre ue 
France: Adieu, Perron ; adieu aussi, à ous, membres défunts de | 
cetle vieille société d'amis, Soliman Pacha, Lambert, Schulz; 
Machenoult, Lubbert, Arago et. tutti quanti, sans Quote din 
Varin, notre cher amphytrion ; adieu : à. tous, YOUS. DOUS - avez 
devancés, mais nous ne tarderons pes à vous rejoindre. 


a Fe nn _ De | Vicomte d'Anne: : 


CHRONIQUE : 


: SUBVENTION A LA SOCIÉTÉ HISTORIQUE ALGÉRIENNE 
né F HE ps ls procès-verbaux du Conseil 
général du Se d'Alger, sessio 
suivant : Hu. F | n d'avril 1876, le passage 


Rapporteur, M. se : F e RE “ 

û : M. Charles Féraud, vice-président de là Société historique 
algérienne, a adressé au Conseil général, au nom de cetie société: 
savante, une demande de subvention. À ; 


» Les nombreux et utiles travaux accomplis par la. Société L his- 


eur 


torique, depuis vingt ans qu'elle s'occupe de l’ archéologie, de.la. 


géographie et des recherches historiques de l'Algérie, vous sem- 


bleront, sans doute, un titre indiscutable à un accueil bienveil- | 
lant à la demande qu’elle vous adresse. 


Mb EP je 2 
+ C’est à elle qua ja science est redevable de la publication de 
la Revus africaine, qui, comme le dit avec raison Son vice-prési- 


dent, recueille tous les documents intéressant le pays. Îl en exisle 


déjà vingt volumes, qui consiituent une précieuse collection à 
laquelle le monde savant attache un haut prix. 


, Les rapports, publiés périodiquement par le Ministère de 
. l'Instruction publique, témoignent de l'importance et de l'utilité 


dispose, et que lui éent uniquement les cotisations mensuelles 
de ses membres adhérents, est un obstacle à son dévelopement et 


des travaux de ni nt ‘La modicité des ressources dont elle. 


à l'extension, souvent indispensable, de ses recherches et de. 


ses {ravaux: | ET 7. 
» Une telle institution honore le pays qui .lui sert de champ 
d'action autant qu'elle lui est utile, et vous tiendrez, nous n'en 


doutons pas, à témoigner voire estime à ces modestes savants, en 


accueillant favorablement leur demande. 


. Nous vous proposons donc de voler une somme de mille fr. 


en faveur de la Société historique algérienne, comme témoi- 
gnage de la sollicitude du Conseil général pour ses intéressants 
travaux, L CE 


M. Arnac appuie les conclusions de la commission. 
M. Ben Siam ajoute que la Sociélé historique s'occupe de re- 


chercher tous les faits historiques se rapportant à l'Algérie, et. 


d'étudier les monuments anciens qu'on y trouve; mais les cotisa- 
tions que paient les membres de là Société ne suffisent pas pour 
payer les frais d'impression de ses travaux, dont l'utilité est in- 
contestable, et il prie le Gonseil de voter la somme de 1,000 fr. 
Les conclusions du rapport sont adoptées. MNT 


(2 Le Vice-Président, fs de Président, 
| “Charles FÉRAUD. | 
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L'HISTOIRE DE L'INSURRECTION 


DANS LE SUD . 
DE LA PROVINCE D'ALGER, EN 1864 


s 


« Les Lacedemoniens sacrifioient aux Muses 
« eutrants en battaille, à fin que leurs gestes. 
< feussent bien et dignement escripts, estimants 
« que ce feust une faveur divine et non com- 
« mune, que les belles actions trouvassent des 


« tesmoings qui leur sceussent donner vie et 
« mémoire. » . | 


see (Michel de MontatoNE. 
Livre II, chap. XVI des Essais.) 


CS 


a 


I 


‘ Le 8 avril 1864, un drame sanglant, rappelant les plus mau- 


. vaises journées de notre histoire algérienne, déroulait ses som— 


bres et héroïques péripéties à Aïn-Bou-Bekr, point situé à 
quelques lieues à l'est de notre poste-avancé de Géryville et au 
sud du ksar de Stiten : le lieutenant-colonel Beauprêtre, com- 
mandant supérieur du cercle de Tiaret, quelques officiers et cent 
hommes d'infanterie, dont soixante tirailleurs algériens, trahis 
per le goum des Harar, succombaient glorieusement jusqu'an 
dernier dans une lutte’de dix contre un. + 
Revue africaine, 20° année. N° 117 (MAI 1876). 12 
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Ce triste évènement, que rien ne pouvait faire prévoir, relen- 
tit d'autant plus douloureusement au cœur de la France, que la 
profonde sécurité dont nous jouissions dans le Sahara, depuis 
dix ans, nous y avait moins préparés. Ce succés de l'ennemi, 
bien qu’obtenu par des moyens qui répugnent' aux .armées civi- 
lisées, n’en était:pas moins un succès aux yeux des populations 
sahariennes, pen accoutumées, jusqu'alors, à voir 6e balancer 
des têtes de chrétiens à l'arçon de la selle de leurs cavaliers. 
Aussi, à la vue des dépouilles enlevées aux cadavres de nos sol- 
dats et traînées de tribu en tribu, les Sahariens, ivres:de gloire 
et de lait aigré, ne doutèrent-ils plus que le’ hach-agha Sid Sli- 
man-ben-Hamza ne fût le moula el-ouogt (le maître du moment, 
de l'époque), l'homme choisi par le Dieu unique pour nous faire 
repasser la mer, et cela, sans méme nous donner le temps de 
faire nos malles, comme le disait effrontément au général Dur- 
 rieu un fanatique Marocain, quë nous rencontrions, en 1855, 
aux Arbâouat, pieusement occupé à pousser à la révolte les gens 
des ksour de la province d'Oran. | 
Nous possédons, nous autres Français, et cela à un degré su- 
périeur, une qualité, qui, pour être très-estimable, ne nous en 
a pas moins jetés souvent dans de grands embarras : celle qua- 
lité, c'est la confiance. Ainsi, nous prenons volontiers le som- 
meil pour la mort ; les baisers, les bouche-en-cœur et :es sala- 
maleks de l'ennemi, pour de la soumission, voire même pour de 
l'affection ; les griffes rentrées du tigre, pour du velours. Pour 
nous, là où il n’y a pas de flamme, il n'y pas de feu ; quand le 
calme est à la surface, la tempête ne saurait être au fond; un 
volcan n'est un volcan qu'autant qu'il expectore Sa lave. Nous 
enfonçons notre bonnet de nuit sur nos yeux, et nous nous 
endormons sur nos deux oreilles. Puis, un jour, le prétendu 
mort se réveille ; l'ennemi charge son fusil et.montre les dents; 


le tigre exhibe ses griffes ; le feu qui couvait devient incendie ; : 
la vase bouillonne et remonte à la surface; et le volcan bave ses 


cendres brûlantes sur Herculanum. Surpris par des évènements 
contre lesquels nous ne sommes plus préparés, nous nous éveil- 
lons en sursaut. Furieux d’avoir élé joués, pris au dépourvu, 
nous jurons la mort des traîtres qui ont ainsi. abusé de notre 
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| conflance ; ce qui ne nous empêche pas, d'ailleurs, de leur tendre 
la main pour les relever, dès que nous les voyons à nos pieds! 
Et il y a grand'chance qu'il en soit ainsi longtemps encore, 
puisqu on nous reprochait déjà, bien avant Clovis, l'excès de ce 
sentiment. 
| Si nous n'étions pas préparés pour la lutte, on avouera que 
c'était pardonnable ; car, dans la persuasion où nous élions que 
nous avions semé le bien, nous ne pouvions guère supposer que 
nous ne récolterions que le mal. L'occupation de la Cochinchine 
et la guerre du Mexique avaient enlevé à’ l'armée d'Afrique une 
grande partie de ses forces vives, et le gouvernement général de 
l'Algérie n'avait pas cru utile de les y faire remplacer ; de sorte 
que son effectif se trouvait réduit au-dessous de 65,000 hommes | 
au moment où Sid Sliman leva l'étendard de la révolte. Quant 
aux garhisons de nos postes-avancés du Sud, elles ne pouvaient 
absolument rien tenter eu dehors de leurs murs. Il ne fallait 
pas songer à lancer nos goums sur les rebelles; l'exemple des 
Harar, qui, bien que soumis et marchant avec nos colonnes 
. depuis seize ans, n'en avaient pas moins passé, avec une par- 
faite unanimité, sous les drapeaux de l'ex-bach-agha, cel exem- 
ple, disons-nous, donnait la mesure de la confiance qu'on pou- 


| pe avoir dans les forces irrégulières indigènes, lesquelles, 


’ailleurs, n'ont qu'une valeur médiocre, quand elles ne sont 
| pas appuyées, où contenues, ou poussées par des forces fran- 
çalses. ,; :. . | do 

Avant d'indiquer les causes de l'insurrection, disôns quel- 
ques mots .de l'homme qui l'avait provoquée et. qui s'en était 
fait le. chef. . : a > ii. 

Sid Sliman-ben-Hamza élait le second fils du marabout sid' 
Hamza-ben-bou-Bekr (4), descendant du plus grand saint de 
. Sud algérien, l'illustre et vénéré sidi Ech-Chikh, et l'héri- 
ier de sen. influence religieuse; | nas 


(1) Nous renvoyoris à notre livfe Les Français dans le désert le 
és EL désirerait des renscignements plus détai sur les des- 
cendants de sidi Ech-Chikh, ef sur l'influence religieuse qu'i 

cent dans notre Sahara. NN Eu ne HR 


< 
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Nommé, dès 1850, khalifa des Oulad-Sidi-ech-Chikh-ech- 
Cheraga (de l'est), Sid Hamza trouvait l'occasion de servir a 
cause, en razziant, sur l'Oued En-Nss, au mois de décembre 18 : 
les Arbaä: et les Oulad Näïl, qui avaient embrassé le parti du 
chérif d'Ouargla. Au mois d'avril 1853, Sid Hamza, soutenu par 
une colonne française aux ordres du commandant de la subdi- 
vision de Mascara, le colonel Durrieu, battait et razziait les Ha- 
mian-Chafs, auxquels il prenait 20,000 chameaux et 30,000 
moulons. En novembre de la mème année, il était vainqueur du 
chérif d'Ouargla, Sid Mohammed-ben-Abd-Allah, et nous ouvrait | 
les portes de ce ksar, où le commandant de la subdivision 
Mascara ne tardait pas à planter .le drapeau de la France. En 
récompense du service signalé qu'il vient de rendre à la ee 
française, Sid Hamza est nommé khalifa de tout le pays qu : 
soumis, et l’un de ses frères, Sid Ez-Zoubir-ben-Bou-Bekr, es 
placé à la tête de la confédération d'Ouargla, qui a été érigée en 
nat cette combinaison portait avec elle un danger, 
en ce sens qu’elle mettait tout notre Sud, de Géryville à Ouargla, 
aux mains de la famille de Sid Hamza ; de plus, elle augmentait 
de l'influence des armes l'influence religieuse de la maison de 
Sidi Ech-Chikh, et la fidélité des populations sahariennes pla- 

cées sous le commandement des Hamza se subordonnail à celle 
du khalifa ou des siens. Mais, il faut le dire, cette politique fut 
de nécessité, el il était alors de toute impossibilité de faire au- 
es nous servit fidèlement jusqu’à sa mort, arrivée en 

1861. Son fils aîné, Sid ‘Abou-Bekr, le remplaça à Ja tête du 

khalifalik du Sud, mais avec le titre de bach-agha seulement. 

En devenant le chef de la famille des Hamza, il héritait de l'in- 

ligieuse attachée à cette situation. 

go de son père, Sid Abou-Békr nous donna des 

preuves de sa fidélité. Un mois à peine après la mon de son 

père, en septembre 1861, il poursuivit, à la tête d'un goum de 

300 chevaux, l'ancien chérif d'Ouargla, Mohammed-benAbd- 
. Allah, qui avait fait une pointe sur notre territoire ; il l’atlei- 

gnit dans les areg (dunes de sable), et le fit prisonnier. Mort au 


181 


commencement de 1862, Sid Abou-Bekr fut re. ,acèé dans son 
bach-aghalik des Ouiad-Sidi-ech-Chikh par son frère Sid Sli- 
man-ben-Hamza, très-jeune encore. Sid El-Ala-ben-bou-Bekr, 
l'un de ses oncles, avait, depuis quelques années déjà, rem- 
placé Sid Ez-Zoubir à la tête de l'aghalik d'Ouargla. 

Ainsi que nous le démontrerons plus loin, c'est poussé par 
Sid El-Ala, personnage ambitieux et fanatique, que le jeune Sid 
Sliman a fait défection et soulevé coutre nous les populations de 
son commandement, C’est encore Sid El-Ala qui est l'âme du 
mouvement insurrectionnel; et, depuis la mort de Sid Sli- 
man, il n'a point cessé d'être successivement le conseil de son 
neveu Mohammed-ben-Hamza, et la tête du jeune Ahmed, le 
quatrième fils du khalifa Sid Hamza. 


Nous allons suivre Les phases de l'insurrection, et la voir se 
développer et se grossir par la défeclion volontaire ou forcée des 
tribus placées à la main ou soumises à l'influence religieuse 
héréditaire du chef du mouvement insurrectionnel. C'est vers 
les premiers jours de la seconde quinzaine de février, dans le 
mois de ramdhan ou du jeûne, que se consomma la défeclion 
dn bach-agha Sid Sliman-ben-Hamza. On apprenait, le 21, qu’it 
se dirigeait vers le Sud, par l'Oued Zergoun, eniraînant avec lui 
sa zaouïà, son frère Mohammed, son oncle Sid Ez-Zoubir, cet 
ex-agha d'Ouargla, et une centaine de tentes des Oulad-Sidi- 
ech-Chikh-Zoua. | 

Nous ne saurions dire à qui, du jeune bach-agha on de Sid 
El-Ala, appartient l'idée première de la défection. Mais ce que 
nous pouvons affirmer, c'est qu'elle était certainement décidée 
entre Sid Slimar et son oncle, puisque, dès le 17 ou le 13 fé: 
vrier, ce dernier venait camper, sans raisons légitimes, & En-. 
Noumrak, au nord de Meilili, avec les Chäamba et ies Mekhadma, 
et qu'it ordonnaiti aux Saïd-Atba, en leur assurant que ce n'élai 
point en vue d’une marche vers le nord, de- venir s'établir à la 
tête de l'Oued Mzab. Or, ce-mouvementi ne pouvait avoir d'autre 
but que de vorier les nomades, de sou aghalik au-éevant des 
forces Que le bach-agha entrainait à sa suite. L'Oued En -Noum- 
rak avait donc, évidemment, été choisi comme paint de jonciibn 
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des rebelles, ‘et Metlili corime base d'opérations. Sid Sliman 


aurait rallié son oncle vers le 93 février. 


Bien que Sid EI-Ala n’eût pas Cru devoir mettre les Saïd-Atba 
i 


À irait bi epen- 
dans la confidence de ses projets, cetle tribu flairait bien, CEP 
a 


dant, quelque défecti 


on dans le mouvement inexplicable qu'elle 


i 


| 


l 
\ 
u 
: 


: C : 0 d 
, 


i \s po 
sont point assez for ni | 
eux et leurs troupeaux, au milieu des Arbaè 


ur tenter la résistance, ils se retireront, 


l'ex-bach-agha ne lançât D Chaâmba 


Il était à craindre qué 


i Î oque de 
: gur les troupeaux dés crois provinces, qui, à cette époq 


; L for 
. l'année, s'aventuren 
| pleine d'attrails, et que në pouvaient manq 


i : . c'était une proie 
oin dans le Sahara : c'é 
| ver de convoiler les 
Ï n autre 
mba, ésert. 11 y avait encore ü 
ymba; ces écumeurs du d Y Dr 
rs Jaisser nos Sahariens à proximité des ne ia 
x tats de la contagion. En effet, il est peu de . 
Riou où Sidi Ech-Chikh ne compte des kkoddam ( 


| religieux) Aussi, dès le 24 février, Île commandant supérieur 


: : ne ait 
, de Laghouat (commandant Suzzoni), qui, dès l'origine, av 


. parfai jtuation, € el 
: parfaitement apprécié la si Ru Rs 
Li Le capitaine Letellier, Sur Es Era ; : 
: mouver rite des tribus de 50 

mouvement de retraite | 
. Cette précaution n'avait rien de SE : . 
| reau arabe s'était bientôt aperçu qUé eè 


nyoyait-il son chef de bureau 


rle chef du bu- 

a, fort attachés 
i ent 

| d'ailleurs à la famille de Sid Hamzs, avaient déj été fortem 

: travaillés par l'ex-bach-agha. | . 

. Qu a les opérations de grande guerre, les bo ka 

id El-Ala, Chäamba et Mekhadma, se faisaient la : ue 

| L nt tout. ce qu’elles rencontraient sur le bas oue pe 

os le 26, les Mekhadma enlevaient 500 moutons, q 

D Les ’. 


arti de 
” chameaux et des tentes aux Arbai. Le même jour, un P 


ne des 
©. Chaamba prenait 15 chameaux appartenant à unë carava 


|'ad Nâîl, qui était venue faire du commerce à R ardaïa. 


i ? -Nsa et à 
| :,es forces de l'insurrection, réunies sur | Oued En 


; “millier de 
Meuili paraissent s'élever, à la fin de février, à un:milli je 


chevaux ou mehara (dromad:  * do selle). 


\ 
| 
4 
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Cependant, si l'on en croit le commandant supérieur du cercle 
de Géryville, rentré, le 25, à son poste, d'une course qu’il venait 
de faire dans le sud de son commandement, l'esprit des popula- 
tions des ksour qu'il avait traversés était encore bon à celte 
époque; les ksariens paraissaient même disposés à résister aux 
rebelles. | 

Bien que, plus tard, la conduite de ces Sahariens soil venue 
donner un démenti à ces bonnes dispositions, il n'y a‘rien là 
qui doive nous étonner. Dans le Sud, loin de notre action, dès 
qu'un. chérif ou un chercheur d'aventures quelconque a pu 
réussir à s'entourer d'une centaine de chevaux, il ne reste plus 
guère aux populations des tribus ou des ksour que l'alternative 
d'être razziées ou de suivre la fortune du nouveau sultan ; ‘et, 
généralement, elles n'hésitent pas à prendre ce dernier parti, 
bien que, pourtant, elles ne doulent pas que nous puissions les 
atteindre à leur tour ; mais, enfin, le chérif est là aujourd'hui, 
et nous, nous n’arriverons que demain ou plus tard ; elles vont 
au plus pressé, et surtout au plus près. C’est donc à dessein que, 
plus haut, nous ayons parlé de défections forcées ; et, franche- 
ment, nous ne pouvons guère exiger une fidélité inébranlable 
de gens que nous ne pouvons pas toujours protéger en temps 
opportun. Cet état de choses explique suffisamment la facilité 
des défections dans le Sahara. Il y a évidemment quelque chose 
à faire pour remédier à cetle situation ; mais ce serait toute 
une réorganisation de nos tribus sahariennes el la création de 
nouveaux postes-avancés. Le cadre que nous nous sommes tracé 
ne nous permet pas dè traiter ici cette importante question. 

Si la pensée de la résistance ne vient pas aux Sahariens, même 
quand ils n'ont affaire. qu'à un chérif d'occasion, on comprend 
(et cela pour diverses raisons) qu'ils aillent au-devant d'un 
maitre de l'importance d'un Hamza, et qu'ils lui jettent, remplis 
d'enthousiasme, tous leurs souhaits de victoire. En effet, pour 
les Sahariens, Je mârabout Sid Sliman représentait la nationalité 
et la religion, ces deux puissanis leviers qui ont déjà soulevé 
tant de mondes, Quoique le fanatisme des Arabes ne soit pas aussi 
farouche qu'on a bien voulu le dire, on remarque cependant chez 
eux, comme ailleurs, des retours périodiques aux croyances, 
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des accès religieux. Et puis, nous pensons que, quel que soit le 
degré de civilisation d'un peuple, il arrive un instant où la 
nourriture du corps ne suffit pas seule; il y a incontestablement, 
dans la vie des nations, des périodes de lassitude du bien-être et 
de la quiétude, des périodes qui montrent que les satisfactions 
matérielles ne sont pas tout, et qu'il faut aussi son temps à l'idée. 
Les repus semblent avoir des remords de ne s'occuper que d'eux 
ou des choses de la terre, et l'esprit réclame aussi son tour. Nous 
n'avions jamais vu, dans nos villes, sous le gourbi ou sous la 


tente, tant de gens se livrant à l'égrenage du chapelet que dans - 


les deux ou trois années qui ont précédé l'insurrection; les 
vieux Turcs eux-mêmes, qui, à aucune époque, n'ont passé pour 
de fervents musulmans, pour des modèles de piété, donnaient 
tout leur temps à la pratique de ce pieux et monotone exercice. 
“videmment, celte recrudescence religieuse devait répondre à 
un besoin spirituel, à de vagues aspirations vers les choses du 
ciel. Nous ne voulons pas dire que l'ardeur de leur foi dut con- 
duire ces anciens sacripants jusqu'au martyre; mais, enfin, il 
y avait là un signe dont on ne s’est pas, croyons-nous, assez 
préoccupé. Que, dans les conditions dont nous venons de par- 
ler, un chérif se lève au nom. de Ha religion, bientôt les popu- 


lations seront dans la trace de ses étendards, Li c'est là 


le sentier de Dieu. 


Malgré l'influence des Hamza, Mauro dà nel : 


ment de mars, était encore hésitante ; et cela se conçoit. Les 
Sahariens savaient, depuis 1854, que les profondeurs de leur 
désert ne sont point inaccessibles à nos soldats ; les fameux 
Chäamba avaient pu voir le drapeau de la France flotter sur les 
minarets des mosquées d'Ouargla; ils n'ignoraient pas, enfin, 
que nous savons le chemin de leur pays. Gette considération 
donne la clef de l'attitude des Saïd-Atha, l'une des trois tribus 
‘ qui ont leurs campements autour d'Ouergla; elle ‘expliquè les 
dispositions des ksour à la résistance, les velléités qu'éprouve 
“alili de repousser l'ex-bach-agha, et, finalement, l'abandon 
sid Sliman par 80 tentes des Zoua et 7 des Abid des Oulad 
Sidi-ech-Chikh. On voit, en outre, que Sid El-Ala et son neveu 
ne veulent pas ce hrsniller :  * es Arba et les Oulad Nas 
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ainsi, ils se hâtent d'informer ces tribus qu'ils sont tout disposés 
à leur faire rendre les moutons et les chameaux qui leur ont 
été volés par les Mekhadma et les Châamba. 

Les Arabes possèdent au suprême degré l'art de répandre de 
fausses nouvelles et de leur donner toutes les apparences de la 
vérité. Gela vous parvient de dix points différents par des gens 
qui, en faison des distances, ne semblent pas pouvoir être soup- 
çonnés d’obéir au même mot d'ordre. Aussi, nous arrive-t-il 
souvent de nous y laisser prendre, bien que nous cherchions à 
nous cuirasser d’incrédulité à l'endroit des nouvelles provenant 
de source arabe. Ainsi, un jour, c’est un miaäd de l'émigré Sid 
Chikh-ben-et-Theïyeb, l'ancien chef des Oulad Sidi-Chikh-el- 
Gharaba, qui serait venu du Maroc pour promettre à son parent 
Sid Sliman le secours de son influence: le lendemain, c'est Sid 
Djelloul-ben-Hamza qui serait arrrivé, d'El-Golé4a, au camp .de 
Sid Sliman avec les Khenafsa et un fort parti de Touareg; un 
autre jour, c'est Ben-Naceur-ben-Chora qui a rejoint les Arbaâ 


. et qui les pousse à la rébellion, quelque temps après, un de 


nos Cavaliers nous affirme qu'il tient d'un homme iout-à-fait: 
digne de foi que les forces du sultan se sont augmentées, tout 
récemment, d’un contingent considérable, venu d'un pays in- 
connu, habillé et armé d'une façon bizarre, et dont le langage 


he se compose que de cris aigus, rappelant volontiers le glapis- 


sement du chacal ou le chuchotement de certains oiseaux. 

« — C'est bien possible, se dit-on ; le désert renferme encore 
tant de mystères ! ». De temps à autre, c'est une de nos colonnes 
qui a été mangée à fond, ou l’un de nos petits postes-avancés 
qui a été pris ou saccagé. Il faut dire pourtant que, malgré sa 
persistance, celte dernière variété de bruils nous trouve assez 
généralement incrédules. 

Dans les derniers jours de février, ia défection du bach-agha 
Sid Sliman-ben -Hamza et de son oncle l'agha d'Ouargla est par- 
faittement constatée et ne fait aucun doute. M algré u0s récher- 
ches, nous en sommes réduit aux hypothèses, rejaiivement » 
causes qui l'ont provoquée. Nous ajoutérons que les mr: 
qu'on lui donne ne sont ps, selon ions assez Sérieux ann Le 
tifier, ou, tout au moins, expliquer ‘'élrange ve our ii 
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mination dé ces deux chéfs politiques. Suivant les uns, ce serait 
à l'instigation de Sid El-Fodhil, son khodja (secrétaire), bâ- 
tonné, dit-on, par l'ordre du commandant supérieur du cercle 
de Géryville, pour avoir menacé des gpahis, détachés au bureau 
arabe, de leur faire infliger ce mêm timent, que Sid Sliman 
aurait décidé sa défection. Selon d’autres, il conviendrait de 
r attribuer à la persuasion, dans laquelle était le bach-ägha, que 
l'autorité française avait des tendances à amoindrir son pouvoir 
et à l’annihiler lui-même aux yeux des siens. Il veut bien, d'ail- 
leurs, exposer ses prétendus griefs au Gouverneur-général ; seu- 
lement, ce n'est que dans les premiers jours de mars, et lorsqu'il 
se dispose à marcher vers le Nord à la tête des rebelles; c'est, en 
un mot, quand sa défection est flagrante, qu ‘il réclame l’inter- 
véntion du chef du gouvernement de l'Algérie pour faire cesser 
une situation qui, suivant lui, n'est plus tenable. . 

Nous voulons, d’ailleurs, donner un èxtrait de cette lettre; 
il permettra de juger de la valeur des griefs dont se plaignait 
Sid Sliman : Ph x 


« Louange à Dieu, qui est mon oukil (etc.) 
* À celui qui a le commandement de la terre et de Ja mer, 


» où règne la paix et où est morte l'injustice; à celui qui gou- 


, verne les grands sujets, le sultan (etc., etc. ; | 

» Notrè défunt père Sidi Hamza a pris de vous le drapeau 
» (commandement) que vous avez bien voulu Jui donner, et 
vous a servi, comme un fils sert son père, -ainsi que vous l'avez 
» vu et pouvez le préciser. Il s'est toujours maintenu dans cette 


« voie jusqu’à son décès à Alger (1). Il en a été de même de 


, défont'son fils Abou-Bekr, jusqu'à sa mort. Ils ont toujours 
» été dans la prospérité, et n'ont jamais manqué d'honneurs, ni 


« de votre part, ni de celle des Arabes, ni de la part du bureau 


: arabe. J'ai servi comme mon père et comme mon frère, et j'ai 
» toujours exécuté vos ordres, jusqu ‘au moment où un change- 
(4) Le khalifa Sid Hamza mourut le 21 août 1861, pendant un 


séjour qu'il fit à Alger. On ne manqua pas de jure courir le bruit, 
| dans le Sahara, qu'il avait été RRPRE) ss 
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» ment ‘ést surventi du côté du buréau arabe, et ième des 
» Arabes. we 
» Nous avons patients jusqu’ au moment où nous avons en- 
» tendu dire qu’on nous faisait see vue, de crainte que nous 
» ne prissions la fuité, 
» Nous pensions que nous étions chargés de surveiller Jes 
_» Arabes pour les empêcher de fuir; par suite d’intrigues et dé 
+ mauvais propos, le bureau aräbe a donné l'ordre de nous gar- : 
» der à vue : « Enfourez-le comme une bague entoure le doigt; 
* ont-ils dit, et saisissez-le. » 

» Lorsque nous avons appris cela, notre raison est sortie: ‘de 
« ses bornes, et nos membres en ont tremblé. Nous ne nous 
» sommes éloigné du bureau arabe qu "après a avoir soquis. la cer 
* titude qu'on voulait nous nuire. : 
* Nous sommes au milieu de vos tribus, d'où nous ne DA 
» rons qu'après avoir reçu des ordres de votre biénvéiltance, 

+ ordres qui nous éclairent sur cé que nous deÿons fairé. 
» Nous vous faisons connaître ce que nous avons sur le cœur; 
D ' c'est à vous à décider. » , 
L'attitude qu'avait prise Sid Slirean jurait u un peu, if faut le 
le dire, avec la forme soumise de sa lettre. Le. bach-agha était 
bien, comme il le déclare, au milieu de nos tribus; mais les ca- 
valiers de ces tribus étaient à cheval, et avaient déjà déployé 
leurs étendards de guerre pour marcher sur le Nord. Sa lettre 
ne renferme, d’ailleurs, que l’énumération de griefs vagues et 


mal définis; et puis, il y a tout lieu de croire que, si le comman- 


dement de Géryville avait. donné l'ordre de le garder à vue, de 
le saisir même, c'est. que l'attitude, les allures du bach-agha 
pouvaient justifier cette sévère mesure. La lettre de Sid Sliman 
n’était donc, selon nous, qu’uné ruse pour endormir notre vigi- 
lance. et donner le temps aux rebelles de se préparer et de se 
grossir des contingents auxquels ils avaient fait appel. 

Instruit jour par jour des faits et gestes de Sid Sliman et de 
Sid El-Ala, le gouvernement de l'Algérie ne pouvait donner 
dans un piége aussi grossier. Il n'est pas besoin de dire que. la 
lettre de l’ex-bach-agha resta sans réponse. Le gouverneur- 
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genéral prit, de ce moment, des mesures de précaution, en fai- 
sant surveiller les rebelles; il crut, cependant, devoir laisser 
l'insurrection se dessiner plus nettement, se poser plus carré- 
ment, pour savoir où, quand et sur qui frapper, et pour ne pas 
être dans l'obligation de disséminer, outre mesure, 108 moyens 
d'action, alors fort restreints, surtout dans le Sahara. Ce retard 
apporté dans la répression de l'insurrection devenait, en même 
temps, le thermomètre de la fidélité des chefs indigènes, et nous 
montrait ceux sur lesquels nous pouvions compter. 

Comme nous le disions plus haut, les griefs énumérés dafs 
la lettre de Sid Sliman ne nous paraissent pas a$$ez sérieux pour 
expliquer sa défection ; et puis, il est lors de doute que le bach- 
agha eût obtenu facilement, de l'autorilé française, le redresse- 
ment des torts dont il se plaint — trés-tardivement, — s'ils 
eussent eu l'apparence de la vraisemblance, et s'il eût présenté 
ses réclamations en temps opportun. Il faut donc chercher ail- 
Jeurs la cause probable de la rébellion des deux chefs les plus 
importants du Sahära oranais. 

D'abord, cette levée de boucliers élait-elle dans l'esprit des 
populations sahariennes? Était-elle préparée ? Répondait-elle à 
des aspirations vers un nouvel état politique? Non; car l'insur- 
reclion ne prit son origine et ne se développa, dans le principe, 
que parmi les serviteurs religieux de Sidi Ech-Chikh, c'est-à— 
dire dans les tribus plâcées sous l'influence immédiate des des- 
cendants de ce saint marabout. C'est au nom de l'autorité qu'ils 
tiennent de la France, que Sid Sliman eniraîne les Oulad Sidi- 
ech-Chikh-Zoua dans la diréction de Mellili, el que Sid El-Ala, 
sans préciser le..but de ce mouvement, porte les Châäamba et les 
Mekhadma à EËn-Noumrak. L'agha d'Ouargla, qui, sans doute, 
à des raisons pour cacher ses projels aux Saïd-Atba, est obligé, 
pour les décider à se porier sur le haut Mzab, de promettre aux 
guerriers de celte tribu qu'aucun d'eux n'ira dans le Nord. 
Kous voyons même la piupari des lentes, qui ont suivi le 
»ach-aghe, abandonner ce chef, dès qu'elles comprennent qui! 
s'agit de défeclion. D'un autre côté, les gens des ksour de !a 
province d'Oran paraissent décidés , malgré leur atiachemeni 
pour les Hamza, à ne pas faire cause commune avec les rebelles ; 


189 


ils vont même jusqu'à promettre au commandant supérieur de 
Géryville — mais nous pensons qu'ils se vantaient — de repous- 
ser, à l’occasion, toute attaque de la part des insurgés. En un 
mot, les premiers jours de cette insurrection ne sont point mar- 
qués par ces enthousiasmes spontanés qui attestent le besoin 
général de courir aux armes pour renverser un ordre de choses 
abhorré. 

L'insurrection est donc purement hamzienne, têle et bras : 
ce sont les Hamza qui la provoquent et la dirigent; ce sont les 
serviteurs religieux de leur saint ancêtre qui composent le fond 
principal du personnel insurrectionnel. On trouve bien, parmi 
eux, quelques éléments étrangers à l'ordre de Sidi Ech-Chikh : 
maisils y ont été entraînés, soit par la crainte d'être razziés soit 
par l’appât du butin. Comme dans toutes les affaires d’eau trouble, 


on rencontrait encore, dans les bandes des Hamza, des mécon- 


tents et des aventuriers. | 


Il est donc inutile, croyons-nous, d'aller chercher d’autre mo- 
bile à la défection des Hamza que leur ambition personnelle et 


son d'augmenter l'importance de leur rôle politique dans le. 
alara. | 


Reprenons la marche de l’insurrection. 

Réunis au nord de Metlili, les rebelles paraissent hésilants sur 
le parti à prendre; ils n'entament leur mouvement vers le Nord 
que dans les premiers jours de mars, après avoir fait des. achats 
considérables de grains au Mzab. Le 7, ils atteignaient l'Oued 
Zergoun, et s’arrétaient sur les r'dir d’Oummak-el-Hadjedj, où 
Sid Sliman déposait ses approvisionnements; il avait laissé ses 
tentes et ses troupeaux en arrière de lui, à Aïn-Goufafa. 

L'ex-bach-agha quittait Oummak-el-Hadjedj quelques jours 
après, avec ses cavaliers, pour aller prendre à Brizina les grains 
qu'il a emmagasinés dans ce ksar, et retournait, aussitôt, sur son 
dépôt d'Oummak-el-Hadjed). 
ce 19 mars, toute la tribu des Oulad Yacoub-ez-Zerara, à 
l'exception de trois petits douars, faisait défection et quittait le 
Djebel-el-Amour, où elle était campée, pour se porter sur le ksar 


: de Tadjerouna et l’enlever. Le caïd de cette tribu, Zir'em-ben- 


res 
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Fathmi, qui nous est resté fidèle, attaque les dissidents avec 
quelques cavaliers qui lui sont dévoués, leur tue un homme et 
leur en blesse deux. Zir'em se met aussitôt à la poursuite de ses 


gens, qu’il parvient à atteindre, et leur enlève 300 moutons ct 


80 chevaux. Cet acte de vigueur n'empêche pas cependant les 
Oulad Yacoub de faire leur jonction avec Sid Sliman à Oummak- 
el-Hadjedj, où ils sont accueillis avec de grands transports de joie. 

Bien que Sid Sliman ne prononçâl pas encore Son mouvement 
vers le Nord, et qu'il fût toujours sur ses magasins d'Oummak- 
el-Hadjedj, des mesures militaires avaient pourtant été prises en 
vue des éventualités: elles furent, malheureusement, insu ffi- 
santes. Il faut dire aussi qu'on ne voyait rien de bien redouta- 
ble dans une insurrection .des Sahariens ; qu’on pensait qu'une 
rébellion, dans ces régions, ne pouvait être que partielle, êk 
qu'elle devait se borner nécessairement, comme par le passé, à 
quelques pointes sur nos tribus soumises; en un Mot, parce que 
nos braves troupes avaient toujours eu assez facilement raison 
des bandes que les chérifs traînaient à leur suite, on en était 
arrivé à mépriser ces cavalièrs montés sur des chevaux hypothé- 
tiques, et les fantassins déguenillés des ksours, armés de bâtons 
ou de fusils sans batterie. Il était donc presque permis de croire 
que les dispositions prises en vue d'arrêter la marche du jeune 
Sid Sliman étaient largement suffisantes, et elles l’eussent été, 
en effet, sans la trahison des goums, sur la fidélité desquels nous 
comptions, à ce qu'il paraît, plus qu'il ne convenait. 

‘Les mesures prises étaient. les suivantes : 

L'escadron de spahis de Tlemcen était envoyé à El-Aricha, 
dans le sud de Sebdou. | | 

Le colonel Beauprèêtre, commandant supérieur de Tiaret, avait 
été dirigé sur le Djebel-el-Amour, avec 100 hommes d'infanterie, 
un escadron de spahis et les goums du pays. 

La garnison de Géryville avait été augmentée. | 

Enfin, dans la division d'Alger, où le mouvement insurrec- 
tionnel ne s'était pas encore fait sentir, un escadron de spahis 
avait été dirigé sur Tagguin, et mis à la disposition du comman- 
dant supérieur du cercle de Boghar, lequel devait entrer en 
communication avec le colonel Beauprètre. 
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Cet officier supérieur, qui arrivait, le 28 mars, à Aflou, où il 
trouvait ses goums réunis, avait pour instructions générales de 
raffermir le commandement de Géryville et de surveiller Sid 
Sliman et ses adhérents. En état de parer à tout, il devait se 
rapprocher insensiblement de Géryville, et concerter, avec le 
commandant de ce cercle, ses opérations, soit offensives, soit 
défensives. mS 

Dans les premiers jours d'avril, Sid Sliman était signalé sur 
l'Oued Zergoun, qu'il remontait. On le disait tout-à-fait décidé 
à lever ie masque et à proclamer le djekad (guerre sainte). 1l 
envoie, en effet, ses courriers dans les tribus, avec des lettres 
_porlant le cachet de son pére, pour les appeler à la révolte. Ses 
projets ne sont point connus; son but, suppose-t-on, est d'enle- 
ver les approvisionnements de grains de Tadjrouna, de Brizina 
ct du petit ksar de Sid El-Hadj-ed-Din. Deux caïds des Chäamba, 
qui se sont enfuis de son camp pour ne pas combattre les Fran- 
çais, disent l’avoir laissé sur le r'dir d'El-Habchi, point situé 
sur l'Oued Zergoun; il montait vers le Nord. Le colonel Beau- 
prêtre le faisait surveiller. | 

Le 8 avril, à la pointe du jour, Sid Sliman attaquait le colonel 


. Beauprôêtre, dans son camp d’Aïn-bou-Bekr; la défection de nos 


goums, qui tournent aussitôt leurs armes contre son petit déta- 
chement, disproportionne à un tel point les conditions de la 
lutte, qu'il ne reste plus au colonel et à ses cent fantassins qu'à 
succomber glorieusement. ls le savent. Mais avant de tomber 
pour ne plus se relever, cette poignée de braves, qui s'est formée 
en carré, fera payer cher aux rebelles et leur agression et leur 
trahison : Sid Sliman est tué, et son khodja, Sid El-Fodhil, est 
blessé grièvement; un grand nombre de cavaliers ennemis rou- 
lent sanglants sous le ventre de leurs chevaux; les faces du 
carré s’encombrent de morts. Malheureusement, les munitions 
de nos héros s'épuisent; l’acharnement devient plus ardent du 
côté de l'ennemi ; le feu du détachement se ralentit peu à peu; 
les coups deviennent plus rares; puis les fusils finissent par $e 
taire tout-à-fait. Les soldats de Beauprêtre ont brûlé leur der- 
nière cartouche. Enfermés dans un cercle de feu, qui va se 
rétrécissant chaque minute, ceux qui restent encore debout 
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attendent, la tête ie, la mort qu'ils ne peuvent plus don- 
ner. 

Quand le commandant supérieur du cercle de Géryville, qu’en 
prévision d'une attaque le colonel Beauprètre avait fait appeler 
auprès de lui, avec les fortes indigènes dont il disposait, quand 
cet officier, disons-nous, arriva à proximité d'Ain-bou-Bekr, 
tout élait fini, et, comme des corbeaux à la curée, les Lo 
‘dépouillaient les morts. 

Sid Mohammed ben Hamza remplaçait son frère Sid Sliman 
à la tête des rebelles, et prenail, dès lors, sous l'impulsion de 
ses oncles Sid El- 1 et Sid Ez-Zoubir, la direction de l’insur- 
rection. 

Après un succès aussi inespéré de la part de l'ennemi, et, il 
faut le dire, aussi imprévu de la nôtre, la rébellion ne pouvait 
que prendre des forces et s'accrotre par de nouvelles défections. 
C'est ce qui arriva. Aussi, le gouvernement général dut-il, dès 
lors, songer sérieusement à prendre l'offensive, et à empêcher 


l'esprit insurrectionnel d'envahir, par la contagion, les tribus. 
situées au nord de nos premiers postes-avancés. Dès le 12 avril,” 


une colonne, composée de deux bataillons d'infanterie, de trois 
* escadrons et demi de cavalerie, et d'une section d'artillerie de 
montagne, se portait de Saïda sur Géryville. Une réserve de 
1,600 hommes d'infanterie, de trois escadrons de cavalerie et 
d'une section d'artillerie de montagne était, en outre, organisée 


dans le premier de ces postes, et le général Deligny se portait de 


sa personne sur ce point. 


C. TRUMELET. 
(À suivre.) 


_ Buite ét fin: 2 Voir le ne 115 et 416) : 


Les deux hommes de cette famille, qui. doivent jouer. le rôle 
le plus important, pendant la période française, sont: Bel Kas- 
sem ou Kassi, que nous venons de nommer, et son fE8re Moha- 


med. ou Kassi. 


Bel Kassem ou Kassi avait. environ 95 ans en 1830. c était un 
homme d'un: extérieur distingué, d'un tempérament faible el 
maladif, annonçant peu dè force physique, ce qui ne l'em- 
pêchait pas d'être un chef énergique, un cavalier plein d'en- 
train et de vigueur. II savait envoyer un coup de fusil, de 
dessus son cheval, avec une adresse remarquable ; anssi n'ai- 
mail-on pas à se trouver, dans le combat, dans la direction de 
son arme. D'une intelligence rare et d'une finesse d'esprit re- 


“mar juable, il connaissait à fond les passions qui font agir le 


Kabyle, il savait séduire et entraîner. Il récompensait large- 
ment les hommes qui le servaient, soutenait quand même ceux 
qui s'allachaient à sa cause; il passait pour n'avoir jamais 
manqué à une parole donnée. Il était très-ambitieux, et il écra- 
sait tout ce qui lui faisait obstacle. : 
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:.:S0n frère Mohamed. moins âgé que lui de deux ans; offrait 
::aveé ai un ‘contrasie frappant. Autant le premier était fin et 
: mesuré dans ses relations, autant le second était rude: ef. brutal : 
1ç "était un homme d’un caractère sauvage et d'une. indomptable 
u éuérgie, poussée jusqu'à | la férocité. 11: était: d’une: intelligence 
-xmiédiocre, et ne comprenait rien aux ménagements de la poli- 
tique. D'une bravoure impétueuse et téméraire, il-ne reculait 
devant aucun danger, etil a presqué ous e en dl dans 

| les combats qu'il a dirigés. : Le 
… H était aveuglément dévoué à son “frôre, bien q que ar tis il 
parût lui faire de l'opposition, en s’alliant. au- ‘sof qui lui ‘était 
contraire ; mais. ce n’était là qu'un jeu de la politique. Entre 
les mains d’un homme tel que Bel Kassem, qui savait le plier. à 
-sa volonté, c'était un admirable instrument à mené. en œuvre, 
lorsqu'il y avait quelque part un coup à frapper. de 
Dans un autre article (1), nous avons one: ‘comment, par 
suité des intrigues de divers indigènes des Amaraoua et particu - 
-‘lièrement d'Oubadji, de Tamda et de Saïd ou Keddach des Abid 
‘ Chemlal, Mhamed ou Kassi avait été attiré en 1820 à Bordj Se- 
“ baou, et mis à mort avec plusieurs de ses principaux partisans. 
Nous avons dit que la famille des Oulad où Kassi, obligée d’abord 
de se réfugier dans les Beni-Iraten, avait obtenu, plus tard, l’a- 
man ef était revenue dans les Ameraoua ; -nous avons ajouté 
qu'Oubadji avait épousé une des veuves d’Ahmed Hamitouch, 


- nommée Tadehart, ‘que Mhamed ou Kassi devait prendre pour : 


femme au moment où il avait été attiré dans le guet-a-pens de 
Bordj Sebaou, Oubadji avait “HICRARE marié son qu aîné 
Arezki à une fille d’Ahmed Hamitouch. 

Pendant tout le temps qu'avait duré le gouvernement turc, 
les Oulad ou Kassi avaient dû dissimuler leur ressentiment ; 
mais lorsque la chute d'Alger les eut débarrassés des autorités 
turques, ils ne manquèrent pas d'assurer leur vengeance, en 
rétablissant du même coup leur suprématie dans le haut Se- 
baou. 


À l'époque du commencement des labours de 1830, c'est-à- 


{4} Note sur Yahia agha, aie 1874. 
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dire vers le mois de novembre, environ 400 hommes- des Beni | 
Ouaguennoun, la plupart d'Afr et d'Isserradjen, conduits par : 
Ahmed Naït Yaya, qui était du sof des Oulad ou Kassi, se glis- | 
saient silencieusement, pendant la nuit, dans le village de Tam- 
da, et entouraient la maison d'Oubadji. Les Oulad ou Kassi : 
avaient demandé l'appui des Beni Ouaguennoun, parce qu "Ou- , 
badji, qui était cheikh de Tamda, avait encore dans cette .zmala : 
un parti considérable. Oubadji et son fils Arezki s’aperçurent, | 
le matin, qu'ils étaient cernés dans leur maison par un parti 
trop considérable pour que les gens de leur sof pussent les se- 
courir ; ils comprirent qu'ils n ‘avaient plus qu "à vendre chère- 
ment leur vie. | 

Les agresseurs commencèrent par mettre le feu à la toiture 
en diss qui couvrait presque tous les bâtiments de l’ habitation ; 


.. Puis, comme leurs victimes s'étaient réfugiées dans üne partie 


de la maison couverte en tuiles, ils montèrent sur la toiture et 
y firent un trou, afin de pouvoir faire feu sur elles et de les . 
déloger. Oubadji fut tout d’abord blessé à la jambe, d'un coup 
de fusil; de son côté, son fils Arezki blessa deux hommes, 
La position n'était plus tenable. Arezki sortit dans la cour et 
essaya de s'enfüir ; mais il ne put échapper aux balles de ses en- : 
nemis, et il tomba mort. Oubadji sortit à son tour, emmené 
par deux-hommes, qui, paraît-il, lui avaient dit qu'ils le pre- 
naient sous leur anaïa; ils étaient en face de la djama du village, 
lorsqu'un nommé Ahmed Amecheddal arriva derrière Oubadji, 


et lui planta son couteau dans le dos. Se retournant alors, et re- 


connaissant dans son meurtrier un homme auquel il avait fait 


- du bien: « C’est toi, Amecheddal, lai dit-il, toi qui me frap- 


pes Let il tomba mort. 

La maison d’Oubadji fut mise au pillage ; mais les femmes fu- | 
rent sauvées par l'anaïa des tolba de Cheikh ou Arab, des Beni 
Jraten, qui étaient accourus. Le second fils d'Oubadji, nommé 
Bel Kassem, qui se trouvait, ce jour là, à la zaouïa de Cheikh 
ou Arab, échappa à la mort. 

Les deux victimes, qu’on avait portées d abord à la djama, fu- 
rent enterées, et les Beni Ouaguennoun furent hébergés toute 
la journée et la nuitsuivante à Tamds, pour éviter toule surprise. 
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k ne et qui Air pour origine e des nègres an 
CQ siants ‘hommes bien que le sap ang qui cor ( 
lait “dans leurs .veines: parût méprisable, aux Kabyles let 
accordäient UT certä ne considération, en raison, el 
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en,élablie.. Said ou Reddachs. che ‘de “ge te 
smala, sé ne M D îles. plus ee, a venons de 
afid Le 


avaient chti éomime instrument, in TA 
‘'Éé jour de À mort d'Oubadji, une. Bsién a ma: 

_ Abid ChemlaT avait lieu. IL y fat |exp6SÉ ue, Le es ch 

tances diciles que J'où Araversait, Ja zinala, qui: 8 


ünie ; il fut convenu que. (oué ie ancieus griefs no 
èt qüe tout 1& monde né formerait plus qu'un mème sof. Pour 
sceller” cé pacle, ‘il fut adopté que, les chefs de So’. iraient au 
marabout de Sidi Mokhf, silué lout près du village, . pour, Sy 
jurer üne. amitié réciproque. Saïd ou. Reddach et Bou Khedimi 
se rendirent seuls au marabout pour ÿ préler ce ‘serment ; el. ce 
dernier, profant de la confiance de, Saïd. ou. “Rofdache le tua 
trätireusement. ab: 

‘Après [ER mort d'Oubadiji . et ‘de Said ou Roudach, il ny eut 
plus, dans les Arméraoua el Fouaga, d' hommes : -poivant aspirer 
à jouer le premier rôle. Les Oulad ou Kasÿi alliés” aux s0fs qui 

: dominaient dans les Beni Ouaguennoun,. dans des Maatka, et 
dans les Beni Iraten, purent intervenir, dans toutes les querel- 
les de dribu à tribu ; on ‘compia avec, eux, el ils virent grandir 

de jour en jour Jeur influencée, —_. 

‘ Si on se plaçait au point de vue de nos ‘mœurs pour figer leÿ 
actes dont nous venons de faire le récit, où serait, fehié de regarder 
les Oulad où Kassi tout simplement. comme des assassins ; “mais 
pour résler dans la vérité et la justice, “Haut se blacer au “point 
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_Le jour se où cette xengeance s s'était momo. LL autre: LE 
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de vue des mœurs kabyles. Dans ce pays, ‘comme e dans tous ceux 
où il n'existe pas de pouvoir public pour la répression des cri- 
mes, la poursuite des meurtriers apparlenail, avant la conquête 
française, aux parents des victimes. Ce n'était pas seulement un 
droit pour ceux-ci, c'élait un devoir; et les Kabyles n'avaient 
que du mépris pour ceux qui paraissaient oublier leurs detles 
de sang. 

On lit dans La Kabylie et Les coutures kabyles de MM. le jé 
néral Hunoteau ei le conseiller Letourneux {1): « La rekba (2), 
. n'alleint que la famille de celui qui a Lué «le sa main, et ne 
» réfléchit pas sur la famille qui a armé ou slipendié le meur- 
» lrier; mais celle-ci peut être elle-même atteinte à l’aide des 
» moyens qu'elle à employés. » 


Il résulie de là que Mhamed ou Kassi, ayant été mis à ntort 
par des liers et par trahison, devait être vengé par les mêmes 
moyens. | 

Ainsi donc, loin de s'attirer l'animadversioni publique par le 
meurtre d'Oubadji et d'On Reddach, Les Oulad ou Kassi s° étaient 
rehaussés dans l'estime des Kabyles. 

Il parait même qu'Oubadji et Ou Reddach étaient occupés à 
ourdir un comj:lol pour se débarrasser des Oulad ou Kassi, dont 
ils redoutaient Ja vengeance, el que ces derniers n'ont fait: que 
les prévenir en agissant comme ils l'ont fait. | 


Dans les Ameraoua Tahla, la famille Ja plus marquante était 
celle des Oulad Mahi ed Din, de Taourga; nous alons en dire 
quelques mois : RE et 


Cette famille était originaire des Oulad Belil, et elle S'était À 
établie dans la vallée du Sebaou, lorsque les Turés y avaient 
créé une tribu makhezen. Le premier de cetle famille, dont te 
nom soit connu, est Saad, qui laissa denx fils, Arirar ben. Saad 
et Mahi ed Din ben Saad. Un fait saillant de l'histoire de la fa. 
mille se passa sous le commandement du: caïd: du Sebaou Sli- 


(4) 3° volume, page 62. 
(2) Dette de sang. 
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man, vers 1815 : Kalli, fils d’Amar ben Saad, ayant eu une 
discussion avec le chaouch du caïd, se laissa emporter par la co- 
lère à tel point qu'il lüi tira un coup de pistolet; après cette. 
action, il s'enfuit, ainsi que son père Amar ben Saad. Le caïd 
Sliman, n "espérant pas les arrêter de vive force, employa la ruse 
pour se rendre maître de leurs personnes: Il leur envoya un : 
émissaire qui leur promit l'aman, el qui leur montra, comme : 
gage GE la np du caïd, ‘un Pchapelel aus DARESIE io avait 
remis. 

Amar et Kalli retournèrent à Bord) Sebaou: mais le: caïd jee 
fit immédiatement arrêter et il les livra à l'agha-d'Alger. Ces 
deux hommes furent décapités au jet-d’eau de la Djenina. En 


même temps le caïd du Sebaou avait ramassé ses goums-et était ‘ 


allé razzier Taourga, où il fit incendier lés maisons et‘couper 
les arbres fruitiers. Mahi ed Din ben Saadet le reste de là fa: 
mille’ s'étaient-enfuis dans les Beni Ouaguennoun, où ils avaient : 
cru pouvoir trouver un refuge; mais cette tribu -“n’osant pas'se 
mettre en révolte ouverte contre le caïd, : chassa - les fugitifs, 
après Les avoir préalablement dépouillés . Ceux-ci allèrent de- 
-mander un asile aux Beni Iraten, où ils furent bien accueillis. 
Au bout de quelque temps la famille de Mahi ed Din rentra-en 

| grâce, par suite de l'intervention d’ E had Pot Len Za- 
moum. 

Mahi ed Din laissa trois fils: Mohamed, Ame et | Mahi ed- 
Din. Mohamed eut pour fils Ali ben Mahi ed Din, que nous avons 
vu figurer au. meurtre de Mhamed. ou Kassi (1) et de ses parti- 
sans, El hadj Aomâr, dont nous aurons occasion de parler plus 
tard, et Mhamed. Ahmed laissa El Ounès, El Medani @ et El 
Bey. La branche de Mahi ed Din s’est éteinte. ES 


Dans les dernières années de la période turque, les Outad 


Mahi ed Din étaient en grande faveur auprès des caïds du Se- 
baou et ils 8 "étaient tait donner des azelas HApeTAnIes 61 ;- mais 


(4) Voir la Revue africaine de 4874; : 


* (2) El Medani a été nommé ägba de © Teourgé; per le à général? Bu- 
geaud, en 1844. oe. 
(3) Revue africaine, année 4873, page 201. : : 
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ils n'avaient pas une grande influence sur les tribus: ils n'étaient 
guère écoutés que dans les Beni Tour, les Beni. AIR et dan 
une partie des Beni Ouaguennoun. 

Dès le départ des Turcs, une. lutte s engagea entre Ali où 1 Mau. 
ed Din, le chef de la famille, et Ali Mansour, des Qulad bou 
Khalfo, qui avait à venger la mort de son frère Maniqué, qui 
avait été tué avec Mhamed ou Kassi. . . 

Plusieurs  escarmouches eurent lieu, Enfin, en 1831, une L 
grande bataille fut livrée sur le marché du sebt "d’Ali Khodja,. 

‘ lieu ordinaire de leurs rencontres; Ali ou Mahi ed Din fut tué. | 


: ainsi qu'un frère d’Ali Mansour ; et ces luttes furent pendant. 


- quelque temps suspendues, ; 

- Après Ali où Mahi ed Din, les deux homines. les plus Mar. 
quants . de la. famille furent El hadj Aomar ou Mahi ed Din (t) 
et son cousin El Medani (2). Le premier. était l'homme de pou- 
dre, douëen.outre d'un caractère rempli d’ énergie, de finesse 


_ et de. distinction ; le second était l’homme du conseil, il était 


d’un caractére. faible et peu entreprenant, ‘mais c'était un agent. 
judicieux etsa parole était écoutée. : à 

| Les Oulad Mahi ed Din ne. pouvaient ee rien var eux= | 
mêmes; ils ne pouvaient guère. compter que sur les zmalas de 
Taourga, de Bordj Sebaou, de Kaf el Aogab. et de Dra. ben Khed- 
da; touie leur force était dans leur alliance avec I hadj Moha—. 
“nd ben Zamoum.. ... .… 

Avec les brillantes qualités q qu ‘il possédait, El adj ne. au- 
rait. pu.s6 former un sof. plus considérable : mais il ayait. un 
gn'nd: défaut. que. les Kabyles pardonnent dificilement : il 16 
craignait. pas d ‘abandonner ses alliés et même de les livrer, lors- 
qu'il avait quelque chose à y gagner;.on ne pouvait pas compter 
. Sur i- P'an autra côté, il était d'origine arabe; et 1 bien “que sa 


(4) A. été. condamné p par le Cour d’ assises «Ale 
ger dis la 8 
de mai 1872, pour faits insurrectionnels, à 5 ans de en . 


| mort peu après en prison, 


- À l'époque de nôtre récit il n'avait 

pas encore‘été en‘pèlerinage et 
il s'appelait Aomar ou Mahiddin ; pour le désigner toujours oi le 
même nom, nous l'appelons dès à présent, El adj Aomar. 


_@) À été nommé agha de Taourga, en 1844, 
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.… famille füt depuis fort longtemps dans le pays, c'était un motif 
. de défiance pour les Kabyles, 

Du côté du Djurdjura, les tribus étaient engagées dans une 
guerre qui dura sept ans, el qui avait pris naissance dans une 
. querelle entre l'ril Imoula et les Ouadia. Si el Djoudi, des Beni 

bou Drar, comballait de son côté, les Mechaddala, du versant 
sud, du Djurdjura, qu'il voulait dominer. Nous nous occuperons 
de celle dernière lulte, dans un autre article. a 
Au mois ds septembre 1833, une escadre, parlie de Toulon, 
était allée débarquer à Bougie une/Colonne commandée par le 
général Trézel ; el, après une série de combats, nous avions oc- 
cupé définilivement celte ville. Pendant de longues années, cette 
occupation n'eut aucune influence sur les affaires de la Kabylie, 
- la garnison élant restée constamment bloquée par les Kabyles. 


* 
= 


| Au mois de février 1835, un navire sarde, chargé de besliaux, 


alla s'échouer, en plein jour, entre l'embouchure de l'Oue Isser 
et le cap Djennad, en face d'Aouch bel Abbès, sur le territoire 
des Isser Oulad Smir. Ce navire s'enfonça dans le sable, s'entrou- 
vrit et fut submergé. Les marins et les passagers, au nombre 
de 18, parvinrent à grand'peine à gagner le rivage; ils furent 
faits prisonniers par: les Arabes accourus au lieu du sinistre, el 
conduits à Haouch bel Abbès. Les Arabes ne manquèrent pas de 
_ piller les épaves du naufrage; mais ils n'y trouvèrent qu'un 
médiocre bulin : car les bœufs, que portait le navire, avaient été 
noyés, et les farines avariées; les bois et les ferrures (1), avec 
une certaine quantité de sacs de riz, constituèrent le plus beau 
de la prise. Ils.trouvèrent aussi des caisses de vin qu'ils s'amu- 
sèrent à briser sur la plage...  : © 
=. Ahmed bel Abbès (?) écrivit à Alger, à l'agha des Arabes, qui 
élait alors le lieutenant-colonel Marey-Monge, et il lui proposa 
de rendre les naufragés moyennant rançon. Cette proposition 


| (1) ‘Ahmed Taïeb ben Salem se servit plus tard, d’une partie de ces 
bois pour bâtir son bordj de ben Kherroub.  . : . 
(2) {l est devenu plus tard caïd des Lsser. 


Plus qu'un prétexte pour mettré:les tribus aux prises’ étiil.ne. 
Nes _ NE de SRE 


-. des Isser.  :- 


à 90! | 

fat acceptée :-un officier d'état:major' als‘ porter la somite de- 
mandée, qui avait été donnée par le consul dé Sardaigni, et: la 
remise des prisonnibrs: fut effectuée: ré #5 si 

Les: Isser Oulad Smir : gardèrent pouf ‘ent seuls cétié bonne 
aubaine,-que fes Flissal-Oum et Bit: auräjeni bien voulu ‘parta- 
ger avec eux.‘ U'élail la (roisième fuis-qe” pareil:-prof leur ar- 
rivait,:el:les FHssat furent exaspérés de leur refus: fl ü8 fallait: 


a 


tarda ‘pas à se présenter: ©". 44". RSS 
El hadj Mohamed ben Zamoum: avait ‘Jabouré dans.les liser : à 
Haouch -Mantour, un terrain'sür:lequét it pfétèndait avoir -des. 
droits. Les Isser virent dans cet acte une: spoliation : IS iabou-: 
-réren£, Le lerrain après lui, el-iléeétevérént plus tard, Ja-ré-: 
colte. sua Fr. es Robes “ à so ie : dé er 4 ET 
_ Une collision devenait imminent: Des hommes sôges S'inter- 
posérent et on convint de régler-lous les griefs qui. pouvaient 
diviser les tribus, dans üñe conférénce“qui- devait avoir lieu. à 
Sidi Rabah, près de Oued Crender. Ex conférénce eut 1{8u, en. 
effet, le jour convenu ; mais les Jsser, traignant uné surprise” 
de la part dès Flissat, avaient demandé-du seéours #'Bel Kässém 
ou Kassi, qui arriva, en effet, ‘avec un gôum nombreux, et se 
mit en embuscade à l'Oued'el R'ichà, attendant les événenents: 
Comme les Isser l'âvaient prévas Teuf discussion avec lès Flis- 
sal, ne farda pas à s'échauffer, à‘tel point’ que jes.deux partis 
en vinrent aux Coups. Au premier choc; les gens des fésér fu- 


[+ 


CPE NEC TON à 
LR ere, 


rent mis en déroute, ei les Flissat se mettaient à lebr : poüsuite 
lorsque l'arrivée de Bel Kassem ou Kassi fit changer la fiée des 
choses. 11 tomba sur les derrières des Flissat; leur tua béaucoup 
de monde et fit prisonniers El; hadj: Mohamed-ben Zamotm, et 
ses deux fils atnés, El Haoussine'et Hamdan. Ben Zamoüi: sur- 
pris par cette brasque altäque, el ignorant les inténiions de Bel 
Kassem ou. Kassi, avec lequél:it n'avait‘ jamais été en lutte: 
s'était laissé préndre sans-résistance, ei on le conduisit’aVéc . 
fils au bois d'oliviers de Boû el-Ferad, où était Le campement 


Le 
NZ PCR CES : 
ser s- Ra ADD h Se nits Lée ts 


A i° Lu DA ‘4 Fe { RES st Ÿ Hart d “+ és 
Bel Kassem ou Kassi se posa: alors en. médiateur ; une anaïa 


fut conclue, .et les prisônhjers furent rendus à la liberté. 
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Bel Kassem scella son alliance avec les Isser, en. Po la 


fille d'Ahmed bel Abbès (1). i 

L'affaire de Sidi Rabah s'était passée Sébdaut l'été de 1835. 
Peu de temps après, pendant l'hiver de la même année, des gens 
_des Oulad Moussa (2), profitant de l'absence d'El hadj Mohamed 
ben Zamoum, qui était allé à Dra ben Khedda, où il avait réuni 
du monde pour. observer Bel Kassem ou Kassi, € CRIENOTENE deux 
paires de bœufs à son azib. 


El Hsoussin ben Zamoum, fs. A d'El hadi Mohamed, sppEiE 


cette nouvelle d'un nommé Hamnadi ben Hattab, de Kaf-el 
Aogab, du sof des Flissat, qu'il rencontra au moment où il re- 


venait du comp pour rentrer chez lui. El Haoussin, furieux de 
l'audace des Oulad Moussa, promit qu’il se Riu en atta- 


quant, le lendemain, leur village. 


Il avait compté. sur la discrétion d'Hammadi ; mais “célui-c -Ci. 
n'eut rien de plus pressé que de prévenir les Outad Moussa. de. 


l'attaque qui les menaçaii; et, pendant la nuit, les Isser se réuni- 


rent en grand nombre, en se tenant cachés derrière le mame- 


lon, .sur lequel est bâti le village des Oulad Moussa. 


EI Haousin ben Anos avait réuni 90 fnteins et5 cava-. 


“3 


an Bel Kassem où Kassi avait déjà épousé deux feminés. L pre< À 
mière, Kolla bent Si Ali bou Khettouch, était une des veuves dé Si. 


‘ Ahmed Hamitoüch ou Kassi. La seconde était Chaheba bent Fer- 


hat Naït Tahar de Taddert bou Adda, des Beni Iraten; elle lui donne: 
Mohamed Amokran. La fille de Bel Abbès avait déjà eu deux maris : 2 


l'un, Baba Ouïdian, était un commerçant turc d'Alger ; le second, El 


Arbi, avait . été chaouch à Alger.. Étant devenue veuve, elle ‘s'était 
retirée chez son père, aux Isser. Un jour, une domestique, nommée... 
Michifad, lui avait volé tous ses bijoux, qui avaient une grande va- 


leur, et s'était enfuie, Bel Kassem ou Kassi eut assez d’adresse et 
d'influencé pour lui faire rendre tous ses bijoux, et elle en conçut 
pour lui une grande reconnaissance et une grande admiration. Ce 


furent ces. sentiments qui amenèrent le mariage, ‘car il ne souriait 


que médiocrement à Bel Abbès. 
Bel Kassem ou Kassi épousa, six ou sept ans plus tard, Khedou- 


dja, fille d'Ahmed ben Hanoun; elle lui donna trois fils, Mohamed 


Amzioen, Mohamed Saïed et Mhamed, 


moun , 


See 


() Village des Zinoul, situé en face - dè l'ezib de Ven, Za- 
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liers, et malgré les représentations qui lui furent faites, il alla 
attaquer le village ennemi, qu'il croyait réduit à ses seules for 
ces. Îl n'y avait pas, en apparence, une grande témérité à ten- 
ter Ce coup de main avec si peu de monde, car une partie du 
village était du sof des Flissat. Les fantassins montérent droit 
au village; El Haoussin, avec ses cavaliers, le tourna par le che- 
min de la koubba de Sidi Sliman, par où il est plus facilement 
accessible, Quelques coups de fusil furent échangés, et, dès les 
premiers coups, El Haoussin reçut une balle dans les reins, et 
le cheval de son frère Hamdan fut blessé. À ce moment, les 
gens des Isser sortirent de leur embuscade, tournèrent avec leur 
goum les fantassins des Flissa, qui furent accablés par le. 
nombre et eurent, ën quelquesinstants, seize morts, ei un grand 
nombre de blessés. El Haoussin ben Zamoum élait resté à che- 
val, malgré sa blessure; il parvint à se sauver jusqu ‘à r azib, mais 
là, il tomba, et ne tarda pas à expirer. 

El hadj Mohamed ben Zamoum, qui était Re au camp de 


. Dra ben Khedda, n'avait pas été informé de l'agression résolue 


par son fils. 1l accourut en toute hâte, mais il ne put qu'assister 
à l'enterrement des dix-sept morts qu'avait coûté cette journée. Le 
vieux chef des Flissat jura de venger, d’une manière éclatante, 
la mort de son fils, el il accomplit, en effet, son serment au 
printemps de 1836. 

1 avait envoyé des émissaires dans les Beni Zmenzer, les Beni 


| Khalfoun, les Nezlioua, les Guechtoula, les Oulad el Arib, con- 


viant. ces tribus à une immense razzia. Les contingenis arabes 
arrivèrent avec leurs familles et leurs troupeaux, et campèrent 
à‘Bordj Menaïel. Les guerriers kabyles se rendirent également à 
son appel, et il disposa ses forces de la manière suivante : À Dra 
ben Khedda, pour empêcher Bel Kassem ou Kassi de secourir ses 
alliés, il unit les Hal Taïa, les Beni Araif et les Beni Zmenzer ; 
les Beni Khalfoun, Mkira et Mzala, furent placés à El Guennana, 
avec les Arib et autres cavaliers arabes, dont on se méfiait un 
peu, el qui, pour de l'argent et l'espoir du butin, seraient 1om- 


* bés aussi bien sur les Flissat que sur les Isser ; les Raoufa, 


Oulad bou Rouba, Oulad Yahia Moussa, Aich Oustani, Beni 
Mekla, Azazna, R'omeraça, campèrent à Regaba, en face des 


Outad Monséai ‘4 Sénat: furent” bc la Îes Guécttoula, Beni 
bid Bor'ni, Nezliouä et Harchôua. 

ee es troupe roneniça: lattäque, en marchant sur 

les Outad Rabh ; "et quand a” colonne ‘de  Regaba vit nue 

allumé ace village, lé : dtéqua à soû “our ; B colonne de Gue- 

nana énträ “efsuite en ligne, en ‘8e portant sur Bechala. 

Les fssér n6 purent” “résister” “à dés forces ‘autsi éonsidérables : 
ils fürent refoulés suvcéssivémienit jnique vers le bord de la mer, 
léurs villages’ furent ‘dévastés ét pies dela manière la plus es 
pièle, 45 “haouchis furent détruits. Et Kouanin, el la portion des 
Oulat Moussa; “qui était € du sôt te Flissat,. échappérent seuls au 
ne sait titre iæ” ‘Tsser déahaèrent à paix, quê 
Zamodrn ‘leu accorda, ‘a condition qu its rendraient les nt . 
qu'ils ‘âvaient pris dans le Combats” de Sidi “Räbah'ét des Onla 
Moussa. Les gens de ce dérfier village, dû sof de Bel Kasseni où 
Kassi, et aux QUES on pouvait “atifibuiér tous” lés malheurs qui 
étaient afrivés: :fufént “ékpulsés dé léurs' tidisoñs, el ils allérént 
habiter à° Tamdd! auprès des ous os Kasst " 


+ ER à 


a me se 


“Le 28#eptembre 1832, El had ÉTEel adér her Mahi ed Din, 


dés Hachem, 8 "était fait proclamer ‘sullan par ‘Tes’ tribus ‘des en- 


vifons dé Mascarait et sà fortune avail été. rapidé ; êar, pèr va 


iratté di 26 févriér 1834; % générat Désmichels” qui comiman— 
| duitra Or, ‘tetoñnut son : autorité: sur Ja: province, hous 
réservant seulement. ytelques viltes. Én mars ‘1835, brävant la 


iméfiacé d'être” traité € éñ “ennemi de 1x Fréfice, s il franchissait 


ifié le Gouverneur gé- 
l'OuédFodda, meéñäce’ quejuï avait signi 
fiérét;"ftavail pénétré das 1à 'provirièe d'Alger, ‘et avait installé, 


come” Khalifa ‘à Miliañia, “toire añcien ‘agtid' “ÆL hadj Mahi ed | 


Din'bérr el” Mobrek:; ‘etcommé ‘Khalifa à Médés, Mohamed bên 
_Aissa el Bérkant: Là'victoire qu vie remporta, 1e 28 juin 1835, à 


la “Mäcta! sur lé‘ général Trézel, exèila T'enthousiasme de toutés | 


les tribus, qui : virent en lui; dés ce Donne l'homme Lu pu 
vaït ndûs chassër” du s0L'88: T'Algèrie. 
El hadj Ali ben Sidi Sadi alla trouver Aéraer à Mascara. 


1 
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I! lui affirma que les tribus de la Kabylie étaient disposées à en- 
treprendre la guerre sainte, et qu'elles n'attendaient pour cela 
que sa venue ; il se fit nommer khglifa pour toutes les tribus 
situées à l'est d'Alger. Dès son retour en Kabylie, il recom- 
mença ses démarches pour soulever les tribus; mais celles-ci 
restèrent longtemps sourdes à ses prédications, ‘bien que les 
Arabes de la Mitidja eussent continué à leur donner. l'exemple 
de l'iusurrection, en se livrant à leurs brigandages habituels. 

Ce ne fut qu'en 1837, après . l'arrivée d'Abd-el-Kader à Médéa 
(22 avril) et l' installation de son frère El badj Moustafa, comme 
khalifa, en remplacement d'El Berkani, qu'une D: sé- 


. rieuse commença à se manifester: . .: . 


Nous avons vu plus haut qu'El hadj Mohamed en Zamoum 
avait, au printemps de 1836, fait, avec le concours des Arib, 
une immense razzia sur les-Isser. Ces derniers avaient cherché 
à se venger en s'appuyant sur Bel Kassem ou Kassi, et, au mois 
de mai 1837, une réunion des goums des Ameraoua et des Isser 
avait lieu dans celte dernière tribu, dans le but de tenter quel- 
que entreprise contre les Flissat. Mais Ben Zamoum faisait bon- 
ne garde; et il n'était guère possible de l'attaquer dans ses mon- 
tagnes autrement que par surprise ; on résolut alors de se ven- 
ger sur les Arib, alliés de Ben Zamoum, qui étaient, comme 
nous l'avons dit, installés à la Rassauta … 

Le 9\mai, les goums de Bel Kassem ou Kassi (ombérent sur 
les Ari el sur la ferme française de la Réghaïa, luërent deux 
hommes, él enlevèrent une quantité assez considérable de bétail. 
Le khalifa de notre caïd des Khachna, se mil. à la poursuite des 


. pillards, mais il ne put les atteindre. Cette razzia était le pre 


mier acte d'agression des Kabyles, depuis 1832. 

Instruit de cet évènement, le Gouverneur général mit inyié- 
diatement en.route une colunne, commandée par. le colonel 
Schauenbourg, qui marcha sur le Col des Beni Aïcha. Le géné- 
ral Perrégaux dut en mème temps partir, par mer, aveç:quel- 
ques troupes el. des vivres, pour aller débarquer .sur .la côte 
des Isser, . et faire sa jonction avec. la colonne dé Schauen— 
bourg. . ce 


Cette dernière colonne arriva, Je 18 mai, au Col. des. Beni 
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- Aïcha, et força ce. défilé, qui n ‘était que nn a 
Ben Zamoum était campé aux Oulad bou Tildja, avec 1es SE . 
| et bien qu'il n’eût été poureæien dans j'acté -d'hostilité + Ha 
Ja Réghaïa, ce fut lui qui dut supporter notre ps . 
Bel Kassem ou Kassi se trouvait. du côté d'Haouch be ; : . 
Ben Zamoum marecha conire notre: ÉNEre qu? débouc ai 
il ne tarda pas à êlre mis en dérouté 
us due se dirigea vers le bord de la mer en 
suivant l'Oued Merdjé, ‘pour se mettre en pos 
le général Perrégaux ; malheureusement, les mauvais .t6 ” 
. avaient. empêché le départ de ce ae Après 1 uñe vaine 
mpâmes. à l'Oued Merdja 
D nent 19 mai, le colonel . Schauenbourgs qui avait 
compté sur. les vivres que. devaient: porter les nee qui 
| n'avait de pain que pour un jour, dut se replier sur char 
dousäou, et il passa sur la route. la plus courte, qui était _ ee 
défilé de Chreb ou Hareb. À peine le mouvement rétrograde . 
| il prononté, que. les Kabyles commencèrent leur attaque par se 
hauteurs qui dominaient notre flanc gauche. Les femmes, p 


cées sur les mamelons les plus élevés, encouragèrent les com— 


_battants parleurs cris. La retraite s'effectüa en. bon La . 
Kabyles furent partout tenus à distance. Bel Kassem ou Kass 


entra en ligne avec ses goums, lorsque nous fûmes- parvenus’ ‘Sur - 


le bord-de la mer; mais il fut. également repoussé avec Le 
La colonne arriva à deux heures du soir au Boudouaou; où:elle 


trouva un convoi de vivres ; he avait soutenu le: combat depuis 


Te 


8 heures du MAR di 0 RU APE ne ee 


‘A la suite de ces. évbnemenis: mn Gouverneur “général décida 


que le Boudouaou. serait occupé: d” une: manière. ane : 

qu'il y serait, dans ce but, constiüit. une redoute. és is 

-les travaux de cette redoute 8 'exécutaient,: les Kabyles faisaie pa 

de leur côté, appel à leurs contingents,. pour: nous chasser: : 

cette. position." ELhadj Mohamed ben Zamoum avait-50D . ni 
l RREE ben BANDns ‘sur La re droite cu ss à 


4). Voir Îles aigle atgériennes 108 Pair, de Raÿasid, à » vo- Fe 


“Aimé, pages 174 et suivantes. 5 
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Kassem ou Kassi avait le sien, composé en grande partie de ca- 
valerie, avec les fantassins des Maatka, des Beni Aïssi et des 
Beni Ouaguennoun, à l'Oued Corso. Il est bon de dire qu'El. 
‘ hadj Ali ben Sidi Sadi, malgré son titre de khalifa d'Abd-el- 
Kader, ne parut dans aucune des affaires que nous racontons. 


Ge fut le 25 ne matin, que les insurgés firent leur atta- 


” que. Il n’y avait plus à ce moment, à la redoute encore ina- 


chevée, que 900 hommes d'infanterie et 45 cavaliers, sous les 
ordres du commandant La Torré. Bel Kassem ou Kassi cru avoir 
facilement raison de si peu de monde; et, pour donner à ses 
gens la plus belle part du butin qu'il comptait faire, il attaqua, 
sans allendre que lés gens de Ben Zamoum fussent prêts à en- 
trer ligne. IF chercha à envelopper le camp par notre droite, 
afin de nous couper la route d'Alger ; mais chargés avec vigueur 
par notre cavalerie, qui ne comptait, comme nous l'avons dit, 
que 45 chevaux, ses goums furent culbutés et rejetés sur l’in- 
fanterie. Ben Zamoum avait commencé son attaque par notre 
gauche, et il avait réussi à s'établir dans le village arabe de Bou- 
douaou, lorsqu'une vigoureusè charge à la bayonnette le rejeta 
au dehors, et le mit en déroute à son tour. Les Kabyles firent, 
dans celte journée, des pertes énormes, car ils étaient obligés 


de fuir dans un terrain découvert, et pas un des coups de nos 
soldats n’était perdu. 


le combat et prirent, dès le lendemain, l'offensive. Une première 
colonne, commandée par le colonel Schauenbourg, -se dirigea 
sur Chreb ou Hareb: une deuxième colonne, commandée par le 
général Perrégaux, partit le 27, vers le Col des Beni Aïcha. Le 
vieux Ben Zamoum faillit être pris dans ce mouvement; il s’obs- 
tinait à vouloir maintenir son monde, et il avait fait dresser: sa 


Des troupes, envoyées d'Alger, nai, fé obissst, après 


tente en travers du chemin. Mohamed ben Ali ou Aïssa, des 


Beni Khalfoun, lé força de partir, et à peine avait il quitté la 
place, que nos troupes y débouchaient. Le général Perrégaux 
franchit le Col sans difficulté, et marcha vers Haouch Legata, 
pour y faire sa jonction avec le colonel Schauenbqurg. 

Hamdan ben Zamoum, qui avait été visiter à la Mima-Fémir 
Abd-el-Kader, et qui rentrait chez lui, en passant par les Khra- 
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chna, se trouva inopinément, au moment où il ee 
ms qui. accompagnaie 

s Beni Aïcha, au milieu des goûn 
pa Il se méla à ces jgoums,. où ik u'était par congu,; “a il 


t plus tard a s'échapper. se es 
Du Gulaë Zaïd, Bou Aïar, Ben daieb e et à Let, aient été | 


iés sur le assage de la colonne. 
ae de kabyles étaient srtirés du Fe Sebasu 


c'étaient les Beni Djennad, conduits par Si El “+ Lun 

Chikh ou Arab. Les : 
t les Beni Iraten, conduits par. : 
nl rentrés chez eux, et il n'y avait plus que quelques. Ca. 


r 
valiers commandés par Amar où Saïd ou Kassi. Quant aux Isser, 


mener leu 

ils étaient trop occupés à EM 

peaux, pour prendre part à la défense de-leur.territoire. 
? 


El hadj Mohamed ben Zamoum.voulait garder les. contingents , 


Kabyles au pied de la montagne des Flissat ; mais ils ne voulu- 


ur . 
- rent pas Y consentir, disant .qu ‘ils n'étaient pas ut 
garder les Flissat, mais seulement pour: combattre les chrétl AE : 


{ls établirent leur campement à EL R'icha. + 
La journée du 27 mai se passä sans COM 


Lorsque le 28, au malin;: le général: -Perrégaux. franchit Mir Œ 
é de Ben Bata, les Beni Djennad et Beni Jraten marchère 
os our essayer de les refouler de. 
l'autre côté de la rivière. Notre. cavalerie: fournit une : ur : 
: lle enveloppa les Kabyles dans un: {errain de Plaine, : 
cha -Spineux, où ils avaient …. 


ua. 
ombre; et .elle conlin | 
le én:sabra un gran! n 

es . en. faisant une. : razia de . 


à la rencontre de nos Aronpes, 


couvert de hautes herbes et de buissons 


sa poursuile jusqu'à Bordj: Menaïel, 
troupeaux assez impor tante. 


gt 


Le soir, la colonne alla. varaper à \ Haouch FU où. Les mara-. 


rs familles el leurs trou-. 
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bateau à vapeur et une gabare se présentaient devant la petite ville 
_ deDellys, quis’ empressa de faire loutes lessoumissions qu’on exigea 
‘d'elle. Lé hakem El Mouloud bel hadj Allal, le cadi Si Ahmed” 
El Mufti et plusieurs notables furent conduits en ôtages à Alger. 

Sur ces entrefaites, le traité de la Tafna avait été conelü avec 
Aà-el- Kader (30 mai 1837). La rédaction die un des 
articles permettait à chacune _des parties contractantes de sou- 
tenir, qu ‘elle avait, das son ferriloire reconnu, toute la Grande 
Kabylie. Ce fut là l’origine de graves difficultés, qui donnèrent 
plus tard à l'émir uu prétexte pour rompre la paix. 

Cependant les [sser tardaient à accomplir la promesse qu'ils 
avaient faite au général Perrégaux, d'envoyer des délégués à Alger, 
pour traiter de leursoumission. Commeil était important de termi- 
ner celle affaire,-pour affirmer nos droits sur celte partie de l’an- 
cienne Régence, le Gouverneur général fit marcher des troupes sur 


_le Boudouaou (1). Cette démonstration eut l'effet qu'on en atten- 
“ dait les [ssér reconnurent l'autorité française, et remboursèrent, 


en argent, le peu qui leurétait revenu sur le butin fait à la Réghaïa. 


La ville de Dellys paya aussi quelque chose. Ces diverses sommes 
furent partagées ‘entre les Européens et les. Arabes, qui avaient 
ÿ.. éprouvé quelque perte, du fait dé l'invasion des tribus de l'Est. Les 
Ôlages de Dellys furent rendus. Les Beni-Aïcha, et les Isser s "enga- 
gèrent à défendre, à l'avenir, les passages de Chreub ou Hareub et 
du Col des Beni-Aïcha el à faire cause commune avec nous. Lespre- 
miers furent placés sous les drdres-d u cafd des Khachna ; les Isser 
eureñt pôur caïd Moustafa ben’ Aomar” d'Haouch: ben Ouali, que 
nous avons vu caïd de l’Outen [sser, au temps” des Turcs. 


Moustapha ben Aomar était un homme très-brave, dévoué, qui 


resta, {ant qu'il le put, fidèle à $a parole ; “mais if avait un grand 
défaut : ilétait koulour’ li, et, à ce titré, il n'avait aucune influence 
personnelle sur les tribus ; son autorité a été si peu reconnue par 
les Isser, que, dans ces tribus, beaucoup de contemporains de ces 
évènements ignorent. encore aujourd’hui qu’ils l'ont eu pour cäïd. 
Le Gouverneur général ‘avait Taissé pour instruction: à cé chef 
indigène de créer dans le pays un pouvoir dépendant de la 


hérif, avec: une. députation , , 
la zaouïa de Sidi Amer C 
personnages ( des fsser, allèrent trouver . pe : 
si on jui demander la paix. Celui-ci: leur dit que, s'ils v 


au 
laient une paix durable, ils dorienr M S «des. députés | 
der. ts, * son bed #4 
neur général. pour la deman . 
Dr Fi colonne. cxpéitionnaire se se | remit e en à marche ver 
Hareb. A 
, en passant par Chreub ou 
de évènements que ‘nous venons de. rapporter, ve 


(1) Annales algériennes, ?e volume, p:197. 
Revue afrioring, 20+ année. N° 117 (MAI 1876). 14 


210 
France, et ce sont sans donte les démarches qu'il a pu faire dans 
ce sens, qui ont décidé El-Hadj Aomar ou Mahi ed Din, de Taour- 
ga, à se mettre en relations avec les Français. Toujours est-il que 
lé général Damrémont avait jeté les yeux sur ce dernier pour le 
commandement général des tribus de l'Est de la province d'Alger; 
_un commencement de négociations avait eu lieu dansce sens; mais 
elles ne purent aboutir, par suite de la lutte qui s'engagea entre 
la famille des Oulad Mahi td Din et celle des Oulad ou Kassi. 
El Hadj Aomar ou Mahi ed Din n'avait, jusqu'à ce moment, été 
qu'un client d'El Hadj Mohamed ben Zamoum. Or, pour se faire 
investir d'un commandement par l'autorité française, il lui fal-, 
Jait bien une action personnelle sur les tribus qu’il voulait cofn- 
mander, et il était indispensable qu'il s'y créât un parti. Il 
commença par nouer des intrigues, dans ce sens, avec les Beni- 
Ouaguennoun: il mit Ahmed Naït Yahia dans ses intérêts, | et 
provoqua une réunion de notables de la tribu à Tizerouine ; il 
partagea dans cette réunion une somme de 400 réaux, et on s’y 
jura une amitié réciproque. 
Bel Kassem ou Kassi, qui. avait. eu jusque-là dans son sof la 
‘ presque totalité de cette tribu, avec Ahmed Naït Yahia, vit ces 
démarches d'un très-mauvais œil; il se mit à agir en sens in- 
verse, et il chercha à mettreles Beni Tour dans son parti. Il ne 
faut pas oublier qu’El Hadj Aomar ou Mahi ed Din était le 
frère d’Ali ou Mahi ed Din, un des auteurs du drame sanglant 


qui s'était joué à Bordj Sebaou en 1820, et dans lequel Mhsmed 


ôu Kassi, pére de Bel Kassem, avait trouvé la mort. Depuis cet 
évènement, il y avait eu un rapprochement entre les familles, et 
Amar ou Saïd ou Kassi avait épousé une fille d'AH’ou Mahi ed 
Din ; mais au fond du cœur, elles ne s'étaient on pardonné. 
Les Oulad ou Kassi s'étaient trouvés avec”Ali Mançour à la ba- 
taille qui avait eu lieu, en 1831, au Sebt Ali Khodja, et dans la- 
quelle Ali ou Mahi ed Din avait été tué. 

Un jour, les. Oumena des Beni Ouaguennoun étaient allés dans 
les Benis Tour pour faire payer des amendes {1) ; ils avaient 


(1) Nous avons dit qu'après le départ des Turcs, les Beni Oua- 
guennoun s'étaient attribué une suprématie sur les Beni Tour. 
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passé la nuit au village des Oulad Hamida, et, le lendemain ma- 
tin, ils s'étaient fait apporter une difra, lorsque Bel Kassem ou 
Kassi survint tout-à-coup avec ses cavaliers et les mit en fuite, au 
moment où ils allaient commencer leur repas. | 

| Cet affront fut fort sensible aux Beni Ouaguennoun qui vou 
lurent une vengeance. Ils allèrent se réunir à Djibla près dé 
Tikobain, faisant Mine de vouloir éttaquer Bel Kassem ou Kassi 
à Tamda ; Mais ce n'élait qu'une ruse pour dissimuler leurs vé- 
ritables desseins. Dans la nui , ils se mirent en marche vers les 
Beni Tour, rassemblant sur leur passage les contingents de la 
tribu, et tombèrent sur les Oulad Sabeur, qui étaient sans dé 
fiance, et les razzièrent complètement. Bel Kassem ou Kassi ait | 


. été prévenu de celte attaque, et il s'était empressé dé courir au 


secours de ses. alliés: mais j i : déjà l'incendi 
-dévorait les villages dé Beni os be Te on 
Nous avons dit, en faisant le portrait des deux frères Bel. Kas- 
sem el Mohamed ou Kassi, que ce dernier feignait quelquefois de . 
se Meltre du côlé des ennemis de son frère. Il y en eut un exemple 
dans celle affaire ; Mohamed ou Kassi avait combattu du côté dé 
Beni Ouaguennoun, et illeur avait conduit quelques cavaliers | 
Bel Kassem on Kassi ne voulut pas rester sous le coup de % 
petit échec. Il rassembla des contingents dans les Beni R'obri 
les Beni Djennad, les Flissat el Bechar, et se mit à parcourir les 
Beni Ouaguennoun, en commençant par Afir; au fur et à me- 
sure qu'il s’avançait, les villages se mettaient de son côté et 


Brossissaient sa pelite armée. El Hadj Aomar ou Mahi ed bin. 
$ : ser À 


es de ce mouvement qui avait pour objectif Taourga, appela 
son secours El Hadj Mohamed ben Zamoum et les Flissa: ils 
Re au-devant de Bel Kassem ou Kassi, mais ils ne purent 
Fin de continuer sa marche, et Îs durent reculer de vil- 
Village jusqu'à Taourga. Ceci se passait : is 
tembre 1837. te: ü ji ve * di 
St Kassem ou Kassi établit son camp à Aïn el Arba, puis au 
ue des Beni Altar ; il avait avec lui des forces considé- 
ra es É el, comptant bien que ses ennemis ne pourraient lui ré- 
Sister, il fit sommer El Hadj Aomar de se soumettre, en lui posant 


_ Comme conditions, qu’il Jui paierait mille douros:et qu'il s’en- 


Rene 


gigérait à ‘combattre avec lui, El Hadj Mohamed bèri ‘Zamoum. 1 

fui demandäit, en outré, de lui donner, comme otages, Éd Ge 

rantir sa’ ‘bonne foi, soû frère Mhamed. et ‘son cousin Æl 

ou Mahi ed Din. Il lui donna trois jours ‘pour prendre us à fu à 

‘le ménaçant, : s'il Taissait écouler ce et se out mettre ü 

Taourga. 

Sous on et se demandait s'il ne valait pas ut 

subir les conditions. de Bel Kassem, plutôt que de Fra Le 

chances d'un combat, ‘orsque Khedoudja bent Ahmed ou 5 

ed Din, veuve d' Al ou Mahi ed Din, releva par son 

| courage des défénseurs ( de Taourga. Prenant un ee : a me : 
elle alla parler a aux Kabyles, e n leur montrant la hon e. a ni 

| aurait pour ‘€ eux à se soumettre sans combattre, et on : ; 

© thousiäsme. de se défendre jusqu'à la dernière extrémi su 

Sur ces, entrefaites, Bel Kassem ou Kassi qui avait appe a 

' les goums de ses anciens ‘alliés les Isser, et qui était a + 
de les voir arriver, étail allé au-devant d'eux par les Oula . 
lem, suivi de quelqües cavaliers seulement. Les es ss 
Taourga avaient aperçu ce. mouvement, et ils résoluren * 
fiter. de son absence pour attaquer le camp du re . 
Beni Altar. ls avaient d'ailleurs reçu des renforts, . . ae 
réunis les jours précédents à Dra ben Khedda. Ali ou . as 

| même que nous avons VU, en 1832, ramener à Bordj : me 1e 
prisonnier ‘appartenant à ia légion étrangère, $ se mit à : . 
gens | de Taourga et de Fliésa, et il les conduisit à l'at ss, 

. camp dé Bel. Kassem ou Kässi. Khédoudja bent: "] 

| Mahi ed. Din s'était jointe aux combattants et enflammai eu 
cr commencement. du combat, Ali où Dachen eut-soû LE 
val abattü par une balte, LE prit le cheval de son frère et : 
remit à là tête des assaillants. Les contingents de Bel are | 
Kassi, bien qu'ils fussent plus nombreux, ne pue sis LL 
cette charge: vigoureüsé ; ils se jetérent à u ven e “ 
furent. poursuivis avec. acharnèment jusqu’à Aïn el Arba. 
eurent une quinzaine de tués, et on leur prit quatre prisonniers 

ombre de fusils. 

: il ee n'avait pai encore rejoint es Isser, jorsqu il en- 
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tendit la fusillade, Redoutant Jan malheur, il se hâta de revenir 
sup ses pas. En arrigant à l'Qued Cherraba, il trouva devant lui 
un parti ennemi qui Jui coupait la retraite. Les tavaliers qui 
l'accompaguaient, se voyant. ainsi. _ménacés par des forces supé- 
rieures, . tournèrent bride: ‘et se mirent à fuir, quant à Bel 
 Kassem ou Kassi, 1 n'écoutant que son courage, il se précipita 
‘seul sur un groupe d'ennemis, composé d'El Bey ou Mahi ed 
Din, cousin. d'El Hadj Aomar, d'Hamdan ben Zamoum, de Cha- 
ban ou Chao et. d' Allal ben Mohamed Srier (1), ces deux derniers | 
de Dra ben Khedda. VE 

. Tel était L'ascendant qu’il avait sur les Kabyles, que ses adver- 
saires n ‘osèrent, 1 ‘attendre et qu'ils se mirent à fuir devant lui. Il 
poursuivait Chaban ou Chao, lorsque El Bey ou Mahi ed Din, qui 
l'avait laissé passer devant jui, lui tira un coup de fusil par der- 
rière et l'atteignit à l' épaulè gauche. Bel Kassem tomba ; ses en- 
nemis se précipitèrent sur lui pour jui enlever son cheval et ses 


armes; ils voulaient même le tuer; mais il invoqua l'anaïa 


d'Hamdan ben ‘Zamoum, qui était son beau-frère (2), el celui-ci 
le couvrit de sa protection. : 
El Bey ou Mahi ed Din fit monter Bel Kassem ou Kassi sur son . 
cheval, et il monta en croupe derrière lui pour le soutenir et 
pour le couvrir. de son corps contre ses partisans, qui auraient 
pu tirer sur lui,par derrière et violer ainsi l'anaïa d'Hamdan ben , 
Zamoum. On conduisit le prisonnier à Taourga, en passant par | 


‘Bou Habacha, afin d'éviter la rencontre des contingents qui 


étaient venûs au secours, de Taourga, et on l’installa à l'étage de 
la maison de Rabia ou Mahi ed Din. 

La nouvelle de la capture de Bel Kassem ou Kassi ñt accourir : 
tous les Kabyles au village où on le gardait ; ils voulaient abso- 
lument le tuer, et ils attaquaient la porte de la maison de Rabia, 
en menaçant de tout démolir, sion ne leur livrait pas le pri- 
soanier. Le vieil Et Hadj Mohamed ben Zamoum n'eut pas trop 
de toute son influence sur les Kabyles pour les empêcher d'ac- 


{jllaété nommé ds Ameraoua par le général Bugcaud, 
en 1844, 


(2) -Hamdan avait épousé une sœur de Bel Kasseme 


| ET 
complirt leur. dessein. — 4 Si Bel. Kasion ou Kassi: avait we de) 
dans. le. combat. leur. dit-il: out. était bien ; . mais Eure 
: t mis SOUS. notre pr s: 
"ilest risonnier 0 qu ile es 
pa x déshonneur. que ‘de le tuer, et ke ne taisserai Ps. Ga 
ément violer: notre, anala . Res X. ï . 
nimes meilleur argument - pour. les & 4 st aa u se 
là paix, qui” “avait té conclu 
Isser qui avaient rompu, es à 
è édente, en marc a 
rande razzia. de Pannée préc “ 
= ne Bel Kassom. ou. Kassi, : méritaient un chatiment etil \eur 
dit qu'à ‘il fallait profiter de la déroute.des pipes de 
ément. et: Jes .uZzier. * La 
our toinber sur eux. inopiné . 
pillage entraina ‘tout. le monde; ja uit même. on : 
les Isser,. sous la conduile: d Alal ben Mohamed à Si” | 
> ha . | 
de. Barlia au Col. des Beni- Aic | 
Dr Kabyles, qui : avaient. té faits risorniers dans r past ce 
djema des. Beni Autar, furent renvoyés chez eux dans & Sas 
mises cousues £ avec des joncs- {he Quant à Bel Kasse art 
il était dans un ‘état ‘de. prostration complète. ee ps 
toute nourriture. . Il. Er passa que. deux ue un . Lo 
{roisième jour, El Hadi. Aomar . ou. 1 Mahi. ed Din, ce 
crètement jusqu au sebt d'Ali Khodja, el ilie remit . aa 
qui étaient venus. le ‘chercher, Au moment où il o enr ny 
chez lui, El Had) Aomat. ‘renconra ‘Chaban ou ue 2 4 
nant ce qù il. ‘venait de. faire, lui réprôcha sa con : Baé Le 
n'était pas en. cächetie, lui. dit, “qu'il. fallait relacher te 
sem où Kassi, c'était publiquement. qu'i HE fallait le recon 


chez lui, avec musique ( et. Tanpaak 1 
‘humiliation.. : 
Goes avons VU que; “cie Bel. sen ou ï Kassi était iombé, 


trop grièvement | blessé pour pouvoir se défenüre, pepe 
lui avaient enlevé son. cheval et ses armes. D % . se 
Chao et ll bon Mohamed Srier ri. pétaient LS agé 


5 C ù 


| | | les 
Les’ indigènes" éovseht L grossibrément de ete mn 
i es des morts, ét, en renvoyant les. ue fai . + 
Disc serrées aù Corps. et. cousues sait ee F4 
considérait comme morts. 


ann. dé li faire mieux sentir 
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phées. Les Oülad ôu Kassi tenaient à honneur d'en rentrer en 
possession ; mais les sollicitations des Oulad Mahi ed Dinet des 
Outad ben Zamoum étaient restées sans s effet. Il fallait donc 1 re- 
courir à la force. 
Lés Oulad ou Kassi demandèrent une entrevue aux Mahi ed 
Din. Elle eut tieu à Azrou Reddou, danstes Beni Ouaguennoun. 
Il y avait, d'un côté, Amar ou Said, beau-frère desMahi ed Din, 
el Mohamed ou Kassi; de l'autre, El Hadj Aomar et quelques- 
uns de ses parents. Après des pourparlers, on se jura de rester 
d'un même sof, et, comme preuve de leur désir de maintenir 
cette alliance, les Oulad Mahi ed Din promirent de ne pas inter- 
venir, lorsque les Oulad ou Kassi voudraientse venger des gens 
de Dra ben Khedda, et d'abandonner ces derniers à leur sort. 
Environ un mois après l'affaire de Taourga, eut lieu l'attaque 
méditée contre Dra ben Khedda. Bel Kassem ou Kassi, n'étant 
pas encore guéri de sa blessure, ce furent Amar ou Saïd, Mohs- 
med ou Kassi et Ali Mançour, des Oulad bou Khalfa, qui condui- 
sirent les goums des Ameraoua. Les Oulad ou Kassi avaient poür 
alliés les Maatka, qui arrivèrent par Tadjouïmat, conduits par 
leur amin el oumena Mhamed où Mahi ed Din des Ait Halima. 
L’attaque eut lieu par surprise, de très-grand matin. Les gens 
de Dra ben Khedda, qui étaient réduits à leurs seules forces, 
ne purent faire une résistance sérieuse : ils furent chassés de 
leur village, et le feu fut mis à leurs gourbis. On courut aus 
sitôt à la maison de Chaban ou Chao, qui était déjà en feu, pour 
prendre le cheval de Bel Kassem ; on ne put l'en tirer qû ‘à moi- 
tié grillé par-les flammes. On parvint cependant à le guérir, et 
Bel Kassem ou Kassi se faisait plus lard : un honrieur de le mon- 
ter. 
Pour en revenir au ms les gens de Dra ben Khedda s'é- 
taient ralliés sur le petit mouvement de terrain qui se trouve 
entre le village de l'Oued Bougdoura (1) et continuaient à se 


- défendre. Les cavaliers des Oulad ou Kassi chargèrent sur eux. 


Chaban ou Chao, qui avait précisément entre les mains le fusil 


(1) C’est là que plus tard l’agha Allal s’est bâti une maison à la 
française. . 
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| | d'A: _Kassiii H: 
is _Le. cheval- d'Amar.où Kassi+: | 
pris à Bel Kassëmn, A Ms ARE cé dernier avant 


igan in, pour: frapper 
ait, le -yatagan à la main, po pper es 
pr ne se ur lorsque Mohamed ou Kassi, qu NS pass 
; recharger:son fusil, voyant le danger de son ue . TR He 
prendre’ le temps de retirer s9.baguétte ; an a nr 
nr feont. et la baguette lui träversä la tête | : 
‘hao au front, et la baguette lui  e 
si de Bel Kassem ou Kasi fut recanquis; one du 
hovalis 2 le RAS . 
nu dé Dra ‘ben: -Kheddà fut complètement nes si. 
ses habitants durent aller se fixer à Ain Faci, . Fe ge : L 
e l'Ouéd Bougdoura. 222." ne 1997. 
‘ Un dernier fait signala: en Kabylie la:fin A . “A 
Nous avons vu plus haul qué les: Oulid Moussa € Are 
illage. d'El Kousanin étaient: loujours” 18s partisans ie 
mo dt que quelques individus des res " | 
étaient du-parti opposé, avaient été expulsés et s'étaient re . 
à Tamda près de Bel Kassem ou Kassl- ne ares Les 
eux étaient: ifa, Kara bou Tildja, Aba-er- nb 
iweux étaient Ben Khalifa, LEE sp 
Qi Amar. Ces gens n'aspiraient qu'à pere re A 
cessaient d'exciter Bel Kassem ou BA pe dot 
ussa, qui les avai ; illage. Éel Basse RE 
ssa, qui les avait chassés du villa el Kas e 
me de : blessure, se décida à tenter une razzl* es e ; 
le conéours des Isser. Une nuit du mois de be de ue 
dirigea si lad À ivi d’une quarantaine de Ca: 
dirigea sur les Oulad. Moussa SulVi © es 
se Malheureusement il arriva \CoP ae : 
jes troupeaux n'étaient pas encore sortis, el |! es Res 
î ouanin, étenleva une qui le 
se rabattit alors sur El Kouanin, et enleéva Ur Rene 
, qui fu duits dans les {sser pour en par- 
bone, QU Ou an V0 traverser: le Sebaou 
e. Lo Bel Kassem ou Kassi voulut r- le L 
Re eee tr le passage occupé par El Had) 
' rentrer chez lui, il trouva le pas 0 L 
Mohamed ben Zamoüm avec les Flissa et par fl Bey Le eu “ 
Din avec les Taourga et les Ameraqua Tahta. Bel me a 
Kassi avait trop peu de monde pour enlever le passage de. _ 
crçe, étil se replia sur les Isser ne _. 
, ce se .. k ya 
:A situation était critique, car 117 pou aindre un 
M = lese prolongea pendant quatorze jours, pendant ee cs 
Hat tohamed ben Zamoum perdit son tèmps à négocier à 
e A AIN | 


Le 


re ts 


dre une trahi- 
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les Isser, tandis que Bel Kassem le faisait mettre à profit en fai- 
sant réunir des contingenis par son frère Mohamed. Le quini-- 
zième jour, Mohamed ou Kassi déboucha par Cherraba avec les 
 BeniOuaguennoun et les Flissat el Behar, et il attaqua vivement 
ben Zamoum par la rive-droite du Sebaou, tandis que Bel Kas- . 
sem ou Kassi, qui avait attendu dans les-oliviers des Oulad Mha- 
med, attaquait par la rive gauche. F0 
Les Ameraoua Tahta, qui avaient été abandonnés par leurs 
alliés au combat de Dra ben Khedda, se vengèrent dans celte 
occasion en lächant pied dès le début du combat ;. leur fuite fut 
le signal de la déroute des Flissa, En vain le vieil El Hadj 
Mohamed ben Zamoum chercha-t-il à ramener son monde au 
combat : sa voix ne fut pas écoutée. Il était à cheval, cherchant à 
rallier les fuyards, lorsqu'un cavalier des Abid Chemlal, ap- 
pelé Mohamed ben Henni, renommé pour sa force et son cou- 
rage, l'aperçut et courut sur lui dans le but de Le prendre vi- 
vant; il croyait avoir facilement raison d'un vieillard de près 
de 80 ans, et déjà il l’avait saisi par le col de son burnous, lors- 


que ben Zamoum tirant un pistolet de sa ceinture le tua et réus- 
sit à se sauver (1). 


(4) On lit à la page 237 du 2° volume des Annales algériennes, de 
Pélissier de Reynaud, le passage suivant : « Le général Damrémont 
» avait jeté les yeux sur lui (Omar-Mahiddin) pour le commandement 
» général des tribus de l'Est de la province d'Alger ; un commen- 
» cement de négociations avait eu lieu dans ce sens. Mais Saïd Ou- 
» lidou Casi (Amar ou Saïd ou Kassi}, aidé d’un autre cheik fort 
» influent, appelé. Oulid Mansour, attaqua Omar Mahiddin dans le 
» mois de septembre; il fut repoussé. Malheureusement, Omar 
» Mahiddin fut blessé assez grièvement pour ne pouvoir poursuivre 
» ses avantages et diriger lui-même les affaires. Saïd Oulidou Casi 
» fut cependant refoulé dans la montagne de Drohh (fsser Drau), où 
» Ben Zamoua vint le bloquer, Mais, bientôt après, l'inaction forcée--_ 
» d’Omar Mabiddin relevant les forces du parti de son adversaire, 


 » celui-ci reprit l'avantage et battit ben Zamoun, qui ne sauva sa vie 


que par un effort de valeur personnelle ; dans peu de jours il se . 
» trouva maître de la contrée, » 
Il cst curieux de comparer ce récit à celui que nous avons fait. 


Malgré les confusions qu'il renferme, on y retrouve la subsuance des 
principaux faits. 


. Aprés cehte:victoire, Bel Kagem! ou à Kad alla: cxéper à Sidi 
Daoud, dans les Isser el Djedian, et, le lendemain, il alla miètlre 


au. pillage tous:les villages’ des : -Benf Tour: Tekdèmt, Toëabet, . 


ben Harchao, Oulad Hamida, Cherarda,' ben Amar furent oëme- 
plètement razziés ; les silos d'El Kouañin' freht'yidés ir 5 
-Ces évènements eurent-du' ‘retentisserentijusqu'a Alger: ‘Ün 
s'attendait à voir Bel Kassein ou Kassi profiter de Son 'suécès pour 
attaquer le territoire qui nous était soumis, eton crut devoir 
occuper militairement la fermie de la Réghata: “Mais: it né paratt 
pas que ce. personnage indigène ait réellement pensé, à cette 
époque, à jouer un rôle aussi: considérable: qué celui qu'on ui 
donnait, Toujours est-il qu'il s6 retira dans sa tribu 


- OT QT ee te AN RE ae 1€ 
Sois, drame ss pee te él en mers aq 4 eut 


Nous touchons au moment où la venue, en Kabylie, de l'émir 
Abd-el-Kader va mettre un terme aux luttes intestines qui en- 
sanglantaient ce pays. 11 s'était avancé à la fin de 1837, dans le 
Hama, et il exécuta, dans les premiers jours de janvier 1838, sa 
terrible razzia del’Oued Zitoun. Nous ne dirons rien de ces évè- 
nements, qui sont complètément détaillés dans la Grande Kaby- 
lie du général Daumas, non plus que de la déconfiture d'El Hadj 
Ali ben Sidi Sadi, le Khalifa in-partibus de la Grande Kabylie, 


qui s'était présenté, devant son maître en piteux équipage, et 


‘ qui avait bien montré toute sa nullité. [l nous suffira de dire 
qu'aprés s'être vu enlever le titre de Khalifa au profit de Si 
Ahmed Taïeb ben Salem, il alla s'établir dans les Mkira, à la 
zaouïa des Oulad Babas, située dans le village d'imaanden {non 
loin de Tamdikt) auprès du marabout Si el Hadj Allal, qui mou- 


rut bientôt après, laissant: deux filles. Il épousa l'une d8 ces . 
filles par l'entremise d'El Hadj Mohamed ben Zamoum (Q) ) ét il 


s'éteignit dans l'obscurité, vers l’année 1843. 
Abd-el-Kader avait nommé El Hadj Mohamed ben Zamourm 
agha des Flissa, en étendant son autorité sur les Guechtoula, 


(4) Il n'est pas exact qu'El Hadj Ali ben Bidi Bai. ait épousé, 


comme l’a dit le général Dautss, une fille d'El Hadj Notaned ben 


Zamoum, 
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Nezlioua, Beni Khalfoun, Harchaoua Abid, Zouatna, Ammal et 


Khachna, 


Bel Kassem ou Kassi fut nommé agha du Sebaou. ! avait 
dans son commandement les Isser et les {ribus kabyles de la 
vallée du Sebaou. Son autorité sur les Isser ne fut jamais bi 
établie ; la conflits qui arrivérent peu de temps après son Ée 
retire l'empêchèrent de faire sentir son action sur ces 

Quant à El Hadj Aomar ou Mahi ed Din, iln ‘eut aucun com- 
mandement, car on avait dénoncé à Abd-el-Kader les relatio 
qu'il avait entretenues avec les Français. s 

Si El Djoudi des Beni bou Drar, fut no 
mais plus d’un an plus lard, à la sui 
Kader fit en Kabylie en 1839. 


mmé agha du Djurdjura, 
te du voyage qu'Abd-el- 


N. Rosin à 


JA PRISE D'ALGER 
OL aconée | 


_ pAR UN CAPTIF 


mm 


| (Buite, — Voir les nes 114, 115 et L16) 
PT mir 


Le lendemain, 6 juillet 1830, à neuf heures du RAR 
cris joyeux des vainqueurs retentirent dans les a. : De Les 
s première ade division franchirent la Porte- 
brigades des première et Seco | He 
jentot suivies d’ rps plus nombreux. | 
Neuve, bientôt suivies d’un Corps P® LE 
ntrait par d’ tes. Les rues étroites de € 
l'armée entrait par d'autres por sons 
uffant ) bours et de la musique, leu 
étouffant les notes des tambot C leur 
aient | . C'était la première fois qu'on y 
näient une expression lugubre | 
entendait la marche cadencée des troupes Hits ER 
issement. de Les femmes, les € : de 
nissement de leurs chevaux. Lé | re 
crainte, se retiraient au fond. des haretns- Assis, les ae croi 
| gées “devant es portes de leurs demeures, les hommes regardalen 
d'un air sombre les Français vainqueurs défiler deux à deux où. 
| pteiffer se trouvait seul sur le seuil de son hospice . 
visé, dans le moment même où allait passer Un général en ta . 
de son état-major et suivi de plusieurs régiments. Lui el =. 
| officiers saluaient d'un air aimable tous les Algériens qu 
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 rencontraient. Le jeune homme entendit plusieurs Turcs se 


dire entre eux: « Voyez-donc ces Infidèles! ils nous ont 
vaincus, et ils se montrent polis, géuéreux envers nous. Si nous 
avions été les vainqueurs, nous’ ne les aurions pas traités de 
la même maniérè. » Quaïndle général fût devant la porté du 


monument, f°s’ärrètà,“afif d'en exaiinèr l'architecture. Le 


médecin s'approcha, et lui dit que cette construction était pré- 
cédemment une caserne de janfssaires, mais qu'elle renfermait 


f ‘pour l'heure environ mille blessés. Le commandant le regarda 


d'un air surpris; son étonnement s'accrut, lorsque Pfeiffer 
ajouta qu'il était le seul et unique médecin de ce vaste hôpital, 
que l'Allemagne l'avait vu naître, et que les Algériens le tenaient 
en esclavage depuis cinq ans. à 

— .....+ J'ai du respect pour vous ! s’écria le général. 

Lui et un de ses officiers, qui savait l'allemand, le félicitérent 


de sa délivrance, et, pendant que la colonne se remettait en 
marche, il dit à Pfeiffer : 


— Je suis le général Damrémont, et j'espère que vous vien- 
drez me voir dans l'hôtel du ministre de la justice, que je vais 
habiter. 


C'était l'endroit de la ville que connaissait le mieux le méde- 
cin, puisqu'il y avait passé tout le temps de sa captivité. Il 
promit au général de lui rendre visite, et, pendant que l'état- 
major s'éloignait, courut voir la rade, où six cents vaisseaux 
de guerre et de transport étaient sur le point d'entrer. Dans 
l'après-midi, son ancien mattre l’envoya chercher en: toute hâte. 
Il était le seu ministre qui eut aitendu l'arrivée des Français, 
poui remettre au général Bourmont la clef du trésor public. 
Quand il se fat acquitté de ce devoir, il retourna chez lui, mais 
trouva son palais occupé : le général Damrémont s'y était déjà 
installé avec son état major, et, probablement par curiosité, 
avait forcé les portes de plusieurs chambres. L'Hassenatchi tom- 
bâ dans le désespoir, quand il vit, non-seulement qu'on ne 


 respectait pas son domicile, mais qu'on gaspillait d'une manière 


peu faisonnable ses biens meubles. Pfeiffer étant arrivé, il le 
supplia de parier pour lui, d'obtenir qu'on le laissât emporter 


U 
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ce.qui lui appartenait. °#e Cat, idigait-il, si l'on me Des à 
faut aussi. que l'on. .me tue. Que deviendrais-je, privé. de 
fortune, -de toute ressource ? » ‘Les justes pe SR 
douleur dn ministre émurent le jeune Allemand, qui Tr s e 
Jui venir. en aide autant qu'il le pourrait. Sur les e. de 
qu'il donns, le général: -Damrémont lui. permit de fa LS * 
porter dans la demeure particulière du ministre son splendi 
mobilier, ses costumes et autres effets. Un peloton de .. 
hommes, . formant une. garde d'honneur, escortérent a 
chi-Efendi. jusqu'à son domicile. Le médecin alla voir se 
mihisire : il était ivre de joie, et ne savait comment le a 
du service qu loi avait rendu, Îl jui répéta plus de.cent : 
C ‘Je te prouver. ai ma gratitude, je te récompenserai se 
prince | » Pfeiffer sen réjouissait, et ne pouvait se défendre de 
certain. mouvement d'orgueil . Mais, n'ayant point osé, les a 
suivants, “rappeler ses bons offices, il éprouva la jalons . . 
proverbe trés-populaire € dans son pays :.« Un chien timide 


jamais gras.-» Les dons promis ne: 


vinrent pas vite, et, quel" 


ques semaines plüs tard, on découvrit un complot dirigé pres 
les Français. L'exministre était un des chefs de laconjural cas 
il fut soudainement. arrêté avec es ses Rares mis sur: | 

de guerre, et transporté en Turquie. - 
allo äu ministre fut à autant plus sensible à Pa 
qu’à son retour il avait trouvé ses deux chambres forc .. 
ses vêtements, . tous les.objets précieux que lui avaient ne 
’effendi et le pacha lui-mème, par l'entremise du premi se 
les meubles, lès tapis, el d’autres objets, avaient. disparu. ur 
la liberté le congola de tout. Dans un si. grand événemen 


fallait bien. pardonner. aux 80 soldats 


quelques petites: licences: 


« Je dois déclarer à la gloire de. la nation française, | dit Pfeiffer, 

que. l'armée victorieuse, en prenant possession d'Alger, se . doux . 
duisit plus ioblement, que. ne l’eussent fait lés troupes: de : het | 
porte quel. autre peuple. Les fautes, peu Lt rag" es 
commirent, ne farent point le fait des soldats, mäls jen e 
chands venus à jeur. suite. x Les interprètes se copor a 
seuls d'ane. magière. honteuse. Is formaient, par bonheur, 


corps restreint, car ils. eussant mis 


ja ville au pitlage. La plu-” 


l 
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part étaient des suite qui déshonoraieht FAROENR de poire 
armée (1). 


ee He Es 


Le jour qui suivit l'epfréa de Frs, le ifdecin allemand 


4 Ta l'expédition æ ge cs Aer owÛ réconnut la êtes - 
sité d’avoir à sa disposition up: éorpt.. d'interprètes; “tel qu'il existait. 
pendant la campagne d'Égypte. Le gouvernement fit appel aux élèves 
de l’école royale des langues orientales, aux ‘agents des: consulats du 
Levant et aux anciens officiérs "de mäamélouks de l’ancienne garde. 
impériale, alors: er rétrite ; tous; hommes instruit, , bonorables, 
ayant donné. des preuves de. bravoure, et qui, la plupart, ont foùrni 
ide une utile et brillante carrière. | 

ais, ce nombre d’interprètes étant restreint et par conséquent i in= 

suffisant pour les besoins d'une grosse armée, on dut se résoudre à 
accepter les offres de-sérvices de certains Jüifs algériens réfugiés à 
Marseille, dont on ne cognaissait hullement les antécédents, auxquels 
on donna le titre d'interprètes auxiliaires ou. guides, — 

C’est à ceux-Ci que l'auteur du récit fait allusion. En effet ces J uifs, 
jadis maltraités, méprisés pat la race turqué ét krabe, fsaigiren( avec 
frénésie cette occasion de prendre leur revanche -et'de ‘refaire leur 
fortune, On ne tarda pas à s’apercevoir que plusieurs. de‘-ces auxi- 
liaires, gens à tout faire, abusaient de leur. positionpourse livrer à des. 
trafics Honteux, qui déshonoraient l'uniforme qu on leür ren donné, iv 
peut-être trop'à la légère. * | 

Des erreurs semblables étaient ‘inévitables dans un miortint : te 
presse, où il fallait faire flèche de tout bois. Tout, du reste, était pro- 
visoire à cette première heure de la conquête, puisque l'on ne savait 
même pas si nous conserverions l'Algérie. Mais aussitôt que la 
situation s’éclaircit, on s’occüpa des réformes imposées bar rs) 
rience et on purgea les rangs des bel ie de ad cer qui é 
indignes d'y figurer. 

Depuis cette époque, le corps des interprètes ‘de Parpée ‘d'A 

a été organisé sur des bases solides. Le récrutement s'en fait, par 
voie de concours, parmi des jeunes gens français, ayañt ul 
bonne instruction classique dans les deux langues, et'-effrant toutes 
les garanties de moralité, La position d'officier, qui leur « été'don- : 
née par le gouvernement, justifie les bons sérvices militaires qu'ils 
rendent encore journellement, La Société Historique Algérienne en 

compte béaucoup parmi /ses lrembtes, et notre Revue est fréqueon- 

ment alimentée par leurs travaux sur l’histoire -du pays. ; 
Pour compléter cette note, qu’il sufise d'ajouter que plusieurs 56. 


‘ néraux, des consuls, un Dot plénipotentiaire, un membre de 


l'Institut et de hauts fonétionnaires dans l'administretion civile : on 


débuté, dansleur carrière, par servir ous ke pe es intérptètes. 
_ (Note de da Rédaction. ) : 


€ 


s'adresa da. général en. chef, es le- pris de faire soigner par dès 
chirurgiens les blessés réunis dans la grande caserne où dissé— 


æinés dans tx ville. M. de Bourmont ‘ordotina immédiatement 


-qu'on. ft.venir-.de.Sidi-Ferrueb, où était “encore la pringipale 
ambulance’ des. vaiaqueurs, huit -chirurgiens ‘ordinairés etun 
. hirurgien supérieur... Ctté charitsble promplitude satva jar A 


à un grand nombre. de inatades, - . : si 


.#L6 lendemäiri matin, arrivèrent les peuf pé sonnes manûées 
pour Le servicé de d'häpijal Fi \'ex-captif. en remit, avec. joie, . la 
dieston 3, Ghambo, men de régiment, ra né 
moins quelque temps près. de ses confrères :-d'ane part, il. les 
‘aidait a soigner les malheureux blessés; de l'autre, jl remplissait 
les fonctions d'interprète. Cela était nécessaire dans les cas impor- 
:tants, puisque les:nouveaax venis ne compreñaient ni le turc ni 


l'arabe, Les Mahômétans se défiaient, en oùtre,- des,chirurgiens 
français, ‘et Pleiffer avait besoin de toute son éliqaegeé pour es . 
‘yassarer. fl remplit, pendant trois jours, ces devoirs d'humanité, | 
äntervalle dufant lequet fl fit la connaissance de plusieurs Fran ‘a 
ais. I-romme séulement M. Conrad, de ‘Strasbourg, qui com- 


: mandait l'état-major .de la: seconde division, et-M. Gustave de 


ie Le hasard mit en rapport avéc lui. Îl trouvaaussi, dans l'ar- 


-méé, ün… certain ombre de! seé Compatrioles, qui. servaient 


, 


‘gomme voloïtaires:. :les . plus distingués -étaient le prince. de 
“somme. xolonjaires;-les :plus distingués élaient Je prince de 
“Scivahsberget Gustave Bach, adjudant Ron REuee à 


pingen,. que l'irmée entière appelait le brave Saxon ”::; 


© Cependant, toutes les deslinées- changeajent dans la xjlle.. Les 


danissaires qui n'étaient.pas mariés reçurent l'ordre desé rendre 
8 port afin :e-monter Sur lés vaisseaux de guerfe français, 
: qui devaent les condaire à Simyrne, Deux millecitiq cents furent 


ransportés de. la sorte…Les captifs, dont où. avaîl-rompujes 
:chalnes, : s'embarquaient: précipitamment. pour regagner: leur 


patrie. Les. .quatre-vingts soldals: ou: matelots des deux bricks 
“échonés” rentrérent. dans J'armée ou “daris Ja marine. D'autres 
“selaves allèrent jonÿr da lenr liberié an fond des cabarets, Enfa, 


fs ne-pvonvalent-contenis. leur joie: ui nan pémbre 
“den Joifs.ne-ponvaient contenir. leur joie: an. grand. nômbre 
eo .tomme des fous: dans les rues: Sous le gourernemont 


“LR 


L parsonnés manûées | 


:-Montebello, fils du général Lannes ; maisil se loue ‘de fous toux 
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turc, ils n'avaient le droit que de porter des habits noirs ou d'un 
bleu sombre; il leur était défendu de cheminer à dos de cheval, 
de mulet et de chameau, si ce n’est hors de la ville. Affranclis 
de ces règles sévères, ils parurent bientôt vêtus d'étoffes splen- 
dides et coiffés de bonnets rouges; ils se promenèrent sur des 
mulets à la vue de tous’ les habitants. La canaille s’attroupa”au- 
tour d'eux et les suivit en criant avec une sorte de joie mo- 
queuse : « Joudi-m'serach ! joudi-m'serach / c'est-à-dire, les Juifs 
sont libres ! les Juifs sont libres! » Pfeiffer se trouvait justement 
dans un café avec le marquis de Grammont, qui faisait la cam- 
pagne d'Alger comme chef d'escadron au service de Aa Ra- 
| Vière, qéand. cette grotesque parade défila devant la porte. De : 
l'autre côté de la rue était le principal corps-de-garde. Lorsque 
le chef du poste vit arriver cette Je, il appela ses hommes et 
les fit metre sous les armes. Saisis, à cette vue, d'une terreur 
panique, la plupart des Juifs allaient se sauver; mais lecapitaine, 
instruit de ce qui avait lieu, donna Ordre aux soldats de ren- 
rer dans la caserne. Un Israélite s'étant alors écrié: Vive la 
France! Viva la Frensis1 les sitres épétèrent son exclama- 
tion avec enthousiasme. Ils continu nt ensuite leur route. 
Après avoir été si longtemps opprimés maltraifés, bâtonnés par 
les Turcs et les Arabes, ils ne purent ’abstenir de quelques re- 
présailles, 416 rossaient tous le$ Musulmans qu'ils trouvaient sur 
leur chemin et donnaient aux enfants vi jouble volée. De mi- 


nute en minute ils criaient: « Vive La Joud\ 1 Vivent les Juifs 1 » On 
calma bientôt leur enthousiasme. Le général/Bourmont institua 
une municipalité, dans laquelle n'entrèrent que les habilants les 
plus riches, et dont le premier soin fat de contenir la populace. 
Elle se montra équitable jusqu'à un certain point, parce qu’elle 
élait composée d'indigènes; mais elle opprima les T rcs, pour 
se venger de leur oppression, On les repoussa, on les fnalmena de 
toutes parts ; ils conservèrent néanmoins, dans leur infortune, un 
grand avantage sur leurs persécuteurs. Au lieu de s’humilier, de fé- 
chiretde baisser la tête, ainsi que l'avaient faitles Arabes et les Juifs, 
sous leur domination, ils supportèrent fièrement leur malheur. 
Orgueilleux et inflexibles, comme durant leur prospérité, ils sem- 
bläïent encore les mattres, quand ils laient plusque des victimes. 
Revue africaine, 20e année. me AT (MAI 1876). . 45 
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Pfeiffer regrette de ne pouvoir donner aucun renseignement 
positif sur le trésor du pacha ; mais les raisons qui expliquent 
son ignorance ne sont pas elles-mêmes dépourvues d'intérêt. Le 
plus profond mystère régnait à cet égard dans la ville: hormis 
le dey et le ministre des finances, personne ne savait combien 
d'argent le prince tenait en réserve. Jl était même dangereux 


d'aborder cetle malière ; on vous aurait soupçonné d’avoir quel- 


que but secret. Pas un seul Turc n’en ouvrit la bouche à Pfeif- 
fer; s'il adressait des questions sur la valeur du trésor, on ne 
lui répondait pas ou on détournait la conversation. Bref, il ac- 
quit bientôt la certitude qu'il y avait, pour les Algériens, deux 
choses sacrées par- dessus toutes : le coran et les sommes enfouies 
dans la Casbah. On craignait que ces richesses ne tentassent la 
cupidité du sultan ou de quelque monarque européen, qui vien- 
drait attaquer la Régence pour s'en emparer. Un marabout avait, 


en effet, depuis longtemps, prédit que des hommes forts arrive. 


raient de par de là les mers, asserviraient l'Algérie, et dE 
raient le trésor de l'émir. 

Sur ces entrefaites, le bey de Tilteri envoya plusieurs mes- 
sagers à Pfeiffer, dans un même jour, en le priant de venir le 
voir. Pour s'en dispenser, le chirurgien allégua d'abord les af- 
faires, puis sa lassitude. Mustapha ne perdit point courage et lui 

fit conduire un cheval. Ne sachant plus quel prétexle donner, 
le jeune Allemand s’exécuta enfin. Il trouva le bey dans un kios- 
que, à un quart de lieue de la ville, en compagnie du grand 
muphti, que Pfeiffer connaissait pour l'avoir vu chez le ministre 
des finances. Le bey de Titteri s'attendait à être nommé aga- 
efendi, par le commandant de l’armée française, c'est-à-dire à 
gouverner sous ses ordres toute la Régence et à percevoir les tri- 
buts. Dans cet espoir, Mustapha se mellait en mesure ; il pro- 
posa à Pfeiffer de remplir près de lui les fonctions de trésorier, 
d'interprète et de médecin, d'être son factotum, en un mol. 
- Après quelques hésitations, le jeune homme accepta les avances 
du bey, qui termina la conversalion en lui offrant du tabac dans 
sa tabatière et en lui disant d'un ton amical : « Chien maudit, si 
tu veux rester près de moi, il faut que tu mettes de côtés les 
façons et les compliments. Tu dois toujours parler sans gène et 
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sans détour. Seulement, lorsque tu me verras en colère, je te 


conseille Ac L’éloigner au Le vite. Mointenant, qu'on nous ap- 
porte des pipes et du café: 


Pfeiffer resta ainsi une He de jours auprès du bey, 


passant le temps d'une manière assez agréable. Presque tous les 


jours, soit avec lui, soit avec des officiers français, il allait à la 
chasse ou dans la ville, Durant cet intervalle, il noua beaucoup 
de relations, devint l'ami de plusieurs chirurgiens militaires et 
de plusieurs officiers allemands. IL visita en outre le dey el l'has* 
senatchi-efendi avant leur départ. + 

Mustapha étail très-irrité de ce que M. de Bourmont le tenait 
dans INncertitude et temporisait sous divers prétextes. Ayant 
reçu de luf, disait-il, la promesse qu'il le nommerait aga-géné- 
ral, à condition de verser entre les mains des agents français la 
totalité des tributs, comme on les remettait jadis au pacha. L'am- 
bitieux mahométan, qui né voulait que dominer les Algériens, était 
prêt à a à dans la capitaleson harem et son trésor (un 
million de dollars), pourservir de caulion au gouvernement. Pfeiffer 
apprit ses intentions de lui-même. C'était une forte garantie, et ce- 
pendant le général ne semblait pas vouloir s'en conténter. Ilrompit . 
enfin avec l'orgueilleux solliciteur, lui fit dire qu'il pouvait aban- 
donner la capitale et ses environs, que.le titre d'aga ne lui serait. 
point confié, altendu qu'un marchand a abe occupait déjà la place. 

Cette déception transporta le bey 6 fureur ; il se répandit erl 
injures contre M. de Bourmont. | 

— Puisque les Français, dit-il, n'ont pas voulu se . de 
moi comme d'un ami fidèle, je serai maintenant leur enneïñi le 
plus acharné ; j'emploierai tous les moy, ns pour éxciter contre. 
cux les Lopulations africaines, et je ne pregdrai aucun repos, tnt 
que je n'aurai pas tiré une vengeancé écfatente de l'insulte qu'on 
me fait à la vue de tous (1). See 4 ER 


LE 
Si 


(4) Les dou français ne mentionnent pas  Pinj ure dont le ee 
de Titteri avait. à se plaindre. D'après leur narration, il semble s'être 
tourné contre nya € et avoir nécessité la premièrè expédition hors de 
la capitale, sans Je plus léger mytif ct rien que pour trahir, ce. “qui 
n’est guère dans  éllures générales de l'espèce. humäine, Le récit 
de Pfeiffer explique l'insurrection provoquée par Mustapha. 

‘ a VA NT 
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Après avoir ainsi exprimé son ressentiment, il ordonna au 
médecin de préparer ses bagages pour le suivre à Titteri. Grande 
fut alors la perplexité du jeune Allemand. Que devait-il faire? 
Pouvail-il rester avec Mustapha, quand celui-ci venait de se dé- 
clarer l'ennemi des Français, l'ennemi de ses libérateurs ? Il se 
démit de sa nouvelle position et rentra dans Alger. Son premier 


soin fut de courir à l'état-major de la deuxième division, qui : 


occupait l'hôtel du ministre de la marine. Là se trouvaient ses 
amis et ses protecteurs :. le commandant Conrad, de Strasbourg, 
et Buch, le brave Saxon. Conrad chercha immédiatement un em- 
.ploi, un moyen d'existence pour Pfeiffer. Comme touies les 
pièces du palais étaient habitées, le médecin se logea dans une 
demeure voisine; mais il fut nourri à la table des officiers. Le 
général Damrémont lui fit confectionner des habits européens 
par le tailleur du 49e régiment, et ses deux compagnons le pour- 
vurent de linge, si bien qu’il put vendre sa garde-robe turque et 
en tirer quelques ressources. 

Cependant un ennui profond n'avait pas tardé à engourdir les 
officiers français. La ville n'offrait, pour ainsi dire, aucun moyen 
de distraction. Durant le jour, par une chaleur de 38 ou 40 
degrésRéaumur, on ne pouvait songer à la promenade; et si l'on 
voulait sortir d'Alger, le matin ou le soir, on ne le faisait qu'au 
péril de sa vie; car les Arabes et les Kabyles rodaient sans cesse 
autour des murs, massacrant et dépouillant tous les Français 
qu'ils rencontraient seuls ou en trop petit nombre pour leur 
résister, Cheminer dans les rues sales, étroites et ohscures de 
la ville n’était pas un plaisir. Il fallait donc ou rester enfermé, 
ou passer une partie du jour sur les terrasses, en ayant recours 
à tous les jeux connus; mais ce n'était point là une vie agréable, 
surtout pour les Français, qui ont généralement besoin d'une 
activité perpétuelle. | 

Au milieu de ce calme soporifique, la nouvelle de la révolu- 
tion de juillet arriva tout-à-coup, et le drapeau tricolore rera- 
plaça sur les murs de la ville celui qui, le premier, y avait 
représenté la France victorieuse. La chute de Charles X mettait 
fin à l'autorité du maréchal Bourmont. Le général Desprez, qui 


commandait auparavant l'état-major, prit, par intérim, te gou- : 
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vernement de l’Algérie, en aitendant le nouveau chef de l'armée 
française. Sur ces entrefaites, une escadre de six vaisseaux de 
Buerre, porlant quatre mille hommes de troupes, que Je-génés | 
ral Damrémont avait conduite à Bône, en revint, sans que le * 
Chef lui-même eût appris. le nouveau malheur de la branche 
aînée. Sur ses mâts flottail le drapeau blanc. Qu'on se figure | 
la surprise générale des marins et des soldats, quand ils virent 
arboré partout le drapeau tricolore ! L'escadre jeta l'ancre im- 
médialement et n'osa point pénétrer dans le. hâvre. L'amiral 
envoya des chaloupes à sa rencontre, pour instruire le comman- * 
dant de ce qui avait eu lieu et lui dire de substituer le nouveau 
pavillon à celui de l'ancienne monarchie. 

Le changementde gouvernement n'avait ni amélioré ni changé, 
en aucune manière, la position de l'armée d'Afrique. La disette 
régnait dans la ville, et parmi les Français et parmi lès habi- 
tants. Les troupes indigènes, qui erraient sans cesse alentour, 
ne permellaient point aux provisions d'y arriver. Le climat 
et la mauvaise nourriture décimaient nos régiments ; les fruits 
et les légumes du sud débilitaient les constitutions françaises. 
Les faligues d'une surveillance continuelle et le manqne de 


logements accroissaient le malaise des vainqueurs. Obligés de 


camper sous des tentes ou dans de pitoyables baraques, exposés 
à toule la chaleur du jour et aux glaciales rosées de la nuil, 
un grand nombre de soldats tombaient malades. Indépendam- 
ment des autres affections, la dyssenterie faisait parmi eux de 
cruels ravages. Plusieurs milliers d'hommes en moururent. 
Organiser la ville était d'ailleurs pour les Français une tâche 
pénible, dont ils ne pouvaient se tirer malgré tous leurs efforts. 
| Ne connaissant ni les mœurs, ni les lois, ni la langue des 
indigènes, ils commettaient méprise sur méprise. Tantôt les 
autorités déployaient trop de rigueur contre les Arabes, tantôt 


elles montraignt une indulgence inopportune. Ce manque de 


mesure augmentait le désordre; la cherté des vivres allait 
croissant, et la faim tourmentait les basses classes. Le misérable 
Sidi-Hamdan, désormais aga-efendi, ne trouvait aucun re- 
méède. Mustapha, dirigeant des forces considérables, cernait pour 
ainsi dire la ville à une distance de quelques licucs ct menacait 


230 


même de l'attaquer. Il avait défendu, sous peine de mort, aux 
Africains d’approvisionner la capitale: les habitants s'éver- 
tuaient donc en vain pour se procurer des aliments, Telle était 
la première vengeance du bey de Titteri. Un grand nombre 
d'officiers étrangers retournèrent en Europe; parmi eux, se 
trouvait le brave Saxon. 

Pfeiffer avait d’abord eu l'intention de se fixer en Algérie: 

Sa connaissance du turc, de l'arabe et des 1nœurs locales 
pouvait le rendre très-utile; mais le sort avait décidé qu'il re- 
tournerait en Allemagne. Il ne tarda pas, en effet, à éprouver 


une violente nostalgie. Ses forces l'abandonnaient, il maigrissait 


à vue d'œil. Ses amis, qui voulaient précédemment le retenir 
en Algérie, lui conseillèrent eux-mêmes de partir. Conrad, de 
Strasbourg, alla demander pour lui au général eu chef Clauzel 
le passage gratuit sur un vaisseau de l’État, avec le rang d'of- 
ficier. Cetle faveur obtenue, le médecin fit ses préparatifs de 
voyage. Enfin, le 16 septembre 1830, il s'embarqua, le soir, à 
bord du navire français Le Lybio. 

Au bout de neuf jours, il atteignait Marseille. De là Pfeiffer 
arriva sain et sauf dans son pays natal, où il alla continuer à 
Giessen ses études si longlemps inlerrompues. Qu'est-il dc- 
venu depuis le mois de juillet 1832? Je l'ignore. Peut-être 
a-t-il été rejoindre son père et sa mère sous le gazon qu'entre- 
tient la dépouille des vivants. 

Outre son intérêt et sa valeur comme renseignement histori- 
que, le livre du médecin captif suggère d'importantes réflexions. 
Le lecteur a dû les faire lui-même, en suivant le cours du récit. 
Dans quel abrutissement étaient lombées les populations maho- 
mélanes, puisqu'avant l'arrivée de Pfeiffer, il n'y avait pas cn 
Algérie un seul individu capable de panser une blessure! 
N'est-il pas affreux de songer que, si près de nous, un homme, 
qui s’embarquait sur la Méditerranée, pouvait ne jamais revoir 
sa famille ni sa patrie, et mener jusqu'à la fin de ses jours une 
vie plus pénible que celle de nos forçats! L'histoire de Pfeifier 
prouve que les Algériens ne respectaient même pos la terre fer- 


me, et enlevaient, dans l’occasion, des promeneurs. Je le répèle,. 


cela semble un rêve, que l'on ait toléré de pareils crimes, à une 
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époque si peu distante de la nôtre. Ce sera ux étefnel honneur 
pour la France et pour les Bourbons d’avoir détruit ce nid de 
brigands. Il est bien remarquable, en outre, que celte con- 
quêle ne nous ait rien coûté :‘car le trésor de l'émir remboursa 
tous les frais de l'expédition et laissa aux vainqueurs 7,000,000 de 
bénéfice. Il n’est pas moins frappant, qu'elle seule nous soit 
restée, parmi tant d'acquisitions militaires, faites depuis un 
demi-siècle. Combien l'histoire ce. d'entreprise guer- 
rières, dont le principe ait été aussi jusle,\ la conduite aussf 
sage, les résultats aussi féconds, de cetle campagne de 1 30, 


sur laquelle Je livre oublié d'un malheureux caplif vient\de 
ranener notre attention? | 


: Alfred Michiez. 
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INSTRUCTIONS DE SA MAJESTÉ AU MARQUIS DE” MoNDEJAR. 
Tunis, 16 août 1535. 


(Arch. de Simancas _— Estado, Legajo 462.) 


Charles-Quint, au moment de quitier VAfrique pour es 
:_ en Sicile, renvoie en Espagne une partie de son armée ce . 
| flotte. H en confie le commandement au marquis de ue 
_ capitaine-général du royaume de Grenade. Vingt-cinq galères, 


|: quinze d'Espagne sous les ordres de D. Alvaro de Bazan, el dix 


t le mar- 
Sici Berenguer de Requesens, accompagnen 
ue ' Malaga ou Carthagène « avec 


quis. Gette floue doit se diriger Sur 
le premier vent favorable que Dieu enverra. » 


Toutefois l'empereur prescrit au marquis de Mondejar de 
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passer à Bône, dont s'était emparé Barberousse. Le marquis 
n'ignore pas que le prince André Doria s’est présenté devant 
cette place avec ses galères, et qu'à son approche les Turcs se 
sont hâtés de l’évacuër. Conformément au traité conclu aveé le 
roi de Tunis, le capitaine général devra prendre possession de 
Ja Kasbah, pour la garde d8 laquelle, ainsi qu'il a été convenu, 
il sera prélevé 8,000 ducats sur les rentes et les revenus de Ja 
place. Le marquis laissera dans la forteresse 600 fantassins 6s- 
pagnols et pour gouverneur le capitaine D. Alvar Gomez el 
Zagal {1}, avec les vivres et munitions nécessaires. h 
L'empereur entre ensuite dans de nombreux détails sur les 
précautions qu’il juge convenable de prendre pour que l'occu- 
pation de Bône s'opère autant que possible pacifiquement, et que 
les Maures, qui l'ont abandonnée, reviennent promptement l’ha- 
biter. Sa Majesté s'en remet, du reste, à la sagesse et à la pru- 
dence du marquis de Mondejar qui pourra débarquer 200 hom- 
mes de plus, si, d'après l'importance de la ville et son étendue, 
il pense que le nombre de 600 fantassins, fixé d’abord pour en 
former la garnison, soit insuffisant. L'empereur désire, en outre, 
que le marquis s'assure lui-même de l’état des fortifications, et, 
s’il lui paraît utile pour la sûreté de la place que certaines par- 
tics des murailles soient réparées, qu'il donne à ce sujet les 
ordres nécessaires. Le résultat de cette inspection devra être sou- 
mis à Sa Majesté dans un rapport indicatif de la dépense présumée. 
Cette opération terminée, le marquis de Mondejar, ainsi qu'il 
a été dit, fera voile pour Malaga ou Carthagène, ou tout autre 
point de la côte orientale. .Son premier soin, en arrivant, sera 
de débarquer immédiatement l'infanterie, la”cavalerie et tous les 
gens de guerre. Chacun s’en ira chez soi ou ‘dans tel lieu qui 
lui conviendra. Les capitaines et enseignes ne devront lever 
aucune bannière ni emmener les soldats par bandes. On jeur 
enjoindra de se disperser tous immédiatement par petites trou- 


(?) I sera parlé plusieurs fois, dans les dépéches suivantes, de cet 
Aivar Gomez de Horosco El Zagal, un des signataires, comme on 
vient de le voir, du traité de paix-conclu aveë le roi de Tunis. Ce 
surnom d'El Zagal (le vaillant), lui avait été donné sans doute par les 
Arabes, : 
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pes de dix à douze hommes au plus, afin que les soldats ne 
puissent pas piller et voler en route ou causer du dommage à 
qui que ce soit. Il sera écrit en conséquence aux corrégidors, 
alcades et autres officiers de justice de tous’les lieux de passage, 
et ces magistrals devront veiller, avec la plus grande rigueur, au 
maintien du bon ordre. | 

Les mêmes mesures sont applicables au personnel de la flotte. 


« En ce qui concerne particulièrement le licenciement de 
l'infanterie, on a examiné, poursuit l'empereur, s'il n'y aurait 
pas moyen d'employer dans le royaume de Tlemcën toute celle 
qu'emmène la flotte, ou au moins une partie, et cela sans la 
payer, en la nourrissant seulement. Il serail très-avantageux 
que la chose pt se faire ; nous en aurions une grande satisfac- 
tion. Vous savez bien la manière de vous y prendre, et je na 
rien de plus à dire si ce n'est que ce sera nous rendre un véri- 
table service si l'on peut occuper, dans le royaume de Tiemcën, 
pour cet.hiver ou pour plus longtemps, s'il y a lieu, le plus 
grand nombre de ces gens ){). » 

L'empereur recommande aussi au marquis de Mondejar d'exer- 
cer la plus grande vigilance pendant la traversée. L'infant Don 
Luis de Portugal, qui était venu prendre part à l'expédition contre 


Tunis avec un certain nombre de galères, s'en retourne de con- ” 


serve avec la flotte espagnole. Sa Majesté ordonne qü'on obéisse 
à son beau-frère, comme si Elle-même se trouvait présente ; et 
toutes les fois que l’état de la mer le permettra, on devra deman- 
der au prince le mot d'ordre pour la nuil. : 


(4) « En lo que toca à despedir la infanteris, se ha platicado, como 
sabeis, que podria aver medio para entretener toda la que va en la 
. armada à alguna parte della, en el reyno de Tremecen, sin paga, 
dando-orden que se les diesse de comer. Si esto se podiesse hazer, 
seria provechoso y nos lo querriamos mucho. Sabeis de la manera 
que se ha de guiar. No hay mas que dezir, de que serlamos muy 
servidos que se procure y que la dicha gente se entretenga en el 
dicho reyno de Tremecen por este invierno, à por el mas- tiempo que 
haya lugar, el mayor numeré que ser pueda. » — Cette disposition 
est fort étrange. Il fallait que le soldat renvoyé dans ses foyers y fût 
bien malheureux, pour que l’on pût espérer qu'il accepterait une 
semblable proposition. 
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LETTRE DU MARQUIS DE MOoNDEJAR A SA MAJESTÉ. 
Bône, 29 août 1535. 
(Arch. de Simancas — Estado, Legajo, 462.) 


, La flotte, retardée par des calmes et le vent contraire, a mis 
cing jours pour se rendre à Bône, Don Alvaro de Bazan nous y 
avait précédés avec les galères. Quand il se présenta dans la 
rade, on lui tira quelques coups de canon, ce qui fit penser que 
les habilants avaient l'intention de défendre la ville, 

Les troupes ayant élé débarquées, on en forma deux colonnes, 
et on les lança contre le château. Les Maures ne nous attendi- 
rent pas, et se hâtèrent de l'abandonner. Ce jour-là, on ne fit 
pas autre chose. Nous primes possession de la Kasba et de la 
ville et les navires, que le feu de l'ennemi avait empêchés de 
s'approcher, vinrent mouiller dans le port. Pendant les trois 
jours suivants, on mit à terre l'artillerie, les munitions et les 
vivres. Après avoir examiné la situation de la ville et de la for- 
teresse, il m'a paru que l'on devait, provisoirement, les occu- 
per toutes les deux : la garnison du château ne pourrait être que 
très-difficilement secourue et ravitaillée, si les Maures étaient 
maîtres de la ville. Il faut qu'ils n'y rentrent qu'avec notre per- 
mission, et qu'ils ne la trouvent pas abandonnée, attendu que, 
dans ce cas, il y aurait à craindre que les anciens habitants n’y 
revinssent pas, et qu’elle ne servit de refuge à d'autres Maures 
ou Arabes, qui s'y conduiraient de manière à la rendre inhabi- 
table. Je laisserai à Bône 800 hommes, comme Votre Majesté l'a 
ordonné. Avec 200 soldats dans le château, et les 600 autres 
dans la ville, je crois que l'oh peut se maintenir, en attendant 
que Votre Majeslé ait fait connaître ses intentions à ce sujet. Il 
serait utile, si la ville doit être repeuplée de Maures, de cons- 
truire une tour, sur un mamelon, près de la marine, afin de pou- 
voir secourir, au besoin, ceux du château. Cette tour construite, 
on permettrait aux Maures de rentrer à Bône, et, à mon avis, 
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300 hommes sufliraient alors pour garder la forteresse. Messer 
Benedito a dressé le plan de la ville et du château. Je l’envoie à 
Votre Majesté, avec un mémoire des réparations qu’il convien- 
drait de faire et de la dépense qu'elles coûteraient (1). 

Les vivres sont avariés pour la plus grande partie. On s’en 
aperçoit à La mine (les soldats : pas un n’a la figure d’un homme. 
sain. Quelques-uns sont déjà morts, et un grand nombre d’au- 
tres sont malades. Je me hâte de lout terminer, afin que nous 
puissions, le plus tôt possible, faire voile pour l'Espagne (2). 

Ïl y a eu quelques pourparlers avec les Maures; mais ils ne 
veulent pas de la paix, Don Alvaro de Bazan nous a'été très-utile 
pour le débarquement des vivres et des munitions : avec son aide, 
nous avons pu, en peu de temps, mener à bien celte opérälion. 
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LETTRE DU COMTE D'ALCAUDÈTE À 8A MAJESTÉ. 
“Oran, 3 septembre 1535. 


(Arch. de Simancas. — Estado, Legajo, 462.) 


Depuis que j'ai mandé à Votre Majesté la défaite de Ben Re- 
douan et des troupes qu'il avait emmenées avec lui, il ne s’est 
rien passé d'important jusqu'au 27 août. Quelques-uns des 
cheïikhs, qui étaient avec Ben Redouan, ainsi que je l'ai dit à 
Votre Majesié, m'avaient supplié, postérieurement à la déroute, 
de leur permettre de se réfugier sous la protection de cette place, 
afin de se refaire de leurs fatigues et d'y rallier leur monde, 
parce que les gens du roi de Tlemsên les poursuivaient. 

Je leur donnai les saufs-conduits qu’ils m’avaient demandés, 


(1) Ces deux pièces ne sont pas jointes à la présente dépéche. 
_ (2) « En las victuallas, ha habido gran corrompimiento, loqual re- 
paresce bien a disposicion de la gente, que certifico à Vuestra Ma- 
jestad que no veo persona que tenga rostro de hombre sano, y asi 
han començado à morir algunos y adolescido muchos, por loqual 
pienso darme la mayor priesa que fuere posible y trabajar de tomar 
a Espana lo mas presto que pudiere, » 
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et, pour cette bonne œuvre, ils m'offrirent de continuer la guerre 
contre Mouléi Foy S'ils nous avaient tenu parole, ils ne 
nous devraient plus fien ; Mais, comme tous sont de la même loi 
Sn ous différente, ils ne se font pas'la guerre, ainsi 
Il Conviendrait pour nous 
sd . | ni des pertes que nous 
Les dits cheikhs m'ayant demandé, plus tard, pour d'autres 
tribus qu'ils avaient invitées à les rejoindre, la même permission 
de sc retirer sur notre territoire, je ne voulus pas ls teur donner 
avant qu'ils ne m’eussent livré de nouveaux ôtages et juré @ 
. : "tre: . et de faire la guerre aux ennemis 
"ttes ee. + ,/Malgré ce que je leur ordon- 
naï, en celte occasion, au nom m4 otre Majesté, ils se réunirent 
au nombre de vingt ou trente tri Us, cu s'être concertés avec 
leurs amis et leur avoir donné-Certaines Choses pour qu'ils les 
laissassent (4). , . . .. ! av : 
À Nr nage ‘avec leurs troupeaux. 
Ï que J'eus avis de ce qui se pa it, j'envoyai reconnat- 
tre ces tribus et je communiquai aux capitaines et à certaines 
personnes expérimentées le rapport qui me fut fait par nos es- 
pions. Tout le monde fut d'avis que l'on pouvait surprendre fa- 
cilement quelques-unes de ces tribus. Elles complaient, il est 


- vrai, plus de 1,000 fantassins ete 400 Jancés ; mais les espions 


: étaient assurés qu'avec notre cavalerie nous aurions le temps 
e nous relirer en toute sécurité, avant qu'elles pussent 
nir Pour se mettre à notre poursuite, attendu que, se | 
n iei | 
uns des autres, elles ne campaient pas ensemble (5)/ 


(4) « Si lo cumplieran ie de ‘deveriaü n ce 
verlan nada, mas como 
soie u a son diferentes en la opinion! no Marre | 
an cru i tro. 
“oué ente como. fuera mencetes para satisfazer Proun 


@) L'original est endommagé en cet endroit. SR. 
(3) Autre lacune. e ‘ 


= (4) Un mot omis et un autre illisible. 


Tifida, ècs mêmes cheiks arabes avaient abandonné Ben Redouar 


(5) Pour comprendre ceci, il faut se souvenir qu’au combat | 
la petite troupe espagnole qui marchait avec ce dernier. Le com 


: d’Alraudète leur gardait rancune. 


DAT 
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En conséquence, la veille de Saint-Augustin, nous sorttmes de 
la place à minuit, et, à la pointe du jour, nous arrivämes à une 
petite distance de leurs douars. Nous pénétrâmes, sans avoir été 
vus et entendus des sentinelles, jusqu'au milieu du camp d'une 
des plus nombreuses tribus, et, ayant coupé les cordes des tentes; 
nous rassemblâmes à la hâte tous les gens qui sy trouvaient. 
Lorsque le soleil se leva, nous étions déjà loin, emmenant avec 
nous 200 Arabes environ, hommes, femmes et enfants, et la 
plus grande partie des troupeaux de cette tribu. Je ne permis 
pas que l’on prit tout ce qu’il y avait dans les tentes, parce que 
les ennemis, revenus de leur surprise, se donnaient beaucuup 


-de mouvement pour se réunir, et parce que notre retraite n’au- 


rait pu se faire en bon ordre, si nous avions emmené un plus 
grand nombre de bestiaux. De la:sorle, nous avons pu regagner 
Oran, sans aucun risque. J'ai voulu, moi-même, diriger cette 
petite expédition, afin d'être sùr que tout se passerait bien (1). 

Que Dieu soit loué, et grâces lui soient rendues pour la bonne 
réussite de cette affaire : C'est un commencement de vengeance 
et une consolation dans notre malheur. L'échec de Tifida fut un 
véritable désastre: Votre Majesté doit en être bien persuadée. 


Nous savonsaujourd'hui très-positivement que, le vendredi, lors- . 


que le roi de-Tlemsên apprit l’arrivée des nôtres à Tifidä, il con- 
sidéra la partie comme perdue. Il était déjà monté à cheral pour 
s'enfuir, aprésavoir donné ordre de charger sur les chameaux ses 
femmes et ses trésor$; mais Ben Redouan n'osa pas se porter 


en avant. Nous ne méritions pas d'obtenir le succès que nous : 


avions espéré, et c'est pour cela que Dieu n’a pas permis qu'une 
affaire si bien commencée se terminât heureusement (2). 


(1} Le récit de cette, razzia, conduite par le capitaine général en 
personne, semble avoir été emprunté aux bulletins de notre armée 
d'Afrique. En lisant ces vieux documents du xvie siècle, on recon- 
naît que les mœurs, les habitudes, les instincts des indigènes n’ont 
pas changé. 

(2) « A Dios se han dado gracias por ello y sea muy loado, porque 
se comience à tomar consolacion ÿ venganza de lo que por nuestro 
desastre perdimos ; y crea Vuestra Majestad, que fué tan gran de- 
sastre, que hoy se sabe muy cierto que estuvo el rey de Tremecen 


. tant de victoires 
de sa valeur. 
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| Le lendemain de la fête du Saint-Augustin, le 29 août je fus 
informé que cerlains Maures parcouraient la montagne de Guiza 
et s'élaient présentés dans les villages qui sont en paix avec 
nous, exigeant un tribut des vassaux de Votre Majesté. Je fis 
partir immédiatement, dans la nuit, quelques soldats à pied el à 
cheval ; ils sont revenus hier, à midi, ramenant avec eux 25 
Maures. Je n'ai rien de plus à dire à Votre Majesté. Plaise à Dieu 
que les choses continuent ainsi, afin que nous ayons toujours de 
bonnes nouvelles à lui mander, et non plus des mauvaise 
lui causer des ennuis. | Lo 
Jatlends lous les jours Ben Redouan, selon ce qu'il m'a 
écrit. Le Toi Mouléi Mohammed m'a fait offrir de me rendre les 
prisonniers, et de payer le tribut que payaient son père et son 
aïeul. Il m'a demandé aussi d'envoyer à Tlemsên une person 
avec laquelle il pourrait traiter : J'ai envoyé quelqu'un Là-bas, 
Comme il le désirait, afin de Connaître ses véritables intentions. 
Dès que ce Hieauer sera de retour, j'informerai* Votre Ma- 
a Ac il aura appris, et je lui dirai € que je pense 
Ses rtures de paix qui nous sont faites par le roi de 


, + , , , , 
, L 

4 % , « . n . > :5 ‘ A « : 

+ 


J'ai reçu, par la voie du Levant, la nouvelle de la victoire 
Dieu vient d'accorder à Votre Majesté, el, comme son ser és 
loyal et dévoué, je lui en rends des grâces infinies An 
que Votre Majesté emploie toute sa puissance à faire la F : 
aux infidèles. Je la supplie de ne point se lasser dans pr 
entreprise, et de ne s'arrêter que lorsqu'elle aura remporté de 
que lui en méritent la grandeur et l'excellence 


: Re à l'instant même, de certains Juifs 4 Tlemsén et 
ger, que Barberousse s'est enfui de celle dernière ville, avec 


el viernes siguiente des : 
| pues que nuestra 0: : 
vallo Y sus camellos cargados con sus ds lego: a Tifida a ca- 


salirse ; si Ben Reduan OSara pasar adelante 
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seize galères, et qu’il a emmené son fils avec lui (1). Je Fa 
déjà qu’il s'était échappé de Tunis et qu'il était revenu à Alge : 
et le roi de Tlemsên, m'ayant demandé de le recevoir Some 
serviteur de Votre Majesté, moyennant les offres dont j = * 
j'envoyai aussitôt uné personne auprès de lui pour lin ne 
que je n’ignorais pas le retour, à Alger, de a ie 
que je pensais qu'il n'oserait pas y attendre la flotte de Sen 
Majesté, et chercherait peut-être un refuge dans le royaum 2 
Tlemsên. Je lui disais que, si Barberousse, son fils, on tout au 
corsaire venait dans ce royaume, il les fit arrêter el les tin - ds 
bonne garde, ou qu'il me les envoyât pour être livrés ; ai 
Majesté. J’ajoutais que, s'il agissait ainsi, Votre Majesi : e _ 
connaîtrait pour son serviteur, el ferait tout ce qu : Le 
dait ; qu’au contraire, s'il accueillait Barberousse et le ce À 
libre, lorsqu'il serait si facile de le prendre, lui et son roy 

ient anéantis. | 
FR lui rappelais que les 600 hommes, donnés par Se ne 
à Ben Redouan, avaient été sur le point de le chasser e sa ue 
tale, et qu'il pouvait ainsi juger ce que ferait l'armée ca Es 
Majesté enverrait contre lui (2). Le roi et le sas des se és 
chid, lequel est celui qui gouverne réellement, m'ont fai si ss 
que, si Barberousse se présente dans le royaume de Tlermsên, L 
le prendront et me l'améneront ; mäis ils ne pensent pas Se L 
ose venir de ce côté, parce que tous les Arabes sont très-mal dis 

i. | 

es de Cordoba, mon fils, dira à Votre Majesté diffé- 
rentes choses qui intéressent son service ; je la supplie de vou- 
loir bien l'écouter et de le croire. 


(4) Khaïr ed Dîn, revenu à Alger, en était sorti, en effet, mais 
.non, comme on l'a vu, avec la pensée de s'enfuir. 


(2) « Que pues havie.visto que seis cientos hombres que Vues- . 


j rte para quitalle 
Majestad mandd dar à Ben Reduan fueran pa 
à. Rs que mire lo que podrà hazer el exercito que Vucstra 
Majestad embiaria sobre 61. » 


lait essayer de se réconcilier avec eux. Co 
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LVH. 


LETTRE DU RO! DE TLEMSÊN A 9A MAJESTÉ, AVÊC LE PROJET DF 
TRAITÉ QU'IL LUI ENVOYA, SIGNÉ DE SA MAIN. 


Tlemsén, 5 septembre 1535. 
(Arch. de Simancas. — Estado, Legajo, 462.) 


I. 


J'informe Votre Majesté par la présente, qu'à diverses reprises 
je lui ai écrit pour la Supplier de me recevoir au nombre de ses 
alliés et serviteurs, et que je n'ai jamais reçu de répouse. Dieu 
sait cependant le grand désir que j'avais de devenir l'ami de 
Votre Majesté. Sur ces entrefaites, Ben Redouan m'a déclaré 1a 
Suerre, et est venu m'ailaquer avec un certain nombre de chré- 
tiens. J'ai été forcé de me défendre, au risque de déplaire à 
Votre Majesté : cela m'a coûté beaucoup, mais je ne pouvais pas 
faire autrement, J'ose espérer que Votre Majesté ne m'en vou- 
dra pas d’avoir défendu mon royaume et ma personne. 

J'ai toujours la même volonté et le même désir de deveñir 
l'allié et le serviteur de Votre Majesté, et je serai heureux qu'elle 
veuille bien m'admettre comme tel. À cet effet, j'envoie un 
traité, signé de ma main et scellé de mon sceau, au comte d'AI- 


caudète, capitaine général d'Oran, et je prie Votre Majesté de le 
ralifier (1), . 


ET. 


Je dis que, depuis longtemps, j'ai la volonté d'être l’allié et le 


(1) La défaite de Kheïr ed Din, à Tunis, explique cette lettre du 
roi Mohammed, Croyant les Turcs perdus, et sachant bien qu'il ne 
pouvait pas, avec ses seules forces, résister aux Espagnols, il vou- 

mme on le verra par un 
des paragraphes de la capitulation qui accompagne sa lettre, il n’ou- 
bliait pas, en même temps, de demander sa part des dépouilles de 
ses anciens alliés, dans le cas où Charles Quint viendrait à s'emparer 
d'Alger, de Cherchél ou de Ténès. 


Revue africaine, 20» année. N° 1 177 [MAI 1876). 46 
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serviteur de l'empereur Don Carlos {Dieu le fasse prospérer!), 
et cela avant même que Ben Redouan et son petit-fils ne vinssent 
dans là ville d'Oran, ce dont le comte d'Alcaudète se montra 
salisfait. Depuis, est survenu ce qui s'esl passé avec ledit Ben 
Redouan. Je supplie Votre Majesté de vouloir bien me recevoir 
pour son allié et son serviteur, et de mander au dit comte d'Al- 
caudète et aux habitants de la dite ville d'Oran, de me considé- 
rer comme ami ét me trailer comme tel. 
En échange de quoi, je demande et promets ce qui suil : 


Premièrement, que Sa Majeslé me reconnaisse pour allié et 
serviteur, et qu'elle me protége en loutes circonstances, de ma- 
nière que mes amis et mes ennemis deviennent les siens, décla- 
rant que les amis et les ennemis de Sa Majesté seront les miens 
également, et cela sans difficulté ni doute aucuns. 

De plus, je dis et promets que je paierai, chaque année, 4,000 
doblas, aux mêmes échéances, et, ainsi que le faisait mon père, 
sous condition que le revenu de la porte de Tlemsên m'appar- 
tiendra, de même qu'il lui appartenait (1). 

Il est convenu que, si les droits de la dite porte s'élèvent, par 
an, à plus de 4,000 doblas, l'excédant sera pour moi. 

En témoignage de ma volonté bien sincère et de mon vif dé- 
sir d'être l’allié de Sa Majesté, et pour que personne n'en doute, 
je prends l'engagement de renvoyer au comte d’Alcaudète les 
Chrétiens prisonniers, au nombre de soixante-dix, qui sont en 
ce moment à Tlemsén. Cinq d'entre eux apparlenant à certains 
Maures qui ont eux-mêmes cinq de leurs parents au pouvoir des 
Chrétiens, je prie Sa Majesté de permettre qu'il soit fait un 
échange. 

Je demande que Ben Redouan et son petit-fils, ainsi que tous 
ceux de son parti, gardes, servileurs ou autres, ne puissent êlre 
reçus dans la ville d'Oran, et qu’on ne les assisle en aucune 


(1) Toutes les marchandises et denrées, achetées ou vendues par 
les Maures du royaume de Tlemsèn, devaient acquitter un certain 
droit à l'entrée et à la sortie d'Oran, Le roi Mohammed demande que 
ce droit soit prélevé à son profit, 
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manière ; dans le cas où ils s'y présenteraient, je supplie Sa Ma- 
jesté de les faire arrêter et retenir prisonniers, 

Si Sa Majesté parvient à s'emparer des royaumes d'Alger, de 
Cherchel et de Tünès, je demande aussi qu'ils me soient remis 
Sa Majesté se réservant les dites villes d'Alger, de Cherchel de 
Ténès et les autres ports qu'elle voudra, parce que ces royaumes 
faisaient autrefois partie des domaines de mes ancêtres et qu'ils 
en ont été dépouillés contre loute raison et justice. rte 

La paix devra être. consentie et ratifiée pour dix ans, en ga- 
rantie de quoi je dis et m'oblige, par le présent écrit signé de 
na Main el scellé de mon sceau, à faire et accomplir entlérement 
lout ce qui précède, Sa Majesté accordant et confirmant par or- 
donnance royale, les susdités conditions. | 


 LVEHI. 


LETTRE DE D. ALVAR GOMEZ DE HOROSCO EL ZAGAI, 
À SA MAJESTÉ ({), 


| Bône, 13 septembre 1535, 
(Arch. de Simancas, — Estado, Legajo, 462.) 


Le samédi, 23 août, dans Ja malinée, les galères se préser- 
1 
{1} On a vu, dans l'instruction adressée par l’ | i 
de Mondejar, Capitaine-général de Gretède. hé Dia Aa 
Zagal avait été choisi par Cbarles-Quint- pour commander Ja place à 
LUS La présente pièce, qui nous fait connaître la date précise de 
occupation de Bône par les Espagnols, est fort curicuse. Don Alvar 
décrit longuement cette ville, et signale son heureuse situation 1 


note particulièrement ce fait, que la flotte, revenant de Tunis, avait 


mouillé à l’entrée de cette-m 


ême rivière, co i 
Publius Sittius, lieutenant d D 


Publ tius, e César, qui y détruisit cell 
Scipion. C'était là aussi que Khaïr ed Dia avait nr ue 
galères qui lui servirent à échapper à la poursuite des Es l 
Re cette lettre est très-endommagée : (diese 
es sont brisées. par le milieu, et malgré le soi er Ï 
d'indiquer leur concordance par des chiffres dan Lee 1. 
impossible de rétablir les lignes altérées. Les lacunes ui exi te t 
dans le texte ont été remplacées par des points, : Le 
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tèrent devant Bône. On nous tira trois ou quaire coups d'un 
mauvais petit canon de fer qui ne nous fit aucun mal: nous 
avons trouvé ce canon qui n’est bon ni à tuer, ni même à épou- 
vanter. Les galères se retirèrent dans Ja partie du couchant, à 
une demi-lieue environ de la ville. Les Maures, au nombre 
d'une trentaine de cavaliers, se montrèrent bientôt. . . . . - 
nous avons su ensuite. « «+ + + + : les Turcs. + + « « - : 
due eee + « . des galères qui faisaient de l’eau se 
réunirent à nous par. . : + + » « « : raboteux, et ils attei- 
gnirent trois ou quatre chrétiens. Lé lendemain, dimanche, 
ils firent de même. Les Maures et les Turcs avaient allumé de 
grands feux, et, pendant ces deux jours, ils conservèrent leurs 
drapeaux arborés sur la Kasba et sur la ville, de sorte que le roi 
de Tunis ne pourra pas dire que cette place est à lui. 

Le lundi, au point du jour, le marquis de Mondejar parut avec 
- Je reste de la flotte. Le débarquement se fit immédiatement 
dans une anse, au couchant de la ville, et nous primes possession 
de cette dernière et de la forteresse, Sans rencontrer aucune 
résistance. Je restai dans le château avec deux compagnies, celles 
de Francisco de la . . . . . etde Juan Avellan. Le marquis 
s'établit dans la ville avec les autres troupes et une bonne partie 
des hommes de la flotte. La cavalerie ne débarqua pas: nous 
n'avions pas besoin d'elle. , | 

Le jour suivant, on commença à mettre à terre l'artillerie, les 
vivres etles munitions. Trois demi-canon$, dix fauconneaux et 
vingt barils de poudre furent transportés au château, et on 
laissa, auprès de la porte de mer, sur une petite place qui sy 
trouve, les autres approvisionnements et le reste de l'artillerie. 
Les officiers comptables de Votre Majesté ont eu soin de prendre 
note de tout. 


F. ÉLIE DE LA PRIMAUDAIE. 
_ (4 suivre.) 


ALGER 


Étude archéologique et topographique 

sur cette ville, 
aux époques romaine (Icosium), arabe (Djezaïr Beni- 
Maz’renna) et turque (El-Djezaïr) 


(Suite, — Voir les nos 112, 113 ,144, 115 et 116) 


CHAPITRE II 


REMPART MÉRIDIONAL 


« De cette seconde porte de l'Alcaçava, dit Haedo, à 400 pas en 
descendant Ia côte (1), à main gauche, on ouvre une autre 
perte principale de la ville, très-fréquentée, qui s'appelle la 
Porie-Neuve, laquelle répond directement au Midi se 
côté gauche est également un autre bastion ou petite tou ns 
Hs haut de vingt-trois palmes, el ayant six ne 
ne sur le devant, qui regardent le Midi, et deux sur “acin 
es côlés, lesquelles n'ont aucune artillerie (2). » 

Le nom de El Bab-el-Djedid (31 LL la Portc-Neuve; 


EE 


(1) Desta segunda pucrta de la Al 
caçava, a 400 passos baxando 
cuesta abaxo sobre la mano yzquierda esta otra rs ARE 


la ciudad muy frequentada que se di 
e dize 1 
D de q ze la puerta nucva laqual res- 


(2) Esta tambien a su lado 1 
? yzquicrdo otro basti vs : 
queno sin terrapleno, alto veynt ; A et astion, o torrcon pe- 
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indique clairement que celte issue — qui figure sur Je dessin de 
1570-1579, et s'ouvrait vers le S.-0. — était postérioure aux 
autres, et il paraît probable qu'elle ne remonte qu à l'époque de 
la reconstruction effectuée par les Turcs. Elle a été démolie cn 
1866. La balleric qui la défendait — appelée par les indigènes 
Toppanet Bab-el-Djedid, la batterie de la Porte Neuve, et sisC 
à 90 mètres au-dessous de l'angle inférieur de la Casba me 
marquée, sur leplan de 1832, comme ayant trois embrasures àl'O- 
N.-0 (vers la Casbah), trois embrasures au S.-&.-0. (vers la cam- 
pagne), et trois embrasures à J'E.-S.-E. (vers la porte Bab-Azoun), 
soit un tolal de neuf embrasures, au lieu des six qu elle comptait 
au xive siècle. Elle étail commandée par un bach-tobdji, dont au- 
torité s'étendait sur le rempart qui la relie à la Casba. Elle avait 
élé classée par nous sous le ne B, el n'existe plus. ne 
En continuant à descendre, on rencontrait, à 225 melres au- 
dessous de la batterie précédente, et à 150 mètres au-dessus de 
la Porte d’Azzoun, un bastion — dont Haedo ne parle pas, a 
appelé par les indigènes Toppanet Houmet Essélaoui (la batlcric 
du quartier Esselaoui), et par nous batterie du CRnIAUES du ee 
de la rue où elle prenait son entrée. Le dessin de 157074 | 
indique par la lettre K et la légende Bolvardo di ce 
(boulevard des renégats), un bastion qui ne peut Cire que . ul 
dont nous nous occupons, car il n'existe pas d'autre ouvrage 
entre la Porte Neuve et la Porte d'Azzoun. Le plan de 1832 de 
dique cette batterie — classée par nous sous le n°7 — et 
ayant une embrassure à l'O. {vers la Porte-Neuve), quatre au à i 
| et quatre à l'E. (vers la Porte d'Azzoun), soit en tout nr ra- 
sures. Il y avail un bach-tobdji, dont le commandement s'élen- 


daic j'usqu'à la Porte-Neuve exclusivement, mais ne se prolon- 


geait pas plus bas. La portion des anciennes RAA 
comprise entre la Porte-Neuve et la batierie n° 7 a ma 
a été démolie, à partir de 1870, pour l'établissement du bouleval 
du Centaure. L’enceinte atteignait, sur ce point, un maximum 
-Q mètres de largeur, à cause d'une fausse braie taillée dans 
Let revêtue d'un parement; quant au rempart proprement 
dits aisseur variait de 4 à 8 mètres. 
LL tats ts bas d'environ qualre cents pas, continue 
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Haedo, est une autre porte principale, qui s'appelle de Bab- 


. Azoun, laquelle regarde entre le Midi et le Levant. Cette porle, 


au moyen d’une rue droite qui a 1260 pas, une peu plus où un 
peu moins, correspond diamétralement à l'autre première porte 
de Babaluete, d'où nous avons commencé. Comme c’est par celte 
porte que sortent tous les gens qui vont dans la campagne et aux 
douars d'Arabes, dans toutes les villes et localités du Royaume 
et de toute la Barbarie, et que c’est par elle qu'entrent tous les 
vivres, marchandises, Maures (Kabyles ?) et Arabes, qui viennent 
à la ville de toutes parts, elle est excessivement fréquentée à tout 
moment et à toute heure (1). » 

Aujourd'hui, comme au xvi° siècle, les principales communi- 
cations de la ville avec l'intérieur s'effectuent par le quartier 
Bab-Azoun, auquel la nature des localités donne une grando 
importance. De ce côté, l'enceinte a été considérablement 
agrandie par nous et compte actuellement deux ouvertares: une 
poterne, sur la route de Mustapha-Inférieur, ct la Porte d'Isly. 

L'ancienne issue, défilée et contre-défilée, se composait d'une 
double enceinte et de deux portes, dont la seconde était à en- 
viron 34 mètres de l'axe de la première. La porte intérieure 
passait sous le rempart proprement dit au moyen d'une étroite 
voûte, longue de 17 mètres, commençant à l'angle de l'impasse 
d’El-Assel. Ce passage débouchait sur un espace compris entire 
les deux enceintes, et appelé par nous place Massinissa, et par 
les indigènes Essemmarin (les maréchaux-ferrants), parce que ces 
industriels y étaient réunis. A gauche, on remarquait un vaste 
fondouck, destiné jadis au service du Khodjet el-Kheil, et qui 
fut affecté au casernement, en 1830, sous le nom de caserne 
Massinissa. En face de soi, on avait une poterne pratiquée 
dans le rempart extérieur et s'ouvrant sur un terre-plein appelé 


_el-Kenicia (im) dont elle portait le now. En tournant à 


droite, on atteignait, après avoir parcouru environ 34 mèlres, 
la seconde porte, près de laquelle étaient un magnifique platane, 


LS 


(1) Y baxando mas abaxo como quatroziéntos passos cs otra 
puerta principal que se dize de Babazon laqual mira par= entre mic- 
diodia y levante, etc. | 
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la chapelle du marabout Sidi-Mansour, et un corps de garde. 
Au-dessus de cette seconde porte, à 150 mètres de la batterie 
ne 7, et à environ 75 mètres du rivage, s'élevait une perle bat- 
terie, le plus souvent dépourvue d'artillerie, et qui n'avait pas 
de bach-tobdji. Après avoir subi de grandes modifications en 
1846, la Porte Bab-Azoun a disparu depuis longtemps. | 
À cette porte de la ville se rattachait un souvenir glorieux 
pour la France, et qui remontait à l'expédition, dont l'issue fut 
si malheureuse, que commandait, en personne, l'illustre Charles- 
Quint, en 1541. Dans la nuit du 29 octobre, le lendemain du 
débarquement effectué à 1,000 mètresenviron au sud d’Aïn-Bida, 
sur la plage de Mustapha-Pacha, il plut à torrents, et la tempête 
éclata. Profitant de cette circonstance, les Algériens, commandés 
par El Hadj Pacha, font une vigoureuse sortie, et réussissent à 
cntamer l'armée espagnole et à lui faire éprouver des pertes sé- 
rieuses. Des renforts lancés au secours de la partie compromise 
font reculer l'ennemi. A la hauteur du fort Bab-Azoun, la lutte 
est terrible. Les Algériens essaient, sur ce point, d'arrêter les 
chrétiens ; mais rien ne peut résister à la bravoure indomptable 
des chevaliers de Malte, formant la tête de colonne et renversant 
tout sur leur passage. Inébranlables comme un roc battu par les 
vagues, ces terribles champions, reconnaissables à leurs cottes- 
d'armes violettes, chargées d’une croix blanche, faisaient tour- 
billonner l'ennemi autour d'eux. La confusion devint lelle, que 
les Algériens, craignant que les assiégés n'entrassent en ville en 
même temps que les fuyards, fermèrent la porte. Malheureu- 
sement, cette poignée de braves, n'étant pas soutenue, fut écra- 
sée dans sa retraite. Mais, avant de revenir sur ses pas, un intré- 
pide chevalier de la langue de France, qui portait l'étendard se 
la religion, Ponce de Balaguer dit Savignac, s'élança contre la 
porte, et, en signe de prophétique défi et comme adieu héroïque, 
y planta son poignard. Quelques pas plus loin, il tombait en 
héros. Mais la France devait, à trois siècles de distance, venger 
sa mort glorieuse et réaliser la menace faite par un de ses plus 
5 nfants. _ 
Hit bas de cette porte (de la porte d'Azoun) comme à cin- 
quaute pas vers la mer, continue Haedo, finit el s'achève la 
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pointe de la main gauche de l'arc ou muraille de la ville, comme 
nous l'avons dit, qui se joint là à la mer.... En cette pointe 
est un autre bastion carré, haut de vingt-cinq palmes, entière- 
ment en terre-plein, occupant une surface de vingt pas de dia- 
mètre, ayant neuf embrasures, trois entre le Couchant et le 
Midi, trois entre le Midi et le Levant, et trois entre le Levant 
et le Nord. En fait d'artillerie, il a seulement trois pièces 
petites et mal disposées, et pas davantage. Ce bastion fut fait, 
y compris les fondations, par Arabamat (Arab Ahmed), quand, 
en l'an du Seigneur 1573, il fut roi et gouverneur d'Alger, A 
partir de là, en suivant, comme précédemment, la muraille que 
bat la mer (que nous avons comparée à la corde de l'arc de l'ar- 
balète) et jusqu'à ce qu'on arrive au môle et au port de la ville, 
il n’y a aucune fortification, comme cavalier, tour ou bas- 
tion..., (1). 

Ainsi que nous le verrons un peu plus loin, des ouvra- 
ges furent ajoutés dans la partie du front de mer, que Haedo 
signale comme étant privée de défense. Quant au bastion d’A- 
rab Ahmed, le dessin de 1570-1572 l'indique par la lettre L 
et sous le nom de Bo/vardo di Babazon (boulevard de Bab- 
Azoun). Dès lors, il faudrait en conclure que les travaux faits 
en 1573, au dire de Haedo, ne furent qu'une reconstruction : 
D'ailleurs, il serait improbable que l’un des angles de la ville 
füt resté une trentaine d'années sans être fortifié, alors surtout 
que la Porte Bab-Azoun n'a pas d'autre défense dans la partie 
inférieure. Cette batterie est citée dans l'ouvrage du père Dan 
et dans celui de Schaw, et figure sous le no 4 au plan de 1829, 
comme ayant six pièces de 24 et quatre de 18. Elle est sise à 75 
mêtres environ de la porte d’Azoun, et indiquée sur le plan de 
1832, comme présentant trois embrasures sur la mer et deux 
embrasures sur la terre. Avant d'arriver à la porte Bab-Azoun, 
lout contre le rempart, on trouvait une impasse, longue de 17 
mètres, encore intacte et appelée, par nous, impasse EI-Assel, au 


(1) Abaxo de esta Puerta hazia la mar como cinquenta passos 


fenece y acaba la punta del arco 0 muralla de la ciudad de mano 
yzquierda, etc, 


° : 950 


fond de laquelle est une porte surmontée jadis d’une nes 
Ï ; t dont le sort m est 1 - 
ntil ne reste plus que les traces € | 
de Cette porte donne accès dans Un couloir de ss . . 
: * issues : celle du fondouk EI- 
au bout duquel s'ouvrent deux issues : | 
(le fondouk au miel), bâti au-dessus de boutiques dépendant : 
la Rahba (marché aux grains), ét celle de la batterie qui no 
occupe. Cette circonstance à amené les or à AE : 
pastion le nom de Teppanet El-Acel ( Jux)} 35 bla : gs 
miel). D'après quelques indigènes, la D ET es 
ï igi d'autres, elle serai 
t une origine obscène. Selon ; lue * 
es fondouk contigu à la batterie et servant, en pa Le 
À it été affecté primilivem 
de logement à de vieux Turcs, avait | 
à la . du miel, Cet ouvrage, qui avait, : lemps des si je 
un bach-tobdji et qui présente un carré à nue 20 ru 
| o 6. 11 ful annexé aux 
été classée, par nous, SOUS len pcs 
huis au Lycée, el dénaturé par les travaux ai ste 
qu'on y à exécutés. Autrefois ballu par les eaux de la ra ë : 
se trouve en ce moment séparé de la mer el des nouveaux qu pe 
11 a été démoli en août 1875, pour l'établissement du square 


la place Bresson. 


CHAPITRE IV 


LÉ FRONT DE MER 


Cette partie du front de mer présentait ensuite, à 70m 
bastion précédent et en dehors de l'ancien port, unë 


sa proximité de l'espèce de 
appelée Toppanet El-Meurstan, de Sa P or 


les ordres d’un bach-tobdji, figure 


is pièc lan 
; e ayant trois pièces de 19, et au p 
mie RUE mbrasures sur un seul 


1572, par la lettre M 


. magasin servant d'asile ou plutôt de prison aux fous. 
terie, placée autrefois sous 


de 1832 comme étant pourvue de quatre € 
front. Elle est indiquée au dessin de 1570- 72, pa 
et sous la dénomination de Bolvardo di Cochiaperi. 


ètres du 
batterie 
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Ceci est en contradiction avec l'assertion émise par Haedo, 
plusieurs années plus tard, qu'à partir de la batterie, formant 
l'angle S.-E. de la ville, jusqu’au port, &/ n'y a aucune fortifi- 
cation comme cavalier, tour ou bastion, Quant à la dénomi- 
nation de Cochiaperi, je pense qu'on doit la lire selon la pro- 
nonciation espagnole, et non d’après la méthode ilalienne, — 
c'est-à-dire en donnant aux deux premières lettres de la seconde 
syllabe, la valeur de notre ck précédé d'un f, et non celle du 
k, — et qu'il faut. dès lors y reconnaitre les mots turcs Æhodja . 
Biri,nom patronymique d’une famille ancienne el fort connue, 
qui a possédé de grandes propriétés et établi quelques fondations 
d'utilité publique. Le bastion dont il s'agit, classé par nous sous 
le ne 5, avait son entrée dans la rue de la Flèche, et a été démoli 
pour la construction du boulevard, 

« En marchant en avant, dit Haedo, dans la direction du 
Nord, le loug de la corde ou muraille qui de là va, en suivan! 
la mer, jusqu'au môle, en formant un développement de 2,800 
pas, et 300 pas avant d'arriver au môle, on trouve un morceau 
de muraille qui ne paraît pas être aussi antique que le reste, 
lequel, dessinant la forme et figure d'un arc, et plus que de demi- 
lune, se rapproche beaucoup des eaux de la mer, laissant, en un 
espace rond, une place entourée d'un mur de toutes parts. Cette 
place ou espace rond mesure de diamètre, d'un côté à l’autre, 
comme 80 pas; laquelle place ou enclos est l’arsenal de la ville, 
où se fait une partie des galiotes ou vaisseaux, car d'autres se 
font aussi dans l'île où sont le môle et le port. Cet arsenal n’a 
aucune porte donnant dans l'intérieur de la ville; mais, du côté 


de la mer, il y en a deux, formant deux arcs en pierre et 


clevés, lesquelles sont larges, chacune, de manière à co qu’une 
galère désarmée, puisse entrer et sortir. La distance de l’une 
de ces portes à l'autre est très-faible, et seulement assez grande 
pour recevoir, entre les deux portes, une maison qui sert pour 
les maitres (ouvriers) de navires. » 

« La première porte est continuellement close par une mu- 
raille de deux tapias (blocs de pisé ?) de haut, laquelle se défait 
quand on doit hâler quelque navire par là. La seconde a une 
porte de bois, qui n'arrive pas non plus jusqu’au bout, el qui : 
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une serrure et des cadenas; par celle-ci entrent et sortent tous 
les ouvriers qui font les galiotes et les navires (1).9 

: Haedo dit d’une manière très-claire et trés-positive que l'ar- 
senal n'avait aucune communication avec la ville, el que les 
ouvriers passaient, — évidemment au moyen d’embarcations, — 
par l’une des deux portes s’ouvrant sur la mer et destinées aux 
galères et autres navires. Cependant le dessin de 1570-1572 
indique par la lettre B « les trois portes de l'arsenal et l'arsenal,» 
el par la lettre G « la porte de la ville à l'arsenal. » Ce chantier 
de construction, cité par le père Dan, figure aussi sur le plan de 
1829 ; mais il est certain, qu’à cette dernière époque, il était 
abandonné depuis fort longtemps, les constructions navales se 
faisant toutes dans le port, et qu’il n'était plus qu'un lieu de 
dépôt, utilisé, par les pêcheurs, pour leurs barques, leurs filets, 
leurs travaux et les diverses nécessités de leur profession, La 
tradition n’a’ conservé aucun souvenir de cet arsenal, et on 
étonne beaucoup les indigènes en leur disant que la fersena se 
trouvait autrefois sur ce point de la ville. Une partie de cet ancien 
arsenal a été absorbée par la construction d’un fort que Hossaïn 
Pacha établit pour empêcher les navires ennemis de touruer les 
défenses du port et de les prendre à revers, comme le fit lord 
Exmouth, en 1816. Ge fort, qui se trouvait en dehors du port, 
avait deux étages de feux, offrant un {otal de 36 pièces de gros 
calibre. Il s'appelait Bordj-bab-el-Behar (le fort de la porte de 
la mer), et était commandé par un bach-tobdji, nommé à vie. 
Le plan de 1829 ne met pas ce fort à sa véritable place et l’in- 
dique en dedans du port, dans un endroit où n'existait aucune 
fortification. Un peu plus loin, il commettra l'erreur d'appeler 
Fort des pécheurs la batterie de Ka’Essour (rue de l'Arc), et de 
lui donner 15 canons au lieu de 4. L'auteur de ce plan est tomhé, 
pour cette partie de la ville, dans une confusion inexplicable. 
Le fort de Bab-el-Behar, placé à 250 mètres de la baiterie d’Et- 
Meurstan (n° 5) et classé par nous sous le n° 4, a dû remplacer 
une batterie, saus doute beaucoup plus faible, Si la tradition 


(4) Y caminando adelante para tramontana por la cuerda o muralla 
que por allj junto a la mar va derecha hasta el muelle, etc. 


.» la porte de la mer. Cette ba 


_ mains la copie d’une inscri 
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ce point, les doutes me sémblent 
Shaw, qui écrivait en 1739 : « A 
“Ouest du port, se trouve la bat- 
7 où Bab el-bahar, c'est-à-dire, 
lerie consiste en 
» de canons et commande l'entrée du port “ la aa ie 
Une circonstance, inutile de raconter ici, a mis entre mes 
ins la CO] Plion turque, dont ji 
Mais qui doit être perdue pour l'histoire, ‘En se à 
&nements qu'elle donne sur Je fort auquel elle appartenait caià 
plaque, dont l'origine était inconnue, — sinon dissimulée _ 
me paraît provenir du fort de Bab-el-Behar. En voici le texte : 


n'est pas bien affirmative sur 
levés par le témoignage du -D' 
* un demi-slade au Ouest-Sud 
»-terie de la porte du poisonn 


SNL ol Re pus Got Ji le 
Je Le, 99 de op 61 je Qté ablaf 
bb jy ie als Les Das 

pb pl gp» bb uit uns 

PE Gb GS lb ou li plie 
24 ous SU Le Sub JE 
Die Lonril Jo ist ouh ol db 
D et 26 sil | Lo, 

(Inédite.) 


Je traduis ainsi, d'aprés une version, établie en arabe, par 


M. Mohammed Ben Otsman Khodja. 


«-En premier lieu, je lui (à Dieu) adresse des actions de 


grâces, pour avoir facilité sa construction solide, élevée. » 


« Il (cet édifice) ceint l'entrée du port, mieux que tous les 


autres forts. » 
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a il s'étend, en face de la mer, pour inspirer La terreur, en 
gardien efficace. » : E 


|. Ses gros canons, dont chacun est semblable à un énorme 
dragon, ont été disposés avec régularité. » 


« Celui qui l'a fait élever est le gouverneur d'Alger, que le 
Créateur, le Dispensateur use de bienveillance envers lui!» 


_e Hossaïn Pacha, dont les yeux versent des larmes, tant est 
grande sa bonté. » 


« Chante, 6 poëte, dans le plus beau langage, ses actes et l’il- 
lustration de son lignage. » 


« Lis (ces mots) : à Bon ! Ô Puissant ! Sa date (est) : une 
victoire est prochaine ! » 


Le chronogramme annoncé dans la dernière ligne n'est pas 
réussi, car aucune combinaison ne me donne un résultat salis- 
faisant. Quant à l'identité de l'édifice auquel appartenait l'ins- 

. cription soustraite aux recherches des travailleurs, elle ne me 
paraît pas douteuse. Un ouvrage qui « ceint l'entrée du port, 
+ mieux que tous les autres forts et qui s'étend en face de la 
, mer, » c'est-à-dire de Ja pleine mer, ne saurait être que le 
bordj de Bab-el-Behar, qui répond parfaitement à cette descrip- 
tion, puisqu'il fermait la passe de la darse du côté de la mer, et 
battait les eaux dela rade.  . 

Je crois pouvoir également attribuer au hordj de la porte de 
la mer la belle inscription turque, portant le n° 1 du catalogue 
du Musée public d'Alger, et dont la provenance est inconnue. 
Toutefois, je ne base ma supposition que sur Ce que, d'une part, 
cette inscription, qu’on croyait provenir d’une mosquée, na pu 
appartenir qu'à un fort, d'après sa rédaction, et que, d'autre 
part, toutes les autres fortifications élevées par Hussain-Pacha, à 
ma connaissance, du moins, sont encore munies de leurs pla- 
ques. Il est à remarquer, d'ailleurs, que ce fortavait deux portes, 
l'une, s’ouvrant sur le rivage, au rez-de-chaussée, l’autre, faisant 
communiquer le premier élage avec l'intérieur de la ville, et que 
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ces deux issues, d'après les souvenirs de certains indigènes, 
étaient surmontées d'inscriptions qui ontdisparu. Dans le doute, 
je ne donnerai qu'une traduction faite sur les indications de 
M. Mohammed ben Othman Khodja : 


1e Jigne : -— x Que la volonté de Dieu s’'accomplisse 1. Que la 
grandeur de Dieu'soit proclamée ! {Ce lieu) victorieux et solide 
sera .*, pour les sectateurs de l'Islam, une force par laquelle se 
réjouira la surface de la Terre ; » | 


2e ligne: — « Et l'Islam, dans la stabilité, sera vainqueur 
des ennemis de la Religion, .'. par l'assistance des Trois, des 
Sept et des Quarante en personne ; » 


3e ligne: — « Que le Créateur de l'Univers examine les 
vœux de son constructeur. .-. fl a été bâti par Hossaïn Pacha, : 
que le conserve Dieu, le digne de confiance ; » : 


4e ligne: — « Dieu est au-dessus de toute supputation. La. 
pluralité de son existence serait donc bien étrange. .*. Sa date 
(est) : l'assistance vient de Dieu et la victoire est proche ! » 


La 2e ligne contient une allusion aux êtres surnaturels du 
mysticisme mahométan. La 4e ligne renferme une attestation 
de l'unité de Dieu, à l'adresse des Chrétiens, que les Musulmans 
accusent de polythéisme. Elle donne, en outre, l'indication d’un 
chronogramme ; mais il y a, évidemment, une erreur: car, en 
additionnant les lettres de cette phrase, je trouve 1302, ce qui 
est un résultat inadmissible. 

Le catalogue du Musée, rédigé par Berbrugger, croit pouvoir 
attribuer cette inscription à Djama Sida, sise autrefois sur la 


” place du Gouvernement. En tout état de cause, cette opinion 


serait erronnée, attendu que Hossaïn Pacha, le dernier Dey d'Al. 
ger, n’a fait exécuter aucuns travaux dans la mosquée en ques- 
tion. Mais il est facile de se convaincre, par l'examen de ce docu- 
ment, qu'il se rapporte, non à une mosquée quelconque, mais 
bien à un fort. Son style n’est nullement celui qu'on employait, 
d'ordinaire, pour les mosquées. Rien ne rappelle un lieu de 
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prière et de dévotion, un édifice consacré à Dieu. Bien que la 
destination du local ne soit pas implicitement indiquée, il me 
semble qu'un lieu solide et victorieux, qui contribue à la puis- 
sance de l'Islamisme et qui doit servir à des victoires remportées 
sur les ennemis de la religion, ne saurait être autre chose qu'un 
fort. Les formules employées ne doivent laisser, à mon avis, 
aucun doute sur l’origine de cette inscription. Ces considérations, 
jointes à celles que j'ai énumérées en premier lieu, me portent 
donc à rejeter la version présentée par Berbrugger, et à proposer 
une attribution qui me‘paraît suffisamment justifiée. 

Ajoutons que le fort de Bab-el-Behar et ses alentours sont en- 
sevelis aujourd’hui sous le boulevard. 

« Quarante pas plus loin, continue Haedo, est une autre pe- 
tite porte, placée dans une muraille qui paraît ne pas être très- 
vieille, mais faite postérieurement, afin que, sur ce point, la ville 
et sa muraille se rapprochassent bien de la mer. C'est pourquoi, 
à cetté petite porte correspond, plus en dedans dans la ville et 
à ure distance de cinquante pas, une autre porte, pas très- 
grande, faite et ouverte dans un autre mur ancien et primitif 
de la ville ; laquelle seconde porte se ferme de nuit au moyen 
de sa serrure, et a, de jour, une garde continuelle. L'autre pre- 
mière, qui est plus au-delà, près de l'eau de la mer, s'appelle 
la porte de la Douane, parce que près d'elle se déchargent et 
par elle entrent en ville toutes les marchandises que les mar- 
chands chrétiens apportent sur teurs navires ; celles que les Turcs 
et les Maures apportent, se déchargent là-bas, sur le môle. Pour 
ces marchandises de chrétiens, il y a, en dehors de cette porte et 
très-près de la mer, une pelite maison qui est proprement la 
Douane, où chaque chose est déposée et visitée, Également, par 
cetle porte et celle qui est plus en dedans de Ja ville, entrent 
tous les pêcheurs avec le poisson qu'ils ont pêché et qu'ils por- 
tent vendre dans la ville, et ordinairement beaucoup de gens 
sortent par là le malin. » 


Albert Devoux. 
(4 suivre.) 


mm 


RAPPORT 


A M. LE GÉNÉRAL CHANZY 
GOUVERNEUR GÉNÉRAL DE L'ALGÉRIE 


SUR 


LA MISSION DANS LE SUD 


DE 
LA PROVINCE DE CONSTANTINE 


CONFIÉE À M. LE PROFESSEUR MASQUERAY 


(Suite. — Voir le ne 416) 


À l’ouest de la Curie, l'i inscription suivante date de la 23e 
Puissance tribunitienne de Tr ajan, année 119 : R. 14892. 
IMP CAES 
NERVAE F. NER 
VAE TRAIANO 
AVG GERM DAC 
PART PONT MAX 
TRIB POT XXII 
[MP XVII COS VI 
P P DEC DEC P P 


Quelques pas plus loin, sur la même ligne, est une dédicace à 


Anlonin : R. 1492. 


Revue africaine, 20° année. N° 12% (MAI 1876). 17 
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IMP CAES 
T AELIO 
HADRIANO 
ANTONINO 
AVG PIOPP 
M CAELIVS 
M F HORATIA 
SATVRNINVS . 
OBHONOREMQQ 
INLATARPSVM 
HONORARIAEX 
SISVN POSVIT 
1DEMODEDDD 


A l'est de la Curie, nous lisons : R. 1493. 


M AVRELIO 
CAESARI! 
DDPP 


inscriplion que l’on doit placer entre 139 et 149 ; car Marc- 
Aurèle fut adopté par Antonin en 139, et l’année 149 esl celle 
de sa première puissance tribunilienne. 

Sur un piédestal très-fruste est celte autre inscriplion, pro- 
bablement du troisième siècle : À. 1499. 


Victoriæ 


Augustorum 


Enfin, derrière la Curie, l'inscription suivante appartient à 
l'année 360 environ. Nous y relevon:, outre le nom de l'empe- 
reur Julien, celui du curateur Aquilinus, que nous retrouverons 
plus loin : R. 1519. 
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DOMITORIHOSTI 
VM INVICTO 
IMP INDULGEN 
TISSIMOPRINCIPI 
DN FL CL IVLIANO 
INVICTO PIO FE 
LICI SEMPERAVG 
RESP ET ORDO CO 
LONIAE THAMVG 
CVRANTE FL 
AQVILINO FL P 
CVRATORE REI 
PVB POSVIT DEDI 
CAVITQVE 


Les vicloires de Trajan sur les Parthes avaient donné lieu à 
deux grandes inscriptions, exactement semblables, qui ornaient 
le flanc Esl de la Curie. L'une d'elles est admirablement con- 
servée ; l’autre est fruste dans le inilieu : R. 1480 er 1481. 


VICTORIAE 
PARTHICAE 
AVG SACR 


EX TESTAMENTO 
M ANNIM F QVIR 


MARTIALIS MIL 

LEG Iif AVG DVPLIC 
ALÆ PANN DEC AL 
EIVSDEM LEG HI AVG 
ET XXX VLPLÆ VICTRIC 
MISSI HONESTA 
MISSIONE AB IMP 
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TRAIANO OPTIMO 

AVG GER DAC PARTH 
SING SIS VIII XX PR MN 


D sn ntm 


Le sigle de la troisième légion y est martelé, puis restilué. 
On n'ignore pas que la troisième légion, ayant favorisé les Gor- 
diens, fut licenciée par Maximin, puis rélablie, soil par Gor- 
dien HI, soit par Gratien et Valentinien. 

Nous reporlerons aussi au Forum de Thamgad l'inscription 
suivante, relevée sur la muraille du fort Byzantin. 

FORTVNAE 
REDVYCI AVG 
C ANNIVS C FIL 
PAP VICTOR FL PP 
AED STATVAYN 
QVAM 0B HONOREM 
AED SVAE PRAETER 
: LEGITIMAM POL 
LICITVS EST EX 
SJS XVI N POSVIT 
LVDIS EDITIS ET 
LDEDICA VIT 
Si l'on rapproche cette inscriplion d’une autre FORTVNAE 
REDVCI dédiée à Caracalla, on est porté à lui assigner la même 
date, soit 213. Il y est peut-être fail allusion au moment où Ca- 
racalla revint de Gaule. On trouve à Verecunda une FORTVNAE 
GERMANICAE dédiée au même empereur. | 
Une coutume, universellement répandue dans le monde ro- 
main, voulait que les magistrats nouvellement élus à des charges 
importantes payassent une somme légale, fixée d'avance, et fis- 
sent largesse à leurs concitoyens, soiten augmentant cetie somme 
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de leur plein gré, soit en donnant des jeux, soil enfin en éle- 
vant une statue sur le Forum. De là des inscriptions, très-nom- 
breuses sans doute sur le Forum de Thamgad : car Thamgad 
semble avoir été plus riche que Lambèse, 

La dédicace à Antonin, citéc plus haut, appartient à cet ordre 
de monuments, ainsi que le FORTVNAE REDVCI. Nous y ajou- 
terons les deux inscriptions suivantes: 


R. 1519. ... AVG ARE sa Mise 
RE 
ALERIVS Ne 
:.ARPVS AVGYS ee 
IS CONLATO IL VIRQ DESIG 
A SANCTISS! INLATA REIPV 
ORDINE HO ._ BLICAE SVMM 
RE ORNAMEN LEGIf VIR PRONS 
M DECYRIO SISHSTIIEXESINT 
VS STATVAM DN POSVIT IDEM 
MEXHSITIIPRO Q DE DIC DEC.D 
SVN POSY 


DEMQVE D D.D 


Enfin, les citoyensillustres, dont la cité voulait perpétuer le 
souvenir, et même les simples particuliers qui consacraient une 
certaine somme à la décoration de la ville trouvaient place sur 
le Forum de Thamgad. Les inscriptions de ce genre, que nous 
avons relevées, sont, outre les deux V/ICTORIAE PARTHICAE 
mentionnées plus haut : 


R. 1591. VOCONTIO 
P FL PVDENTIPOMPO 
J. 1826. | R. 1593. NIANOC V ERGA 
CTORIAE M VIRRIO M FIL CIVEIS PATHIAMQVE 
AVOSAC | PAP FLAVIO IVGVR 


PROLIXECVLTORIEX 


CESSYS FIL ET 
HERES L CESTI 
GALLI FIDEIYS 
SORIS FL NATA 
LIS POLLICITA 
TORIS HVIVS 
STATVAE IVS 
SVS EX DECRE 
FONTEI FRON 
TINIANI LEG 
AYG PR PR C Y 
ADIECTIS AD 
SIS HN OVAN 
TITYNC HANC 


… 
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THÆ EQ R FL P P DECV 
RIONI SPLENDIDISSI 
MAE COLONIAE 
CARTHAGINIENSIVM 
CVRATORI REIP TAN 
TVM DISERTO QVAN 
TVM BONG SPLENDIDIS 
SIMVS.u ee cereseure 


nes se ass ss 


ERCITIISMILITARIBVS 


‘EFFECTOMVLTIFARI 


AMLOQVENTESLIT 
TERASAMPLIANTIAT 
TICAMFACVNDIAMAD 
AEQVANTIROMANO 
NITORI 
ORDOINCOLAFONTIS 
PATRONOORISVBERIS 
ETFLVENTISNOSTR 
ALTERI FONTI 


Nous avons réservé, pour ce moment, deux inscriptions que 

| nous regardons conime très-imporlantes, non-seulement parce 
qu'elles sont complètes et absolument nouvelles, mais encore 
parce que leur nature et l'époque à laquelle elles appartiennent 
en font comme le complément de cette courte restauralion du 
Forum de Thamgad. Nous les avons dégagées au sud de la 
Curie. Ce sont les listes des magistrats de Thamgad, distribués 
suivant leurs grades. 


4 


ALBVS ORDINIS COL 
THAMG. VV. CC. 


VVLCACIVS RVFINVS PTR 
MARIVS DECIANVS PTR 
INSTEIVS LAMPADIVS PTR 
POMPEIVS DEVTERIVS PTR 
CORNELIVS VALENTINYS PTR 
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VALERIVS SERENIANVS 
SESSIVS PVLVERIVS 
VALERIVS PORPHYRIVS 
CESSIVS TRIGETIVS 
SESSIVS ANDANIVS 


PLOTIVS FLORENTINVS VIR P. FL. P. 
ELIVS AMPELIVS VIR P, 
SACERDOTALES 

IVLPAVLVS TRIGETIVS PTR 
ANTONIVS VICTOR FLP 
CVRATOR 

OCTAVIVS SOSINIANYS FLP 
DVOVIRI 


SESSIVS CRESCONIVS AVG 
PAPIRIVS VITALIS FLP 


CORFIDIUS VALENTINIANUS FLP 
GRASIDIVS VICTORINVS FLD 
ANTONIVS VINDICIANVS FLP 
GRASIDIVS SADVNTIVS FLP 


CLAVDIVS LICENTIVS FLP 
SENTIVS VICTOR FLP 
AVFIDIVS OPTATYS FLP 
SESSIVS IVLIANVS | FLP 


EGNATIVS FLORENTIVS FLP 
PLOTIVS CRESCENTINJANYS FLP 


CLAVDIVS SATVRVS FLP EXCT 
AVRELIVS MAXIMVS EFLP XCT 
CINCIVS PORPHYRIVS  FLP 


ELIVS IVLIANVS FLP 


FLAVIVS PALMINVS 
FLAVIVS VINCENTIVS 
SVLPICIVS INGENNVS 


20 PLOTIVS PRETEXTATVS 
ACRIVS PRETEXTATVS 
CINCIVS INNOCENTIVS 
IVLIVS GVBERNIYVS 
VALLIVS CANDIDYS 
FL. AQVILINVS 
FL. FAVSTINIANVS 
VIRIVS MANILIANVS 
FL. DONATIANVS 
OCTAVIVS FALACER 
ANTONIVS PETRONIANVS 
ANNIVS VERISSIMVS 
ACILIVS CONCESSANVS 
GARGILIVS. CALVENTIANVS 
SESSIVS IANVARIANYS 


PONTIFICES 
PLOTIVS ROMVLYS . 
VLPIVS PVRPVRIVS 
HORATIVS MAXIMVS 
ELIVS BIBIANYS 
AVGVRES 

IVLIVS VICTORINIANVS 
FL, PVLLENTIVS 
PLOTIVS PAVLINIANVS 
 EDILES 

AVRELIVS RVFINYVS 
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FLE 


FLP 
FLP 
FLP 
FLP 
FI,P 
FLP 
ELP 
FLP 
FLP 
FLP 
FLP 
FLP 
FLP 
FLP 


FLP 
FLP 


FLP 
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IVL. VALERINVS 
QUAESTORES | 
VETILIVS SATVRNINVS 
DVOVIRALICI 
FLAVIDIVS SVDIANVS 
VATERIVS SAPIDVS 
FLAVIDIVS PROCILIANVS : 
POMPEIVS RVFINIANVS 
ACILIVS VALERIANVS 
IVL. FAVSTVS 
VALERIVS DONATVS 
LETORIVS LAERTIVS 
VALLIVS HOSPES 
VLPIVS ISTHEFANVS 
FAVSTINIANVS CITHERI 
VARIVS VICTOR 


Ces deux pierres, que nous avons trouvées si parées, étaient 
-autrefois appliquées l’une contre l'autre, cl formaient comme 


un livre, sur le dos duquel on lit l'inscription suivante, malheu- 
rcusement incomplète : 


FF 0 
TEI IR 

MO MU 
FLA NI 

PE TUO 
FLA TFI 
LIA CIC 

DD 


Bicn que ces listes ne portent pas de datc, il est facile de dé- 
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terminer quand elles furent dressées. L'inscription du Temple, 
que nous reproduirons plus loin, se termine par la mention du 
curateur et des trois flamines perpétuelles qui ont présidé à sa 
reslauralion, savoir: 


Elius Julianus, curaior, 
Aquilinus, fl. pp. 
Ant. Petroniamus, fl. pp. 


Ant. Januarianus, fl. pp. 


Or ces quatre magisirals se retrouvent dans nos listes. Elius 
Julianus n’est plus curateur ; mais lui-même a pris soin d'indi- 
quer, sur l'inscription du Temple, qu'il était curateur pour la 
seconde fois lors de la restauration. Ses fonctions avaicnl cessé 
quand on à dressé les listes. [1 nous semble probable que les 
magistrats de Thamgad, après avoir rebâli depuis ses fondements 
le portique de Jupiter Capilolin, œuvre considérable, si l'on 
songe aux dimensions colossales des colonnes qui gisenl sur les 
flancs de l'édifice, ont voulu perpétuer à jamais, dans lu curic 
même, le souvenir de ce glorieux travail auquel ils avairnt sans 
doute contribué de leurs deniers. Nous croyons donc que ces deux 
longues inscriptions furent gravées peu de lemps uprés la recons- 
truction du Temple. Le Temple fut édifié sous Le règne de Valen- 
tinien et de Valens, entre 364 et 367. 


(A suivre.) 


NÉCROLOGIE 


SCHOUSBOË 


Membre fondaicur de la Société historique algérienne 


Le lundi, 12 juin, ont eu lieu les obséques de M. Schousboëé, 
ancien interprètre principal du Gouvernement général, en re- 
traile. Un nombreux cortége d'officiers, de notabilités, apparle- 
nant à la population civile européenne et indigène, rendaient 
un dernier hommage à cel homme de bien, aimé de tous. 

À chaque coin du cercueil marchail un interprète décoré. 

Puis venait le fils du défunt, interprète mililaire lui-même, 
ayant à sa droite M. Féraud, interprète du Gouverneur général, 
el à sa gauche le pasteur protestant, religion à laquelle appar- 
tenait le défunt. 

Plusieurs interprèles, accourus de l'intérieur, à la nouvelle de 
la mort de leur doyen, suivaient à quelques pas. 

Les cordons du poële étaient tenus par MM, le colonel de La 
Soujcolle, sous-chef d'état-major généra! ; le commandant d'état- 
major Grenier ; les commandants Aublin et Siroh], de la seclion 
des aïaires indigènes ; Machuel, professeur d’arabe au lycée, et 
Desoblain, ami intime du défunt. 

En tête du corlége venait ensuite M. le Gouverneur général 
Chanzy, les généraux Vuillemot, d'Eudeville, Melchior, Letour- 
neur, Péan, et l'amiral du Quilio, suivis de députations d'officiers 
de tous les corps de la garnison, de fonctionnaires, de bourgeois 
de la ville et d’indigènes. 

Les honneurs militaires étaient rendus par une compagnie de 
zouaves. 

Sur le bord de la tombe, après les prières du pasteur, M. 
Charles Féraud, interprète principal, a, d'une voie émue, pro- 
noncé les paroles suivantes : 
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Permettez-moi, messieurs, de vous prier d'arrêter encore Un 
instant vos pas sur les bords de cette tombe préte à se pire 

Successeur du brave Schousboë au poste de confiance qu’il 
si dignement pendant plus de vingt ans, c'est & moi que er 
triste et pieux devoir de lui adresser un dernier ct supr me : : 
au nom de ses camarades et amis, ct aussi, de vous ets : 
d'un témoignage de sympathie qui nous est précieux ct nous hono à 

Ce n’est certes point à M. le Gouverneur général que De 
s'adresser nos remerciements : Car nous connaissons les Lee 
tié qui unissaient, il y a trente ans, le lieutenant de ROUES 5 
à l'interprète militaire Schousboë, liens que le temps n8 q 
resserrer davantage jusqu'à cette heure néfaste. | 

Avant de nous séparer de celui que la mort nous a ravi, se 
en quelques mots, Son existence si bien remplie. Il ya ue ne 
enseignement dans l'évocation du passé d'un homme de da re 
paraît; or, Schousboë, à plus d’un titre, ci un homme . ne 
Aussi simple que modeste, aussi humain qu'affable, nous, qui l'a 


vu de près, constatons que c'était le plus obligeant des hommes. Le 


gentiment du devoir fut, durant sa vie, le mobile de toute sa COn-. 


duite. Fanatique, c’est-à-dire enthousiaste de son métier Ee 
son cœur si pur éprouvait un profond dégoût pour tout ce qui n’é 
élevé, honnête. 
us et intelligent, réservé et discret, plein de loyauté - is 
désintéressement, il n'avait d'autre ambition que l'estime de ses C 
isfaction du devoir accompli. | | 

: L ar parce que la louange est inutile; ellé yes da 

mânes de notre collègue: il convient de respecter, après la us À s 

carsctère de celui qui, envie, effaçait en toutes uses N 

personnalité. Cela ne ferait, du reste, qu'augmenter nos regrets. 

parlons donc que de la carrière qu'il a parconruc. sn 
Schousboë, Frédérik-Nicolas, naquit, le 15 mai Re us 

Son père était, dans cette ville marocaine, consul générai au pi 

vernement danois. C’est là que notre camarade, notre doyen, au . 

tact des représentants des diverses puissances CHPAASnneR Re 

dès son bas âge, la plupart des langues DR ne ee Fu 

temps que l'arabe, ce qui devait faire, de lui, un polyglo 

a Le il avait puisé, dans l'éducation de la rs ae 

principes d'honneur qui dominèrent tou jours dans Sa vie, 

ainsi une maturité et une dignité précoces. 
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Son père, botaniste et dessinateur d’histoire naturelle, bien connu 
du monde scientifique, lui avait enseigné tout ce qu'il savait lui- 
même. Il le préparait, avec toute la sollicitude paternelle, à lui suc- 
céder un jour à son poste diplomatique. Mais une catastrophe vint 
tout-à-coup modifier ces beaux projets d’avenir. Dès lors, le jeune 
Schousboë, profondément affecté de ce désastre qui ruinait les siens, 
partit pour Paris, mû par dévouement filial, afin de venir en aide à 
sa famille, en utilisant ses connaissances en linguistique. 

C'était en 1837, époque de nos grandes guerres en Algérie. Le 
corps des interprètes n'était pas ce qu’il ést aujourd’hui, et le Mi- 
nistre accueillit, à bras ouverts, un sujet de la valeur de Schousboë, 

En raison de sa qualité d'étranger, qu'il ne devait pas tarder à faire 
changer par la naturalisation de citoyen français, il dut s'engager, au 
préalable, dans la légion étrangère, et, au mois de septembre 1837, 
Schousboë était attaché au colonel Bcdcau, commandant supérieur 
de Bougie, en qualité de sergent-secrétaire-interprète. 

La place de Bougic était alors Ctroitement bloquée par les Kaby- 
les, qui, un an auparavant, dans une conférence pacifique, avaient 
traîtreusement massacré le commandant supérieur de Musis et son 
interprète, L 

Malgré l’exemple de ce guet-apens et le péril auquel il s'exposait, 
Schousboë, n’écoutant -que l'ordre de son chef, se rend de nouveau, 
et à plusieurs reprises, en parlementaire, auprès des assassins de la 
veille, et renoue les relations interrompues entre Bougie et les Kabyles 

En 1839, Schousboë était détaché à Blida : toutes les troupes 
de cette garnison partant en expédition, on le laissait, avec son 
jeune collègue Goërt, pour organiser une milice indigène, à l’aide de 
laquelle il soutint, pendant plusieurs jours, les attaques réitérées de 
ces fameux Hadjoutes de la Mitidja. 

Mais tout cela n’était que le prélude d’une existence bien autre- 
ment active. Bedeau, ce beau type du soldat des temps antiques, 
qui, dans tous ses grades et les divers commandements qu’il exerça 
en Algérie, voulut toujours avoir Schousboë avec lui, l'emmena dens 
la province d'Oran, où l’on portait alors de rudes coups à la puis- 
sance d’Abd-ecl-Kader. 

Bedeau, Cavaignac, La Moricière ct Bugcaud se disputaient, on 
peut le dire, le brave interprète Schousboë, dont ils avaient appré- 
cié le mérite; et c'est ainsi que notre camarade ne manqua aucune des 
campagnes de cette période de luttes sanglantes et acharnées, de ces 
phases d’expéditions pénibles, partageant les dangers et les fatigues 
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du soldat, mais le cœur content, parce qu'on travaillait pour con- 
quérir l'Algérie et pour la gloire de la France, 

Schousboë assistait à la prise ou plutôt à la reddition forcée de 
l'émir Abd-el-Kader, et c'est lui que le général La Moricière choisis- 
sait pour ne pas//perdre de vue le héros algérien prisonnier, jus- 
qu’au moment de son embarquement pour France. | 

Appelé à remplacer, auprès du Gouverneur général de l'Algérie, 
l'interprète principal Léon Roches, nommé consul général, Schous- 
boë, qui occupa ce poste important pendant plus de vingt ans, sut, 
par son caractère loyal et dévoué, acquérir plus que de la confiance : 
on avait de l'affection et du respect pour cette noble figure et ce 
noble cœur. 

Nos illustrations militaires algériennes, Bugeaud, La Moricière, 
Baraguay d'Hilliers, duc d'Aumale, Changarnier, Cavaignac, Marey, 
Charon, Pélissier, de Martimprey, Randon et Mac-Mahon, auprès 
desquels il fut successivement attaché, l'honoraient de leur cstime, 
disons même de leur amitié. ; 

Schousboë, interprète principal en 4848, avait acquis tous ses grades 
à la suite de faits de guerre, en suivant rigoureusement la hiérarchie. 

Secrétaire-interprète de la Commission scientifique algérienne dès 
1839, il fondait, en 1856, avec ses amis Berbrugger ct Bresnier, la 
société historique algérienne. 

Chevalier de la Légion-d’honneur, en 1845, après ses campagnes 
multiples dans la province d'Oran, il était promu officier de l'Ordre 
en 1854, au retour de l'expédition de la grande Kabylie. Le gouverne- 
ment danois lui donnait la croix de commandeur de Danebrog, et la 
Suède et Tunis le nommaient officier de leurs Ordres. 

Je n'ai fait qu’effleurer la longue carrière de notre ami. L’heure 
de la retraite a sonné pour lui en 1872. Il a accepté cette fin de la 
vie active avec résiguation, car il était alors tout contristé. 

Les malheurs du Danemark, pays de ses aïeux, ceux plus cruels 
encore de la France, sa patrie d'adoption, avaient rempli son cœur 
de chagrins et d'amertume. Ils ont achevé ce que les fatigues de la 
guerre avaient considérablement atteint : sa sant. 

La tête était encore lucide, que les jambes paralysécs ne le sou- 
tenaient plus depuis un an. 

Il y a une semaine, aussitôt mon retour de la province d'Oran, 
j'accourais le revoir. 

« Je craignais, mon cher, me dit-il en m'apercevant, de ne plus 
vous reconnaître, Chaque fois qu’un camarade vient me visiter, je 
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commets des méprises et des quiproquos qui me navrent, Quoi! mon 
fils m’a appris, pendant votre absence, que vous ‘veniez de changer 
encore une fois d’uniforme, Depuis deux ans, et de la veille au len- 
demain, vous passez si souvent du bleu au rouge, du rouge au noir, 
d’une façon si Ctrange ct baroque, que je m'y perds. Je suis aveuglé 
devant cet arc-en-ciel. Que n'avez-vous donc conservé la sévère 
tenue bleu céleste traditionnelle, que j'ai créée en 1854, et portée si 
longtemps ; au moins. celle-là, si connue dans l'armée et surtout par 
les colons et les indigènes, était bien à nous, et, n'offusquant per- 
sonne, n’était pas sujette à changements. » 

Ces réflexions Gtaicnt marquées au sceau du bon sens. Lui, d'ha- 
bitude si réservé, s'échauffait peu à peu en parlant. Je dus le 
calmer, en lui faisant abandonner un sujet qui l'irritait. Assis à son 
chevet, je lui parlais de mon long voyage dans le pays qu'il connais- 
sait si bien. Tlemcen surtout, où s'était écoulée sa jeunesse, lui 
rappelait les plus agréables souvenirs, 

Comme au déclin du jour, lorsque le soleil éclaire une fois encore 
de ses rayons lumineux les montagnes de l'horizon, ces souvenirs 


si chers donnaient à l’esprit de notre pauvre camarade une dernière 
lueur de contentement. 


Hélas! c'était la fin! 

Avec un regard doux et mélancolique, il me serrait la main, puis 
s'endormait pour ne plus se réveiller. Il est passé de ce monde 
dans l'autre, sans souffrir, après une longue léthargie, entouré des 
soins les plus dévoués et les plus aimants, 

Pauvre Schousboë! pauvre, en effet, car il ne possédait rien abso- 
lument, pas même l'espace qui va çontenir ses restes, sur cette terre 
algérienne, pour laquelle il a tant travaillé, tant son désintéresse- 
ment a été grand! 

Adicu, cher ami, — toi qui fus notre protecteur et notre guide. 
— Repose en paix. Nous rendrons à ton fils, que nous sommes heu- . 
reux de posséder dans nos rangs, ce que tu fis pour nous, 

Mon brave Schousboë, toi pour qui nous avions tous une véné- 
ration filiale, tu ne seras pas oublié par le corps des ‘interprètes 
militaires, que tu as tant contribué à sortir de ses langes. Et quand 
nous voudrons parler à nos jeunes camarades d’un homme droit et 
honnête, d'un ami sûr et dévoué, ton nom viendra toujours sur nos 
lèvres, et on te citera pour modèle! 

Adieu, ou plutôt, au revoir! 


ne 


CHRONIQUE 


- 


L'abondance des matières nous oblige à renvoyer au prochain 
numéro de la Revue africaine la publicalion de deux intéressants 
travaux que nous ont adressé nos correspondants : 


“he Note sur Corippus et sur la Johannide, par 
M. Tauxten ; 


2 Histoire d’Abd-el-Kader, écrite par son cousin, tra- 
duction de M. l'interprète DeuPrcn. 


Le Vice-Président, ffons de Président, 
Charles FÉRAuD. 


Alger. == Typ. À. Jourdan 


NOTES 
POUR SERVIR 


L'HISTOIRE DE L'INSURRECTION 


DANS LE SUD | 
DE LA PROVINCE D'ALGER 
. EN 1864 


(Buite. — Voir le no 117) 


Après la malheureuse aifaire du 8 avril, sid El-Ala avait écrit 
aux gens de Taouïala et d'El-Khadhra, ksour du Djebel-el-Amour, 
en leur enjoignant d'avoir à lui livrer les grains des Oulad- 
Yäkoub-ez-Zerara, tribu qui emmagasine dans ces ksour. Il se 
dirigeait bientôt lui-même sur ces points avec ses conlingents, 
pour donner plas d'efficacité à son injonction, et couper court 


aux hésitations qui auraient pu se produire chez les emmagasi- 


neurs. Hätons-nous de dire que ces derniers mirent infiniment 
de bonne grâce à livrer les grains qui leur avaient été confiés, et 
que la présence de sid El- Âla suffit largement pour amener ce 
résultat. 

Quant à Ed-Din-ben-Yahia, l'agha du Djebel- el-Amour, soit 
qu il ne comptât que médiocrement sur ses gens, soit qu il gût 
des raisons particulières pour ne pas chercher à s'opposer (ce qui 
pourtant était facile) à l'invasion de sa montagne, tout ce que 
nous pouvons dire, c'est qu’à l'approche des insurgés, il se re- 

Revue africaine, 20° année. N° 118 (JUILLET 1876). 18 
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tira, avec une partie de ses goums et de sa population, entre Sidi- 
Bou-Zid et Zenina. Cette émigration avait lieu le 13 avril. 

Sid El-Ala paraissait avoir l'intention de compléter ses appro- 
visionnements par l'enlèvement de ceux que renfermait encore 
Tadjerouna. Mais, devant l'attitude énergique du caïd de ce: 
ksar, bien décidé à tenir bon derrière ses murailles, l’ex-agha 
d'Ouargla renonça à l'exécution de celle partie de ses pro- 
jets. ; 

Le Djebel-el-Amour leur étant ouvert, les insurgés, ayant à 
leur tête le jeune marabout Sid Mohammed, se portèrent, vers le 
15, sur le ksar ruiné d’El-Beïdha, à la pointe nord du massif du 
djebel. L'agha Ed-Din, qui, sans doute, ne brûlait pas du désir 
d'attendre les rebelles, remontait en même temps vers le nord 
avec ses cavaliers, et venait camper à Mkhaoula, à une demi- 
journée au sud de Tagguin, point qu’occupail, nous l'avons dit, 
le commandant supérieur de Boghar avec un escadron de 
spahis. L'agha se mettait immédiatement en communication avec 
cet officier. | 


La trahison des cavaliers Harar du colonel Beauprêtre a étéle, 


signal de la défection de la tribu tout entière. Il n’y a plus, dès 
lors, de sécurité pour nos détachements entre Géryville et Tia- 
ret : les cavaliers de Remonte, établis au milieu du pays soulevé 
avec les étalons impériaux, sont surpris et massacrés, les sol- 
dats puisatiers, qui se sont donné la pénible et rude mission 
d'amener la fertilité dans ces régions déshéritées, sont entourés, 
attaqués, harcelés, et ce n’est que grâce à leur héroïque intrépi- 
dité qu'ils parviennent, comme ceux de Haci-Oumm-el-Touta, à 
regagner, après une lutte de 36 heures, nos postes avancés du 
Tell; nos muletiers, chargés de ravitaiiler les détachements 
disséminés dans le Sabra, sont impitoyablement égorgés, el 
leurs corps sont abandonnés en pâture aux chacals; tous les 
isolés, les voituriers, qui, depuis dix ans, parcourent ces routes 
en toute confiance pour les besoins du commerce, sont décapités, 


et leurs marchandises sont pillées. L'odeur du sang versé monte 


à Yà tête des coupeurs de route et les enivre; ils ne paraissent 


pas songer qu'ils auront indubitablement à rendre compte un 


jour de ce sang répandu. 
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Jusqu’alors l'insurrection était concentrée, localisée dans la 
province d'Oran; celle d'Alger n'avait pas bougé, bien que quel- 
ques-unes de ses tribus, celles des Arbad, entre autres, qui 
comple un graud nombre de khoddam de Sidi Ech-Chikh eût 
été fortement travaillée par les rebelles. On sentait cependant 
un cerlain ébranlement dans les esprits ; les tribus paraissaient 
hésitantes, indécises ; l'obéissance était devenue plus lente, et 
les ordres avaient besoin d'être répétés. Il y avait, en un mot, 


de la révolte dans l'air. 


Les choses en étaient là, quand on apprit, le 17 avril, que la 
tribu des Oulad-Chäïb, du cercle de Boghar, avait fait défection 
la veille, eutratnée par l'agha En-Näïmi-ould-El-Djedià et ses 
frères. La dépêche ajoutait que le kaïd Djelloul-ben-Mstoud 
avait été tué par son agha; qu'un peloton de spahis, du détache 
ment de Tagguin, aux ordres du lieutenant indigène Ahmed 
ben-Rouilah, envoyé en reconnaissance sur la trace de l'émigra- 
lion, avait été tout-à-coup entouré et dispersé à coups de fusil 
par les Oulad-Chäïb, et que, sur l'affirmation d'une dizaine de . : 
spahis, revenus à toute bride sur le camp de Tagguin, et se 


. disant poursuivis par un goum de deux ou trois cents cavaliers, 


le commandant supérieur du cercle de Boghar, craignant pour 
son détachement le sort de la colonne Beauprétre, s'était retiré 


. .précipitamment sur le ksar de Chellala, et, de là, sur le cara- 


vansérail de Bou-Keuzzoul. 
Tout cela, malheureusement, était à peu près vrai, et cette 


. retraite devait nécessairement enhardir encore l'insurrection et 


er 


Jui donner de nouveaux adhérents. 


Nous voulons cependant dire quelques mots de cette affaire 


des Qulad-Châïb, qui a été raconiée, commentée. et jugée si 


-_ diversement, à cette Époque, dans l'armée d'Afrique. 


Ainsi que nous l'avons rapporté plus haut, un escadron du 
2e régiment de spahis avait été mis, dans les derniers jours de 


mars, à la disposition du commandant supérieur du cercle de 


_ Boghar, et placé en observation à Tagguin, point situé à 
£: quarante-cinq lieues au sud du chef-lieu de ce cercle. Ce déta- 
. Choment, évidemment trop faible et trop en l'air, si l'on avait 


pu admettre l'hypothèse d'une atlaque de la part des insurgés, 
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devait cependant suffire à sa mission, qui était spécialement 
d'observation, et ce rôle devait lui être d'autant plus facile que, 
. campé au centre de s0B Pays, au milieu des tribus de son 
cercle, le commandant supérieur de Boghar ne pouvait être 


mieux placé pour se renseigner sur l'esprit des populations de : 


son commandement. fl n'avait pas échappé, sans doute, à cet 
officier, en suivant la marche de l'insurrection, que les bandes 
qui marchaiént avec l'agitateur, et qu'il ramassait successive” 
ment sur son passage, se composaient presque exclusivement de 
serviteurs religieux de Sidi Ech-Chikh, l'ancêtre des Hamza. Le 
commandant de Boghar ne pouvait pas non plus ignorer que les 
Oulad-Chäïb appartiennent à l'ordre du saint marabout des 
* Oulad-Sidi-Ech-Chikh, et il était, dès lors, facile de prévoir 
‘qu’en raison de ce lien religieux, Sid Mohammed ne manquerait 
pas de les appeler sous s0n drapeau. C'était lecas, pensons-noUs, 


de surveiller plus particulièrement ces Oulad-Chäïb, afin de . 


savoir ce qui se passait chez eux, et d'arriver ainsi à la connals- 
sance de leurs projets. | 

Nous sommes porté à croire que le commandant supérieur de 
Bogher, bien qu'excellent officier, ne s'est pas asbez préoccupé 
de ces’ considérations, puisqu'il s'est trouvé sans moyens à 
opposer à la défection et à l'émigration des Oulad-Chäïb. 

Nous allons donner quelques détails sur cétte fâcheuse affaire 
qui entamait l'Ouest de la province d'Alger, laquelle, nous 
l'avons dit plus haut, n'avait pas encore bougé. 

Eu raison de son importance numérique, la tribu des Oulad- 


Chäïb avait été, de tout temps, administrée par un agha ayant : 


sous ses ordres un caïd. Des considérations politiques, des 
services rendus à notre cause par l'agha El-Djedid-ben-loucef 


avaient fait maintenir cet état de choses en faveur de son fils 


atné En-Näïmi, lequel le remplaçait jeune encore dans le com- 
mandement de la tribu. 


Le kaïd des Oulad-Chäïb, Sid Djelloul-ben-Msaoud, apparte-" 


nait à une famille obscure de marabouts des Oulad-Sidi-Aïça- 
Souagui. En fonctions depuis longiemps déjà lors de la 
uomination d'En-Näimi, plus âgé que son nouveau chef, le caïd 
trouva pénibles et difficiles la subordination et l'obéissance 
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envers son agha ; aussi, chercha-t-il à s'affranchir peu-à-peu de 
son autorité. nn 
L'expérience de Sid Djelloul et son dévouement à notre cause 
devaient nécessairement lui donner, auprès du commandant 
supérieur du cercle de Boghar, une influence que l’agha, quine: 
possédail pas au même degré ces avantages de son caïd, ne 
pouvait que difficilement contre-balancer. Peut-être le chef de 
ce cercle ne sut-il pas adoucir par des égards ce que cette sorte 
de négation du principe d'autorité avait de blessant pour l'agha. 
Quoi qu'il en soit, celte place donnée à Sid Djelloul dans le 
conseil, el les préférences dont il était l'objet excitèrent chez 
En-Näïmi une profonde haïne contre son caïd, en ce sens sur- 
tout que ses tendances, son parti pris lui paraissaient être 
l'annihilation du pouvoir dont il était invesli. Dans son orgueil 
aristocratique de Sahrien, En-Näïmi trouvait, en outre, exorbi- . 
tant que l'autorité française fit plus de cas d'un homme de mule 
ct de prière que d'un vaillant djiied (noble), c'est-à-dire d'un 
homme de poudre el de chabirs (éperons). 
Cette haine des chefs des Oulad-Chäïb contre le kaïd Djelloul 
datait de loin déjà; de nombreuses réclamations avaient été 
adressées à l'autorité française, du temps même de l'agha El- 
Djedid-ben-foucef, pour que le kaïdat des Oulad-Chäïb fût 
donné à un homme de la tribu. Le prétexte ostensible de celte 
animosilé contre Djelloul, c'est sa qualité d’étranger ; mais la 
véritable raison, celle dont on ne parle pas, c’est le dévouement 


: du kaïd à notre cause ; c'est là ce qui gêne les chefs des Oulad- 
.Chäâib. « Donnez-nous un des nôtres pour nous commander, 
. écrivaient-ils souvent au commandant de la subdivision de 
- Médéa, el nous vous garantissons la fidélité de la tribu. » 


L'autorilé française ne tint pas plus compte de ces réclama- 


F tions que des plaintes incessantes qui se produisaient contre 


Djelloul. Le vieil agha El-Djedid-ben-loucef anourut de dépit, 


. dit-on, de voir le peu de cas que l’on faisait d’un désir qu'il 
 : exprimait avec tant de persistance. 


En-Näïmi ne fut pas plus heureux que son père dans sa 


É - croisade contre Djelloul: aussi, vingt fois les officiers du 
| : bureau arabe de Bogbar durent-ils intervenir entre l'agha el son 
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kaïd pour s'opposer à ce que a haine qui animail ces deux 
fonctionnaires ne se traduisit par des coups de fusil ; il était 
donc évident que cette inimitié pe devait finir que noyée dans 
le sang de l’un d'eux. | 

Outre son origine étrangère, qui, aux yeux d'En-Näïmi, faisait 
de Djelloul l'usurpateur d'une fonction qu'il considérait comme 
l'apanage des Oulad-Djedid, l'agha reprochait encore à son kaïd 
une humiliation qu'il aurait fait subir à sa famille — une 
famille de djouad (nobles) — en appuyant l'exécution d'un 
ordre de l'autorité française relatif à la restitution de 300 cha- 
meaux que lui, En-Näîmi, avait enlevés aux Oulad-Khélif. 

L'agha En-Näïmi n'eut pas de peine à faire partager par les 
Qulad-Chäïb la haine qu'il avait vouée au kaïd Djelloul. Nous 
devons dire que ce dernier ne recherchait point la popularité, 
et qu'il ne faisait absolument rien pour amener chez ses admi- 
nistrés l'oubli de sa qualité d'étranger à la tribu. Djelloul st 
contentait de nous servir fidèlement et de surveiller les Oulad- 
Chäïb. un 

Vers la fin de 1863, M. Ahmed-ben-Rouïlah, lieutenant indi- 
gène au er de spahis, élait détaché, en qualité d'adjoint au bureau 
arabe de Boghar. Get officier, fils d'un ancien khodja d’Abd-el- 
Kader ét son conseiller intime, avait été pris enfant à l'affaire 
de la zmala de l'émir en 1843, — ce beau fait d'armes de 
Tagguin, — et conduit en France, où il avait’été élevé par les 
soins du Gouvernement. Les relations de service qui s'établirent 
entre M. Ben-Rouïlah et En-Näïmi ne tardèrent pas — C'était 
inévitable — à être marquées de froideur et de gêne, l'éduca- 
tion et les allures nsariennes de l'officier indigène ne pouvaient 
manquer d'être peu sympathiques à l'agha. C'était toujours la 

lutte haineuse du vieux parti arabe contre celui des indigènes 
qui essaient de marcher dans la voie du progrès el qui se 
rapprochent de nous. s 

Quelques ordr& transmis par M. Ben-Rouilah d'un ton où 

‘agha crut remarquer de la hauteur et du dédain, achevèrent 

1 changer en haine un sentiment qui, chez En-Näimi, n'était 

e: “re que de la malveillance. L'un des frères de l’agha, Bou- 

Bekeur-ould-El-Djedid, que Ben-Rouïlah avait, un jour, chassé 
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pas arabe de Médéa, où il s’était présenté en état d'ivresse, 
D ae Dr degré la haine qu'avait vouée En-Näïmi à 
En-Näimi et Bou-Bekeur attendaient donc l’occasion de sc ven- 
ger du kaïd Dijelloul-ben-Msäoud et du lieutenant Ahmed-ben- 
Rouïlah : l'insurrection, fomentée par Sid Sliman-ben Hamza 
re à dénouement que cherchaient l'agha et son frère 
Nous avons dit plus haut que la tribu des Oulad-Chäib 
OpEIE dans son sein un grand nombre de serviteurs nue 
de l’ancêtre des Hamza ; celle tribu devait donc, naturellement 
se trouver parfaitement préparée pour bien accueillir l'appel à 
la révolle que lui faisait, avec insistance, l'ex-bach-agha des 
Ou'ad-Sidi- Ech-Chikh. Du reste, les Oulad-Moulaï, fraction à 
laquelle appartiennent les Oulad-Djedid, étaient, de ane dal 
en relations d'amitié avec les Oulad-Sidi-Ech-Chikh et, à Fiat 
ses époques, des alliances matrimoniales étaient oies Fete 
les liens qui ratlachaient les deux familles. Aussi, nous le répé 
tons, En-Näïmi fut-il, dès le début de l'insurection en ra . 
avec Sid Sliman-ben-Hamza, et la pointe que fit son dar 
Mohammed vers El-Beïdha, au nord du Djebel-el-Amour, n'avait 
évidemment d'autre but que celui de mettre un terme à l'indéci 
sion des grands des Oulad-Chäïb, et de précipiter le moment de 
leur défection. Le temps pressait aussi ; car, un jour plus tard 
? 


. la vengeance d'En-Naïmi et de Bou-Bekeur leur échappait, puis- 
9 


que l'escadron de spahis se préparait à exécuter un mouvement 


. rétrograde sur Chellala. 


Le commandant supérieur du cercle de Boghar avait établi 
son camp à Ras-el-Ain de Tagguin. Sur l’ordre de cet officier 
l'agha En-Naïmi et le kaïd Djelloul avaient dressé leurs (ones 
de voyage auprès de celles de l’escadron de spahis, 


° Les tentes des Oulad-Chäïb étai Î 
2e ad-C} ent réparties sur le 8 
à l'est el au nord de Tagguin. : PR 


 Informé depuis quelques jours des événements de l'ouest 


{massacre de la colonne Beauprètre, de détachements et de soldats 
solés), En-Näïmi, après s'être entendu avec les principaux de sa 


. tribu, ordonpait, pour le 15 avril, la réunion à Mendjel, point 
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situé à 12 kilomètres à l'est de Tagguin, de tous les douars des 
Oulad-Chäïb. Les marabouts les plus influents de la tribu élaient 
allés de douar en douar prêcher la guerre sainte, annonçant à 
leurs contribules que le marabout Sid Mohamed-ben-Hamza les 
attendait à Mecheggag. | 
Ce mouvement de concentration, qui s'opérait sans que l'agha 
“en eût informé son kaïd, lequel ne l'apprenait que par ses gens, 
avait donné à penser à Djelloul qu'En-Naïmi méditait es 
trahison, et il avait fait part de ses soupçons au com andant 
ieur. | 
por quatre spahis avaient été envoyés, de bon matin, 
en observation du côté de Mendijel, point où, d'après les ordres 
d'En-Näïmi, avaient dû se rassembler les douars des Oulad- 
Ch&b. | | | 
Le commandant supérieur de Boghar appelait, vers huit 
heures, En-Näïmi à sa tente pour lui demander des explications 
surle mouvement de sa tribu. L'agha affecte de ne point croire à 
l'exactitude de ce renseignement ; pour lui, il n'a donné aucun 


ordre ; il ne sait ce que cela veut dire ;. il offre d’ailleurs au 


commandant de Boghar, qui semble douter de: lui, d'accompa- 
gner le kaïd Djelloul, qui va monter à cheval pour s'assurer par 
lui-même de la situation des Oulad-Cbäïb. En-Näïmi termine 
en protestant de sa fidélité et de celle de la tribu dont la France 
Jui a donné le commandemeni. | ; | 
Il était, en ce moment, huit heures et demie du matin envi- 
ron. Le kaïd Djelloul-ben-Msäoud monte à cheval ; un brigadier 
et quatre spahis l'accompagnent ; l'agha Ea-Näïmi, suivi de deux 
de ses cavaliers, se joint à cette petite troupe, qui prend la 
direction de Mendijel, point situé à huit kilomètres de Tagguin, 
et où sont campés, dit-on, les Oulad-Chäïb. Les deux chefs de 
cette tribu et leur escorte n'étaient plus qu’à une courte dis- 
. tance du lieu indiqué, quand ils rencontrèrent les quatre 
| spahis qui avaient été envoyés en réconnaissance à la pointe 
du jour. Ces spahis n'avaient rien remarqué d’extraordi- 
naire, sinon que toute la tribu était, en effet, réunie, comime on 
{vait dit; ils y signalèrent un certain mouvement de va-et- 
vient; on y semblait faire des apprêts; beaucoup de gens 
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circulaient dans l'étendue de la nedjda (1) soit à pied, soit à 
cheval. 

Les spahis qui accompagnaient le kaïd Djelloul engagèrent 
ceux qui rentraient de reconnaissance à revenir sur leurs pas, 
ce à quoi ils consentirent. | 

lis atteignaient la première tente de la nedjâa vers dix heures. 
Tout, en effet, y était en mouvement : le goum est à cheval, les 
chameaux et les troupeaux sont rassemblés. En-Naïmi s'écarte un 
instant et s'approche d’une tente comme pour y demander à 
boire. Une foule de gens, les uns à pied, les autres à cheval, 
entourent les arrivants. Sid Djelloul demande à un Chäïbi des 
chameaux et des cordes pour son service personnel. 

Il n'avait pas été difficile à Djelloul, en entrant dans. la 
nedjäa, de lire sur le visage des gens qui l'entouraient la haine 
qui les animait et des projels sinistres. Il répondait au kaïd des 
Mgan, qui lui faisait observer qu'il y avait là du danger pour 
lui : « Je le vois; mais je ne puis reculer. » 

En-Näïmi revient au galop sur Dijelloul, et lui brise les reins 
d’une balle qu'il lui tire trattreusement à bout portant. Djelloul 
se renverse sur le côté droit de la selle, au pommeau de laquelle 
il cherche à se retenir. L’agha l’achève d'un second coup de feu, 
et le malheureux kaïd va rouler dans les jambes de son cheval. 
Deux Oulad-Chäïb vident leurs fusils dans la tête de leur chef ; 
d'autres le dépouillent et le mutilent atrocement. Les spahis 
sont soudain entourés : l'un d'eux est tué; trois autres, qui ont 
essayé de fuir, sont atteints par des cavaliers ennemis et massa— 
crés ; Ceux qui restent sont dépouillés. 

Puis tous les cavaliers de la tribu s'assemblent. En-Näïmi-ould- 
El-Djedid se met à leur tête; ses trois frères, Bou-Bekeur, El- 
Meddah et Ben-Ioucef, et tous les djouad des Oulad-Chäïb, leurs 
parents, suivent le chef de la tribu « ils se portent avec leurs 
drapeaux, et divisés en trois goums comptant ensemble de 
& à 500 cavaliers, dans la direction de Ras-el-Aïn de Tagguin 

pour y surprendre et enlever le camp français. 


———_————__—__…—_———…———.….—".— ————_—_…—_—_—_—_—_—_—_— 


(4) De nedjé, chercher un bon endroit pour y faire paître les trou- 
peaux, La nedjda, c'est la tribu nomade en marche, 


282 


Mais, inquiet de ne point voir rentrer les spahis du. 
avait envoyés le matin aux renseignements, le nee 7 
supérieur de Boghar ordonnail, vers On2€ heures et demi den 
M. Ahméd-ben-Rouïlah de monter à cheval, et de nd 
un peloton de spahis, dans la direction de Mendjel, pour ! c : 
d'avoir des nouvelles des reconnaissances - Le peloton mis se 
ordres de Ben-Rouïlah se composait d'un de 
français, de deux brigadiers, dont un français, et de 25 spa ls . 
digènes. Ge détachement 86 mettait immédiatement is è 
prenait une direction sud-est, en longeant le marais de Rs 
Le pays paraissait calme ; mais, arrivé au sommet d'une . je 
pierreuse, distante du camp d'environ quatre kilomètres, . 
les bords du ravin de Feïdh-Hallouf, le peloton de des 
trouvait tout-à-coup en présence de trois goums éche ie SA 
d'En-Näimi. Les deux troupes s'arrêtent à deux cents a 
de l'autre. Un mekbazni de Sid Djelloul, envoyé en ds . 
taire à En-Nâïmi, est accueilli à coups de fusil. Le goum ae 
Bekeur-ould-El-Djedid, — l'ennemi personnel du Res d 
Ben-Rouïilah, — qui était en tête, fond sur le peloton >: a : 
une décharge générale de ses armes. Une: dizaine e Les ; 
tombent mortellement frappés ; les autres cherchent à | LE 
per ; mais ils sont poursuivis dans toutes les directions; É és 
gont atteints et tués ; quelques-uns réussissent à es : a 
Le lieutenant Ahmed-ben-Rouïlah esl resté sul de ce 
peloton; les deux Français qui en faisaieut pe ML re 
huit spahis indigènes ont été lués à ses côtés ; le de  . 
dispersé. Bou-Bekeur, suivi de ses cavaliers, se pr ne a 
Ben-Rouïlah, qui n’a point songé à fuir. Na see : Des 
plisse Le visage de Bou-Bekeur, qui touche nr ne 
Il tient son fusil de la main gau | 
rene que de l'autre il caresse et lisse F Se 
avec wne sorte de volupté fébrile. Il n a pas besoin e - Lies À 
Ben-Rouïla est embourbé dans un marais où son as es : 
se jeter ; Bou-Bekeur peut savourer sa vengeance : . ne 
détail. Il arme lentement son fusil, vis6, etlui bris a. 
droit. Bou-Bekeur le met en joue pour 1 achever … nt 
coup : » Ai-je besoin de te rappeler, lui di avec calme 
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indigène, que les vrais djouad (nobles) ne tirent jamais deux 
fois sur un ennemi? « 

L'implacable Chaïbi presse la détente de son arme, et Ben- 
Rouïlah vient rouler à ses pieds mortellement frappé. 

Les gens du goum ont mis pied à terre pour dépouiller les 
morts. Bou-Bekeur s’adjuge, comme part de razia, les vêtements 
de Ben-Rouïlah, qu’il revêt à l'instant, ses bijoux, ses armes et 
son cheval. 

“Les pertes du peloton étaient de : un officier, un sous-officier 
(français), deux brigadiers (dont un français), et 11 spahis indi- 
gènes. Plusieurs autres avaient été blessés. 

Une dizaine de spahis, qui avaient pu échapper aux pousuites 
des Oulad-Châib, regagnaient le camp à toute bride vers midi et 
et demi, et y jetaient l'alarme en se disant'poursuivis parquatre ou 
cinq cents cavaliers. Ne croyant point, sans doute, à la possibilité 
de la résistance contre des forces six fois supérieures à son effectif, 
l'escadron s'était mis en retraite par la rbute de Chellala. 

Deux malheureux soldats de la {2e sertion d’Ouvriers d'admi- 
nistration, qui avaient refusé obstinément de monter sur des 
mulets et qui étaient restés en‘arrièré, furent joints, tués et 
dépouillés aux mathmour (silos) de Ras-el-Aïn, à un quart-d'heure 
de Tagguin, par des cavaliers des Oulad-Chäïb, qui avaient suivi 
pendant quelque temps l'escadron dans sa retraile. 

Après avoir pillé les bagages restés at camp, les goums rebelles 
se retirèrent, vers trois heures, sur leër nedjäa en marche dans 
la direction de Djeder-ed-Dib, où elle devait camper; ils la 
rejoignaient avant le coucher du soleil/Les Oulad-Chäïb restaient 
sur ce point jusqu'à ce qu'ils aient enlevé leurs grains ensilés 
à Tagguin ; puis la tribu gagnait l'ouést, et s’enfonçait dans le 
sud à la suite du marabout Mohammed-ben-Hamza. 

Cinq spahis, de ceux qui, le matin) avaient accompagné le 
kaïd Djelloul à Mendjel, avaient été regueillis par un Chaïbi, qui 

favorisait leur fuite pendant la nuit./s purent, en évitant les: 
postes qu’En-Nâimi avait fait placer fur le chemin de Tagguin, 
arriver sains et saufs, le lendemain/matin 17 avril, à Chellala, 


- d’où ils rejoignaient, le même jour, leur escadron an caravan- 


sérail de Bou-Keuzzoul, sur lequel / s'était retiré, 
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L'agha du Djebel-el-Amour, Ed-Din ben-Yahia, était vue 

- 1e 16, à onze heures du matin, à Tagguin, avec douze cavaliers ; 
il ramenait au commandant supérieur de Boghar un soldat de la 

Remonte, détaché dans son aghalik pour le service des étalons 

des tribus. La présence de cet agha, en ce moment, au camp de 

Tagguin, son silence sur les menées de l'agha des Oulad-Chäïb, 

avaient fait croire qu'il n'était point étranger à cette défection, 

ou, tout au moins, qu'il én avait connaissance ; mais il fut démon, 
tré plus tard que ce soupçon n'élait pas fondé. 


La preuve que le meurtre de Djelloul-ben-Msäoud était arrêté 
dans l'esprit d'En-Näimiet convenu à l'avance entre cet agha 


et les principaux des Oulaë-Chäïb, c'est que, dès le matin du 16, 
quelques heures avant, sa mort, vingt cavaliers .de cette tribu 
s'étaient rendus, du Mendjel à Mederreg, pour piller la tente de 
leur kaïd et lui enlever ses chameaux. Nous avons vu d ailleurs 
qu'à l'arrivée de Djelloul à la nedja de Mendjel, le goum était 
à cheval et prêt à se porter sur le camp de Tagguin pour S'y 
venger et du kaïd et de Ben-Rouilah, si la destinée de ces deux 
hommes ne les eût jt entra les mains de leurs implacables 
ennemis. Aussi, Djelloul mort et la vengeance d'En-Nâïmi salis- 
faite, c'était au tour de: son frère Bou-Bekeur à chercher la 
sienne: c'est, en effet, $on goum seul qui donne contre le pee 
loton du lieutenant Ahmed-ben-Rouîlah; c’est Bou-Bekeur qui 
tue cet officier indigène de sa propre main, et cela au lieu même 
où, vinglt-et-un ans avan la France leramassait, enfant, pour en 
faire un de ses plus dévoués soldats. _ 

Une autre preuve que\t'est la haine seule contre Djelloul et 
Ben-Rouïlah qui guida les chefs des Qulad-Chäïb dans cette triste 
affaire, c'est que les trois goums réunis, forts de plus.de 400 cava- 
liers, ne songent même pas à poursuivre l'escadron de spahis, qui 
n’en a guère que 70, et qu'ils auraient pu si facilement Hemire 

Les puritains de l'armée, les officiers qui croient l'honneur, 


: la force et la gloire du pays attachés d’une façon absolue à la 


conservation des traditions, des principes, de la religion el des 
dogmes militaires, ceux qu repoussent pleinement la maxime 
arabe: « Fuir en temps oplortun, c’est vaincre, » prélendaient 
qu'une retraite précipitée déyant les Arabes ne pouvait d'abord 
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que produire le plus fâcheux effet ; qu’elle devait nécessairement 
avoir pour résultat de les enhardir outre mesure et de les gon- 
fler d'orgueil. lis ajoutaient que ce n'était point un renseigne- 
ment apporté par des fuyards qui dût déierminer le mouvement! 
rétrograde de l'escadron, et, qu'avant ir exécuter, il y avait 
lieu de s'assurer si, réellement, l'alarme que venaient jeter les 
Spahis était justifiée ; car, en résumé, sept cavaliers seulement 
— Ceux qui ont tué les deux ouvriers d'administration, — se 
sont mis aux trousses de l'escadron, en se tenant toutefois à dis- 
tance, et n'ont poussé leur timide charge que jusqu'aux 
mathmour de Ras-el-Ain, c'est-à-dire à up quart d'heure de 
marche de Tagguin. Les goums ne se sont portés sur le camp 
abandonné que lorsqu'il ne leur est plus resté de doute 
retraite de l’escadron. 

D'autres officiers, moins rigoristes que les premiers, et qui sont 
d'avis qu'il est des circonstances où les principes doivent fléchir, 
faisaient remarquer, par contre, que la situation était extrêmement 
diMicile ; ils ajoutaient qu'il n'était pas impossible que les rebel- 
les fussent, en effet, au nombre de trois ou quatre cents, comme 
le disaient les spahis du peloton de M. Ahmed-ben-Rouïlah, 
que le commandant supérieur de Boghar n'avait plus guère à 
sa disposition que 70 cavaliers ; qu'il pouvait être cerné par des 
forces très-supérieures en nombre aux siennes ; qu'il était 
à quarante-cinq lieues de tout secours et de ses Magasins ; 
et qu'en définitive, le souvenir tout saignant encore de la des- 
truction du détachement Beauprêtre devait, dans cette occasion, 
lui ôter toute indécision sur le parti à prendre. Ils ajoutaient 
qu'une retraite est, en résumé, un mouvement! militaire que 
n'exclut point la tactique, et que plusieurs de nos plus célèbres 
généraux se sont illustrés dans la conduite difficile d'opérations 
de ce genre. 

Nous avons voulu rapporter ici, à cause du retentissement 
qu'a eu l'affaire de Tagguin dans la province d'Alger, les deux 
opinions qui se sont produites, à celte occasion, parmi les offi- 
ciers de la colonne expéditionnaire du Sud. 

Le détachement de Tagguin, comme nous l'avons dit plus 
haut, se retira sur le village indigène de Chellala, et, de là sur 


sur la 
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le caravansérail de Bou-Keuzzoul, d'où il rallia, le 19 avril, la 
colonne que le général Doens venait de constituer sous le ksar 
El-Bokhari. | | 

Quand les Oulad-Chäïb avaient été parfaitement certains que 
la retraite de ce détachement était tout-à-fait sérieuse, ils s'é- 
taient précipités sur le camp de Tagguin et y avaient mis au 
pillage les quelques effets que le détachement y avait oubliés, et 
dont ils ne manquèrent pas de faire des trophées. Bien que 
conquises sans trop de difficuliés, ces dépouilles n'en enflam- 
mèrent pas moins, à un très-haut degré, les cerveaux des Oulad- 
Chäïb, lesquels n'avaient pas encore l'habitude de se pavaner or- 
gueilleusement sous les uniformes de nos soldats. 

Le 19, latribu des Oulad-Chäïb faisait jonction, à Mecheggag, 
dans de sud-ouest de Tagguin, avec les bandes du marabout Sid 
Mohammed-ben-Hamza, et l'agha En-Näïmi mettait à la dispo- 
sition du nouveau sultan les 500 cavaliers dont l'autorité fran- 
çaise lui avait confié le commandement. 


TI 


[1 n'y avait plus à hésiter : il devenait urgent de s'opposer à 
la contagion insurrectionnelle qui menaçait de se communiquer 
à tout notre Sud. Puisque nous n'avions pas réussi à nous alla- 
cher les populations sahriennes par les bienfaits, il y avait lieu 
de tenter un autre moyen pour les maintenir dans l'obéissance, 
et nous étions nécessairement obligés de nous souvenir que les 
douze cents morts de Laghouath nous avaient donné douze an- 
nées de paix et de tranquillité. 

Le général commandant la division d'Alger n'avait pas attendu, 
du reste, le triste épisode de Tagguin pour agir. Dès le 12 avril, 
etbien que son commandement n'eût pas encore été entamé 
par l'insurrection, il avait proposé au Gouverneur général l'exé- 
cution d’un mouvement qu'il fut autorisé, le 16, à faire opérer ; 
le 18, une colonne, mise sous les ordres du général Doens, 
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commandant la subdivision de Médéa, était constituée sous le 
ksar El-Bokhari et prête à se porter en avant. 

Le mème jour, le général Yusuf informait le commandant de 
la subdivision de Médéa qu'il partait d'Alger, suivi de renforts, 
pour venir se mettre à lu tête de la colonne campée sous le ksar 
Et-Bokhari. 

Le général Yusuf s'est donné Laghouath pour objectif; c’est à 
qu'il doit établir son quarlier-général pour agir, de cé point, se- 
lon ce que réclameront les circonstances. | 

Une colonne d'observation, placée sous Les ordres du comman- 
dant la suhdivision de Miliana, a pour instructions de se rendre 
dans le Scressou, point d’où elle devra se tenir à la disposition du 
général commandant la division d'Oran, et répondre à son appel 
si la tournure des affaires venait à l’exiger. 

La mission du général Liébert est de chercher à relier l’action 
du général Deligny à celle du général Yusuf, tout eu ne perdant 
pas de vue que son premier devoir est de couvrir sa propre sub- 
division, et de porter appui, au besoin, au commandant de la 
subdivision d'Orléansville; il devra, en un mot, circonscrire 
ses opérations dans un cercle tel, que l'ouest de la division d'Al- 
ger se trouve toujours maintenu par la proximité de sa colonne. Le 
général Liébert reçoit, en outre, de son commandant de division, 
des instructions générales dans la prévision d’une insurrection 
simultanée de l’Ouarsenis et du Dahra. 

Le général Yusuf arrivait, le 23 avril, au camp d'El-Bokhari, et 
portait sa colonne à 2 kilomètres au sud de se ksar, dans la 
plaine de Zubra, sur la rive droite du Haut-Chelif. 

Le 25, la colonne était complélée par l’arrivée, avec le colonel 
Archinard, de neuf compagnies du 3° de ligne. 

-e même jour, la colonne expéditionnaire du Sud était cons- 
lituée, et le général Yusuf en prenait le commandement. Elle se 
composait de seize compagnies d'infanterie (1° de zouaves, ze 
de ligne, 1er de Lirailleurs algériens) aux ordres du colonel Archi- 
nard, et de six escadrons de cavalerie (fer de chasseurs d'A- 
frique, 3e de hussards, 1° de spahis, commandés par le colonel 
Abdelal. L'artillerie était représentée par une section d’obusiers 
de montagne, et le génie, par un détachement de 25 hommes. 
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La remarquable qualité des tronpes composant la colonne, la 
réputation de son chef, et la valeur et l'expérience des officiers 
placés à la tête des diverses armes étaient de sûrs garants du 
succès en cas de rencontre de l'ennemi. 

Dès son arrivée à El-Bokhari, le général Yusuf avait pu se 
convaincre de la gravité de la situation. La malheureuse affaire 
des Oulad-Chäïb avait eu un retentissement fâcheux dans le sud 
de la-subdivision de Médéa, et bien des fidélités n'y tenaient 
plus qu'à un fil. Deux succès en huit jours, c'était beaucoup, 
en effel, pour les Sahriens, qui n’en avaient pas l'habitude. En 
résumé, l'esprit des populations de notre Sud en général et de 
celles du cercle de Boghar en particulier était parfaitement 
mauvais, et la présence d'une colonne française au milieu d'elles 
n'élait rien moins qu'urgente pour les arrêter dans leur folle envie 
d'aller grossir les contingents du marabout. 

Les goums des cercles de Médéa et de Boghar doivent prendre 
part à l'expédition qui se prépare. Dès le 25, leurs tentes se 
dressaient, dans un désordre plein de caprices imprévus, sur une 
longue colline qui ferme, au sud, la plaine de Zobra, et leurs 
étendards aux couleurs rouges, vertes et jaunes s’agitaient dans 
leurs plis comme des oiseaux captifs qui rêvent la liberté. Cette 
plaine de Zobra, déserle et silencieuse hier, est aujourd’hui 
pleine de vie el d'animation: l'esprit de la France est là, et l'on 
y rélrouve, avec celte gaîté active qui est le propre du soldat 
français, la croyance au drapeau et ces mâles enthousiasmes qui 
donnent le succès ; on sent dans l'air comme un parfum de gloire 
qui vous plonge dans les nobles ivresses, et qui vous fait courir 
au danger avec celte ardeur el cet élan sublimes que mettaient 
les premiers chrétiens à courir au martyre : c'est, en un mot, 

du fanatisme dans la lumière. | 


C. TRUMELET. 
(4 suivre.) 


NOTICE 
SUR CORIPPUS & SUR LA JOHANNIDE 


Flavius Cresconius, poëte latin, vivait au vi* siècle de notre 
ère, et occupait un petit emploi dans les bureaux de la chancel- 
lerie impériale de Constantinople. Nous avons de lui deux 
poèmes : la Johannide, le premier, est l’œuvre de sa jeunesse ; 
il y chante les exploits de Jean Troglita, officier de Justinien et 
l’un des successeurs de Bélisaire et de Salomon au généralat 
d'Afrique ; — l’autre, intitulé les Zouanges de Justin, fut com- 
posé beaucoup plus tard, el se rapporte à l'avènement et aux 
premiers actes de l’empereur Justin I. — Les Louanges de Jus- 
tin ont été publiées dès la Renaissance et figurent depuis long- 
temps dans toutes nos bibliothèques. Quant à la Johannide, sa 
publicalion est, au contraire, fort récente. Cela est d'autant plus 
fâcheux que jadis il en existait trois manuscrits, dont les deux 
premiers, qui paraissent avoir été complets, ont disparu : l’un, 
celui du Mont-Cassin, dès le xive siècle; l'autre, celui de Bude, au 
sac de cette ville par les Musulmans ; le troisième, qu'on nomme 
le manuscrit Trivulce et qui était à Florence, était incomplet 


_ quand Mszuchelli l'y trouva. I y manquait la fin du septième 


chant et tout le huitième. — C’est dans ces condilions qu’il a 
été édité, en 1820, par Mazuchelli, et réédité, depuis, par Becker. 
Un autre défaut du manuscrit Trivulce, c’est que le texte en 
est fort altéré. Les vers y sont inexacis, les mots y sont mal co- 
piés, les noms propres surtout n’y ont pas d'ortlographe cer- 
laine. Pour les deux premiers défauts, le mal, il est vrai, n’était 
Revue africaine, 20° année. N° 118 (JUILLET 1876). 49 
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pas sans remède, et Mazuchelli a même su corriger avec beau- 
coup de bonheur les vers boileux et rendre aux mots usuels 
mal reproduits la forme exigée par le sens et la mesure. Mais, 
quant aux noms propres, le mal était irrémédiable, et l'éditeur 
a dû forcément leur laisser la forme souvent inexacte du texte 
manuscrit. Pour rectifier, en effet, ces noms, il eût fallu des 
points de comparaison. Or, ces points de comparaison n'existent 
pas, sauf Procope, qui nous a laissé, dans sa Guerre des Vandales, 
un récit vague et écourté des campagnes de Troglita, récits dans 
lesquels il n'existe presque pas de noms propres. Sauf Procope 
donc, il ne reste aucun auteur grec ou latin faisant mention des 
personnages de notre poème. 

Le travail de Mazuchelli atteint d’ailleurs presque la perfec- 
tion, et c'est à peine si Becker, qui a donné une deuxième édi- 
tion du poëme, a trouvé le moyen de retoucher, sur quelques 
points, l'œuvre de son prédécesseur. Néanmoins on doit avouer 
que le savant italien s’est parfois montré un peu téméraire dans 
ses corrections et que ses reslitutions de surtout ont 
deux ou trois fois besoin d'êlre révisées. 

Parmi les écrivains français, quatre seulement, à ma connais- 
sance, ont songé à tirer sérieusement parli de Corippe. Saint-Mar- 
tin, dans son édition de l'Histoire du Bas-Empire de Lebeau, a 
résumé les fails'historiques du poème, en évitant d'en aborder 
les difficultés géographiques. — M. d’Avezac a, au contraire, re- 
cueilli avec soin, dans son Afrique ancienne, certaines indica- 
tions relatives aux champs de bataille de la Johannide. — M. de 
Slane, dans un appendice à l'Histoire des Berbères, a donné unc 
liste des tribus berbères nommées par l'auteur, et a tenté, sur 
celle simple liste, de leur rendre leurs noms musulmans; ten- 

tative qu'il aurait rendue plus fructueuse, s’il n'avait pas séparé 

ces noms des autres indications du poème. — M. l'abbé Godard, 
dans une notice insérée par la Revue africaine, ne s’est pas oc- 
cupé des tribus de la Johannide dans le sens de la géographie 
comparée. — Enfin M. Guérin, bien qu'il ait exécuté et publié un 
fort intéressant voyage archéologique en Tunisie, n’y a inséré 
aucun mémoire où il aiteu à se servir des indications de Co- 
rippus. 
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La Johannide racontait, en huit chants, les trois campagnes par 
lesquelles Jean Troglita, maître des milices de Justinien, avait 
mis fin à une grande révolte des indigènes d'Afrique el replacé 
ce pays sous la domination impériale. Le style du poème est 
pur, clair et coulant; mais son élégance n’est pas exempte de 
recherches : on voit trop que Corippe s’y était proposé Virgile 
pour unique modéle. Non content, en effet, d'emprunter au 
poète de Mantoue ses tournures poétiques, il lui prend quelque- 
fois ses propres expressions et jusqu’à des hémistiches entiers. — 
Du reste, la pensée reste toujours noble, l'enthousiasme y est de 
bon aloi, la louange n’y est pas trop prodiguée, et même, étant 
donnée l'époque servile où écrivait le poète, l'adulation y est 
partout discrète et modérée. — L'ouvrage, en outre, respire un 
profond sentiment chrétien, et ce sentiment y est même si pro 

noncé, que certains modernes en ont déduit fort vite que 
Corippus était un évêque d'Afrique. Cetie erreur, commise par la 
légèreté, a été reproduite par l'ignorance. La lecture des œuvres 


de Corippe donne elle-même la preuve du contraire, et l'on y 


lit assez clairement que ce n'était, comme je l'ai dit en com- 
mençant, qu'un petit employé de bureaux de l'Administration 
de Byzance. 

Bien que l'altération des noms propres Ôte à notre manuscrit 
une partie de sa valeur, le poème de la Johannide n'en est pas 
moins un document fort précieux sous mille rapports; car il 
contient des délails fort nombreux et fort variés, qu'on ne sau- 
rail trouver ailleurs, sur l’histoire, la géographie, les mœurs, 
les coutumes, le recrutement, la discipline militaire et l'éti- 
quelle du temps. Mais le point de vue spécial par lequel il in- 
téresse le plus spécialement l'Afrique, c’est l'histoire des faits qui 
s’y sont passés à l’époque de Jean Troglita, ct l'énumération di- 
dactique, qu'on y trouve, des principales tribus qui prirent part . 


“alors à la gaerre contre les Romains et dont un grand nombre 


exislaient encore, sous le même nom, lors de l'invasion des 
Arabes; c’est surtout la preuve que les tribus du désert y sui- 
vaient une religion venue d'Arabie, indice fort important de 
l'origine arabique de ces tribus. Tous ces documents, cela im- 
porle à constater, lui venaient de la meilleure source ; l'auteur, 
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‘dans son style poétiqué, nous apprend qu'il les tenait de la 
bouche de Justinien lui-même. Ce qui veut dire, sans doute, que 
l'empereur lui avait permis d'en prendre connaissance dans 
les rapports officiels, envoyés par le généralissime Jean à la 
chancellerie impériale de Constantinople. Ces indications, il est 
vrai, Ont beaucoup perdu de leur clarté et de leur précision à 
être formulées par‘un poète car celui-ci s’est dû naturelle- 
° ment montrer plus soucieux de l'élégance de ses vers que de 
- l'exactitude historique et géographique ; mais elles n’en sont pas 
moins ce qui nous reste de plus complet et de plus sûr sur ce 
qui s’est passé à cette époque en Afrique. 


L'Afrique à l'époque de la Johannide. 

Quand Genséric fit la guerre aux Romains pour s'emparer de 
l'Afrique, il excila, autant qu'il put, les sentiments de nationalilé 
indigène des tribus. La population primitive du pays formait 
alors des communautés nombreuses, dont la plupart déguisaient, 
sous la forme officielle de petiles cités latines (républiques, mu- 
nicipes, colonies, bourgs, etc.), autant de petits états presque 
“entièrement berbères. Leurs chefs avaient beau prendre des 
noms romains, s'orner du titre de décurions ou de duumvirs ; 
ils avaient beau élever des maisons de commandement cons- 
truites à l'européenne, faire“bâtir, au centre de leur territoire, 
des monuments aux dieux de Rome et aux empereurs toujours 
Augustes, leurs lribus conservaient, sous cette constitution men- 
songère, leurs mœurs et leurs sentiments indigènes. Lors de la 
décadence de l'empire, toutes celles qui le purent levérent le 
masque. À l'arrivée dé Genséric, tout le reste se souleva, et 
commença, contre les Romains, une guerre de déprédations. 
Mieux établis dans le pays, les Vandales, il est vrai, voulurent 
faire cesser ces désordres qu'ils avaient excilés, mais comme ce 
n'élait pas tant en vue de leur intérêt que les indigènes les com- 
mettaient, que parce qu'ils plaisaient à leurs goûts belliqueux 
et à leur humeur farouche, ces berbères ne tinrent aucun compte 
des défenses des rois Germains. Bien plus, le roi Hildéric les 


ayant à la fin fait attaquer dans leurs montagnes, pour les forcer . 


à ménager le pays et à garder la paix, ils attirèrent ses troupes 
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js une embuscade et les détruisirent complèlement. Cette 
expédition manquée mécontenta si fort les Vandales, qu ‘ils dé-. 
posèrent leur roi; et sa chule d'autre part servit à Justinien 
pour intervenir dans les affaires de l'Afrique. JE y envoya Béli- 
saire, qui s'empara du pays. 

Au début de son expédition, Bélisaire, qui tenait vivement à 


enlever aux Vandales l'appui des chefs indigènes, fit à ceux-ci . 
. de brillantes promesses. Un chef de bandes, nommé Antalas, fut 


surtout l'objet de ses efforts. Bélisaire lui accorda, pour lui et 
pour les siens, le titre et la solde de fédérés, et s’en fit un ami 
et un allié important. Salomon, son successeur, suivit la même 
politique, et finit même par accorder à Antalas le commandement 
général des Maures du Byzacium. Grâce à la neutralité de ce chef 
el même à ses bons offices, il put dès lors poursuivre ses suc- 
cès dans l’Auras et dans la Numidie. Ce fut cette neutralité 
aussi qui donna aux Romains la facilité de réduire la révolte 
militaire de Stotzas, révolte qui présente des faits si significatifs 
sur les causes de la faiblesse de l'empire, qu'il n'est pas inu- 
ile de l'expliquer ici en peu de mots. 

D'après les droits habituels de la guerre, à celte époque, les 
soldats d'expédition gardaient pour eux le butin et les prison— 
niers faits à chaque affaire ; l'état gardait le territoire et les im- 
meubles des vaincus, et se procurait par là, en les vendant ou 
les louant, l'argent nécessaire aux frais énormes de son admi- 
nistration, entre autres, au paiement de la solde régulière des 
troupes. Ceci s'était fait de tout temps, et ce partage était, après 


tout, de toute justice ; mais les armées mercenaires du temps de 


Justinien, composées, pour la piupart, de barbares étrangers à 
l'Europe, se souciaient peu des nécessités financières du gouver- 
nement, et ne pensaient qu'à des augmentations toujours nouvci- 
les de solde; leur part de la conquête leur semblait insuffisante : 


-ils voulaient non-seulement le butin, mais aussi le territoire. 


Sans doute, ces mercenaires, dans leurs causeries de garnison, se 
rappelaien! entre eux la magnifique aubaine des soldats d'Odoa- 
cre, qui,chargés par l'Etat de défendre l'Italie, s'étaient avisés, un 
beau jour, de s'en partager les domaines. Sans doute, ils révaient 
pour eux-mêmes quelque avantage du même genre. En atten- 
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dant, ils réclamaient, pour se les partager, les biens-fonds con- 
‘quis sur les Vandales. Leurs chdts. ävaient beau leur répéter, 
leur démontrer que c'élait sur ces biens-fonds et leurs produits 
qu'on leur payait leur solde, ils n’y voulaient rien entendre, 
et finälement, prétexlant un retard de paie, ils se révoliérent, 
pillèrent Carthage par provision, puis sé relirèrent à Bulla avec 
le chef qu'ils s'étaient nommés et qui était un certain Stotzas. 
Justinien, inquiet, leur envoya son neveu Germain, bon poli- 
tique et bon général. Celui-ci ramena les moins mutins par le 
paiement de la solde arriérée, et vainquit les autres dans deux 
batailles à Cellas-Vatari et à Autents. Slozas, ruiné, se retira 
avec quelques complices auprès d’un chef de la Mauritanie, qui 
lui donna sa fille en mariage. Quant à Germain, après avoir ré- 
primé à Carthage une seconde conspiration, il rendit le pouvoir 
à Salomon et rentra à Constantinople. 

Salomon s’attacha, dès ce moment, à bien organiser la pro- 
vince. Pour en écarter les éléments de désordre, il fit partir du 
pays ce qui restait de Vandales, ainsi que tous les soldats de 
fidélité douteuse. Pour raffermir son armée, il en compléta les 
cadres et les effectifs, il y rétablit une discipline sévère, et re- 
leva les murailles des villes. Enfin, pour rétablir la prospérité 

dans le pays et pour y conserver la paix, il observa lui-même 
les lois et força les autres à les observer aussi. Il surveilla sur- 
tout la perceplion des impôts. et prit soin que les agents du 
trésor ne perçussent rien au-delà des sommes dues à l'Etat. Par 
. ces temps d'exactions effroyables, c'était une rare verti qué 
d'empêcher les employés et les chefs militaires de pressurer les 
populations. Aussi se fil-il, à cause de cela, de grands en- 


nemis en Afrique et à Constantinople. En revanche, il g'attira 


| les bénédictions de ta province, tout en tirant, des PonHENADRS 
-. des sommes fort considérables d'argent. 


Au boul de quatre ans d’une administration prospère, Salo-" 


mon, croyant la paix bien affermie et la domination impériale 
solidement établie en Afrique, prit une mesure qu il méditait 
depuis longtemps : il retira à Antalas la somme énorme qu ‘il 
touchait comme chef des fédérés indigènes, et qui pesait lour- 
* dement sur les finances de l'empire. Ce fut une imprudence et 
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la cause de mille désastres. Antalas, il est vrai, rongea tout d'a- 
bord sa colère en silence ; mais, dès ce moment, les tribus de la 
Byzacène commencèrent à remuer, et bientôt Guarizila, frère . 
d'Antalas, ful convaincu d’avoir préparé ces mouvements. An- 
talas, qu'il avait compromis, le désavoua et le laissa mettre à 
mort, sans rompre avec l'empire. Mais Salomon n'en aurait pas 
moins dû, par prudence, compléter son œuvre en le dépo-- 
sant. Il ne le crut cependant pas nécessaire ou ne l'osa pas. Il 
était pourtant trop présumable que ce chef ne respirait que 
vengeance, et qu’il ne garderait plus la paix, qu'autant qu'il lui 
manquerait l’occasion favorable de lever le drapeau de la révolte. 
Cette occasion ne devait pas se faire allendre. Sergius, neveu 
de Salomon, commandait en sous-ordre la province de Tripoli- 
taine. Les Louala (AEvaoAI), Nomades de la région voisine du 
désert, étaient inscrits parmiles fédérés de l’Empire et touchaïent 
une solde de l'État pour garder la fronlière; mais ces berbères, 
eux aussi, ne cherchaient que trahison et pillage. Un jour, ils se 
présentèrent en armes devant Leptis, capitale de la province, 
pour trailer, disaient-ils, de la paix sur de nouvelles bases. Ser- 
gius, fort inquiet, laissa pénétrer 80 d'entre eux dans la villé, et 
leur offrit un banquet. A la fin de ce repas, ils lui présentèrent 
leurs réclamations avec tant d’insolence, qu'il voulut quitter Ja 
salle. L'un d’eux s’y opposa et le saisit par son vêtement. Indigné, 
un des gardes de Sergius abattil le berbère d'un coup d'épée, et 
donna ainsi involontairement le signal d'un massacre général. 
Les Louata, furieux, prirent aussitôt les armes, ravagérent affreu- 
sement les campagnes, détruisirent les troupes de Sergius, le 


” refoulèrent dans sa capitale, et se répandirent comme une hande 


de loups.sur le Byzaciüm, qu'ils mirent à leur tour à feu et à 
sang. À leur approche, Antalas leva le masque el se mit à leur 


- tête pour piller da province. 


Salomon se porta sur l'ennemi, en appelant à lui Coutzinas, 
chef des Mastrakes et commandant des indigènes fédérés de 
l'ouest, ainsi que le duc de la Tripolitaine, Pelagius. Le rendez- 
vous était à Theveste, boulevard militaire de l'Empire vers le 
sud-ouest. Pelagius accourut à ses ordres; mais, serré de près 
par les Mecales (Maghila), tribu de la Tripolitaine, il se laissa 
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prendre dans une embuscade et périt avec tous les siens, Cout- 
zinas, de son côté, fut aussi baltu en route, et n'arriva auprés de . 


Salomon qu'avec de fâibles débris de sa troupe. Obligé de livrer 
bataille avec des forces irrégulières, Salomon fut encore aban- 
donné pendant le combat par un de ses lieutenants. Cette tra- 


“hison amena sa défaite et sa mort. 


Les chefs qui lui succédérent ne firent guère que se disputer 
le pouvoir, en s'appuyant secrètement sur les indigènes mêmes 
qu'ils avaient mission de combattre. Après de graves incidents, 


un officier vandale, nommé Gonthariethe, auquel une émeule mi- 


litaire avait donné le commandement de Carthage et qui s’y 
était rendu à demi indépendant de l'Empire, fut tué en trahison 
par son lieutenant Arlaban, qui rendit Carthage au gouverne- 
ment impérial. Ce fut alors que Jean Troglita fut envoyé en 
afrique, comme maitre des milices, avec une petite armée. C'était 
au moyen de ces faibles troupes qu ‘il lui fallait reconquérir l’A- 
frique sur une immense quantité de rebelles romains et indigè- 
mes, qui, en ce moment, profitant de ces rivalités, en étaient 
‘arrivés à bloquer Carthage. 

I] lui fallait d'abord dégager la capitale. Jean organisa aussitôt 
une armée. À la tête de la petite troupe qu'il avait amenée d'Eu- 
rope, jointe aux débris de. l’ancienne armée et aux milices de la 
province, il se porta hors de la ville jusqu'au camp Antonien, 
champ de bataille situé non loin des faubourgs et Lémoin jadis 
de la défaile de Gordien IL par Capellien. Là, Jean rencontra 
l'armée des indigènes, commandée par Antalas et aussi par Jerna, 
grand-prètre et chef suprême des peuples Louala. Les berbères 


s'étaient rangés en bataille, et de plus, selon une tactique qui | 


leur était familière, ils s'étaient, en cas’ d' insuccès, ménagé un 
réduit dans une enceinte carrée, formée par plusieurs rangs de 


chameaux el de bêtes de sommes. Ces précautions pourtant ne 


les sauvèrent pas d'une défaite complète. Jerna même, en es- 
sayant de sauver du pillage l'idole adorée par ses peuples, s'at- 
tarda dans la déroule, et fut tué, en fuyant, par un cavalier 
‘romain. Toute celle immense armée, qui inondait la Proconsu- 
laire etla Byzacène se dispersa d'un seul coup, et s’écoula hors des 
frontières, comme la marée quitteune grève aux heures du reflux. 
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Maïs la guerre était loin d'être terminée. Après le premier 
abattement, Carcasan, nouveau chef des Louala, rassembla des 
contingents de toutes les peuplades du ‘désert, el se prépara à 
envahir la Byzacène, que ses coureurs même commençaient à 
piller. Lui-même, bientôt, alla s'établir sur les frontières du 
pays. Mais déjà le général romain avait réuni ses troupes dis- 
persées dans les cantonnements de la province, el accourait sur 
les pillards. Carcasan se retira dans le désert, où Jean le suivit 
intrépidement. Mais le succès dépendait du renouvellement des 
vivres. Jean avait pris des dispositions pour qu'ils arrivassent 
par mer au port de Larisque, d'où il comptait les faire trans- 
porter par ses animaux de bât jusqu’au camp de Caton, position 
où il se tenait en attente. Malheureusement les tempêtes empé- 
chèrent les arrivages d'aborder au port de Larisque, et bientôt 
une épizoolie, qui fit périr ses bêtes de somme, le força à reve- 
nir sur la côle, à l'embouchure du petit fleuve Lyæus. 

A ce moment, les Berbères y revenaient aussi, chassés du dé- 
sert, comme les Romains, par la chaleur du soleil, Une bataille 
s'engage. La droite des Romains était formée par le goum des 
Ouargla. Attaqué vigoureusement par l'ennemi et d'ailleurs peu 
affeclionné aux Romains, ce goum lâcha pied au premier choc 
et entraîne l'armée dans une déroule totale. Jean couvre en 
vain la retraite par des actes de vigueur ct des retours offensifs. 
Son armée se débande, et pendant qu'avec sa gauche il se jette : 
dans une petite redoute élevée aux bouches du Lyæus, sa droite, 
fuyant le long de la côte, va chercher un abri dans la petite ville 
de Viggi, située à quelques lieues au ‘nord. 

Mais les Berbères n'avaient pas assez de discipline et pen- 
saicnt trop au pillage pour profiter tout-à-fait de leur victoire. 
Au lieu d'achever la ruine du général romain, en attaquant la 
redoute du Lyæus, ils préférèrent se jeter sur le pays ouvert et 
y exercèrent les plus.épouvantables ravages. Jean en profita 
pour filer le long de la côle jusqu'à Viggi, où il rallia ceux de 
ses soldats qui s’y lrouvaient, el regagner par les bords de la 
mer le pays des Emporia, d’où il rentra dans le canton pure- 
ment romain du Bagrada. 

Mais Jean DEF ERS homme à se laisser troubler par un échec: 
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il se prépara aussitôt à reprendre la lutte. Il alla de sa personne 
à Laribus, à l'extrémité du territoire romain, et y rassembla des 
troupes régulières, ainsi qu'un nombreux matériel d'expédition. 
Quand il eul réuni le tout, il se porta à Assuris, ville située sur 
une chaîne de collines appelée aujourd'hui le Boughanem. Dans 
celte position, il avait devant lui une plaine de quelques lieues, 
puis une autre chaîne de montagnes parallèles à la première. 
C'était au pied nord de cette seconde chaîne de montagnes que 


se trouvait le gros de l’armée ennemie qui faisait face aux Ro- 


mains, pendant que-ses détachements pillaient, au loin, Ja pro- 
vince. Carcasan rappela ces forces éparses, dans le but de li- 
vrer bataille; mais apprenant tout à coup que Jean venait de 
recevoir plus de 100,000 hommes de renfort que lui avaient 
amenés les chefs alliés et fédérés de l'Empire, et qu'il se portait 
en avant contre lui, il se déroba, et, par une marche rapide et 
pénible à travers le désert, il regagna d’une seule traite les bords 
de la Syrie, aux environs de Viggi. Cetie retroile précipitée, exé- 
cutée sous les feux terribles du sirocco, fut surtout fatale aux 
malheureux provinciaux que les barbares traînaient enchaînés 
après eux, et qu'ils tuaient sans pitié, quand ils ne pouvaient 


pas suivre leurs colonnes. Ils arrivèrent ainsi à Viggi, qu’ils ” 


tentèrent de prendre en la bloquant; mais Jean s'était jeté à 
leur poursuile, et, à son approche, ils se hâtèrent de décamper 
et de se jeter dans le massif qui borde au sud la Tripolitaine. 
Le général romain, que sa première défaite avait rendu pru- 
dent, avait l'intention de les y laisser consumer par la faim et 
les privations, ce que leur multitude ne pouvait manquer d’a- 
mener, el de détruire ainsi, sans coup férir, cette redoutable 
coalition. Mais ces temporisations ne plaisaient pas à ses soldats 
réguliers; ceux-ci voulaient à toutes forces rentrer dans leurs 
garnisons le plus tôt possible, et demandaient chaque jour ba- 
taille. Jean résistait : ils se soulevèrent, pour forcer leur général 
à les mener à l'ennemi. Il réprima leur révolie ; mais n’espérant 
pas pouvoir leur résister sans danger, il céda à leur volonté et 
alla se poster au pied des montagnes occupées par l'ennemi. 
Celui-ci y mourait de disette et de faim. Carcasan, pour en finir, 
dut accepter la bataille ; mais cetle fois l’armée indigène fut 
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battue el détruite. Son enceinte de chameaux fut forcée, et Car- 
casan lui-même resla sur le champ de bataille. Ce succès mit 
fin à la guerre : les Nomades rentrérent définitivement dans 
leurs déserts, et Jean fit une entrée solennelle éans Carthage, 


à la tête de son armée triomphanlte, el en faisant porter devant 


lui, au bout d’une pique, la tête de Carcasan. 

Ainsi donc la Johannide décrit trois périodes de guerre: la 
première se terminant par la victoire de Jean au camp de Gor- 
dien, la deuxième par sa défaite aux bords du Lyæus, la troi- 
sième par sa victoire définitive aux pieds des monts Tripolitains. 


L. TAUXIER. 


TROIS ATTAQUES 


DES ESPAGNOLS 
CONTRE ALGER, AU XVIII SIÈCLE 


. La Revue, voulant faciliter les recherches et les travaux de nos 
futurs historiens de l'Algérie, a déjà publié divers documents 
sur les tentatives faites par les Espagnols contre Alger, au 
X Ville siècle, dans le but de mettre un terme à la piraterie. 

On sait qu'à trois reprises, en 1775, 1783 et 1784, Les flottes 
espagnoles parurent devant Alger. Pour la première de ces 
expéditions, commandée par le comte O'Reilly, notre Société 
a déjà publié des renseignements assez complets, puisès à di- 
verses sources, que l'on trouvera dans la collection de la Revue, 


‘aux volumes ci-après : 


| Pages. Années. 
. Notice traduite du turc par le- 
Voiles 4m ren Se ge 00 . 1858 
Note de Dairymple. . . . . - . 31 1861 
Note de Berbrugger . . . . . . 172, 225 el 408 1864 
Note de Bresnier, traduction de 
l'arabe.as seeds à PSE 1864 
Note de Berbrugger . . . . . . 3J9et94 1865 
Note de Féraud, traduction de l'a-. 
rabe ee + , . 180 et 303 1865 
Lettre officielle O'Rreilly . . . … 459 1867 


Berbrugger, dans ses notices, a en outre fourni la traduction 
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de plusieurs documents officiels espagnols, que lui avait gracieu- 
sement adressés M. le général de Sandoval, auquel notre Société 
doit beaucoup d’autres confmunications importantes, sur l’é- 
poque espagnole en Afrique. 
"Rien n'a encore été publié sur les deux attaques qui suivirent 
celle d'O'Reilly, et c'est une lacune que nous allons commencer à 


combler, en donnant, dés à présent, la traduction d’un manuscrit 


en langue italienne, provenant de l’ancien consulat, dans lequel se 
trouve le récit de l'attaque faite, en août 1783, par Don Antonio 
Barcelo. 
Comme on va le voir, l’auteur inconnu de ce journal an- 
nonçait que la marge laissée à son manuscrit était réservée à des 
‘ notes complémentaires ou rectificatives, mais il ne mit pas son 
projet à exécution. Dès lors j'ai dû ajouter à ma traduction 
cerlains détails explicatifs (partie guillemetée), que j'ai puisés 
dans les archives, de la congrégation de la Mission, ouvrage 
_rempli de faits peu connus et cependant d'un grand intérêt 
pour l'histoire de la domination turque. | : 
Les pères missionnaires avaient, on le sait, une maison el des 
chapelles à Alger. La gestion du consulat de France leur appar- 


‘ -tint même assez longtemps. Qu'il me suffise de citer le nom du . 


père Le Vacher, notre consul et noble martyr que les Algériens 
firent périr horriblement à la bouche d'un canon, en représaille 


des bombes que Duquesne faisait pleuvoir sur la ville. 


. Sous l'impulsion de St-Vincent-de-Paul, qui avait, pendant 


deux ans, partagé les infortunes des esclaves chrétiens pris par 


les pirates barbaresques, la congrégation des missionnaires avait 
déjà des représentants fixés à Alger vers 1650. Nous n’avons pas 
à rappeler ici combien les secours, les consolations, les soins de 
tous les instants de ces hommes charitables, affrontant la mort, 


_contribuërent à améliorer le sort des milliers d'esclaves chré- 


tiens, entassés dans des bagnes infects. Nous nous bornerons à 


. rappeler, à propos de notre travail, que les missionnaires te- 


‘naient un journal exact de tous les évènements qui se passaient 
sous leurs y :x, et' c'est dans leurs Mémoires que nous avons 
trouvé les renseignements qu'on va lire plus loin sur la der- 


_ nière tenta:ive faite par les espagnols contre Alger, en 1784. . 
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ATTAQUE D'ALGER 
par la flotte espagnole 
comManDée par Don Antonio BARCELO 
En août 1783. 


ss 


Récit de tout ce qui a pu être observé de la maison de cam- 
pagne de sa Seigneurie le consul de Hollande, laquelle est située 
au nord-est d'Alger, à trois quarts d'heure de chemin de la 
ville, en marchant à pied au pas régulier (1). De ce point, on a 
pu observer tous les mouvements de la flotte espagnole, mais 
non pas ce qui s'est passé à terre, à cause d’une colline élevée qui 
ne permet de voir autre chose de la ville que la batterie de 1 
pointe du château du phare. 

Pour tout ce qui concerne les Espagnols, i il n'y a aucun doute 
à élever sur l'exactitude des notes inscriles, parce que beauconp 
d'autres personnes que nous ont également été à même de faire 
des observations. Il n'en est pas de même pour ce qui esl relatif 
aux Algériens, et, dans le doute, nous avons réservé la marge de 
notre écrit pour y joindre des notes reclificalives. 


Nous laisserons de côté beaucoup de nouvelles qui ont circulé 
avant le bombardement d'Alger par la flotte de S. M. le roi d'Es- 


pagne. 


» Cefutau mois de mai 1783 que l’on connut à Alger, par le 
roi du Maroc, la nouvelle positive que l'armement de l'Espagne, 
poussé avec la plus grande activité, lait destiné contre la ré- 
gence. Immédiatement le Dey donna des ordres à la marine pour 


TT  —  — — _—_ — —— 


(1) Le consulat de Hollande était situé sur les collines qui doini- 
nent Alger, entre la Bouzaréa et El-Biar. C’est, dit-on, la campagne 
qui a appartenu depuis à M, Gibault. 
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la construction de deux chaloupes canonnières, afin de les oppo- 
ser à celles de la flotte espagnole ; et pendant que les habitants, 
alarmés dans l'appréhension d’un bombardement, transportaient 
avec empressement leurs effets les plus précieux dans les mai- 
sons de campagne des environs, il ordonna à tous ceux qui 
jouissaient de la paye, dans toute l'étendue du rome: de se 
rendre dans la ville, savoir : 


25,000 de la province de Constantine ; 3 
20,000 de Mascara ; 
5,000 de Titeri. » 


. 24 juillet. — Vers une heure après-midi, il est arrivé un 
exprès, envoyé de Cherchel, pour annoncer que la flotte espagnole 
avait élé aperçue la veille. Tout aussitôt, d'Alger, on a envoyé 
des gens au sommet de la montagne dite Buzzaria, à l'ouest 
d'Alger, pour rester en vigie. 

Aujourd’ hui, peu de vent Ouest. 


» Le Dey t mettre des gardes aux portes de la ville, avec _—. 


_ de-n’en laisser sortir aucün soldat armé, afin d'éviter le nn | 


dre qu'ils pourraient commettre dans la campagne. 
+ A9 heures du soir, un gros bâtiment s’approcha d'assez près 
du château du fanal et revira de bord. 


95 juillet. — Les personnes envoyées àla Buzzaria s sont descen- 


dues vers midi, donnant des nouvelles de la flotte ennemie. Le Dey 


a prescrit de mettre les esclaves chrétiens à la chaîne, afin de les 
diriger sur Médéa, ville située à deux jours de distance d' "en 
Aujourd'hui, vent frais d'Est. 


26 juillet. — Les esclaves chrétiens sont partis pOur Médéa. — 


Vent frais d'Est. 


» Les esclaves envoyés à Médéa sont au nombre de . 548, que 


. deux prêtres de la Mission et un de l'hôpital d'Espagne accom- 
* pagnent dans ce pénible voyage. 304 esclaves restèrent à Alger 


pour le service de la marine ; les autres demeurèrent daus des 
maisons particulières. Deux frégates parurent à la vue du port; 
l'escadre éspagnole se trouvait à la hauteur de la tour Cachique. » 


< 
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27 juillet. — Le ciel est clair ; peu de vent, variable. 
28 juillet. — Même temps que hier : peu de vent, variable, de 
l'Ouest. : 

29 juillet. — Vent frais de l'Ouest. Vers 8 heures du matin, 
les vigies ont signalé l'escadre espagnole. ‘ 
Vers 9 heures, un schebek d'avant-garde ‘s'est montré, suivi 
bientôt d'un vaisseau, d'une frégate et d'un cutter, qui depuis 

plus de neuf jours paraissaient en croisière. 

A 10 heures, la flotte elle-même apparaissait. Elle consistait 
en : 

8 vaisseaux; 

5 frégates, dont 2 portent la bannière de Malte ; 

9 schebeks grands ou petits ; 

plus d’une trentaine de barques ; 

6 brigantins ; . : 

304 bateaux Martigau (du diartigues?). 

Vers midi, on jetait les ancres. 

Les forts de terre ont arboré leurs étendards, en tirant en 
même lemps des coups de canons et des bombes. Sur la flotte on 
a fait des signaux que nous he comprenons pas. 

Entre 6 et 7 heures du soir, le vaisseau, la frégate, le schebek 
et le cutter d'avant-garde, qui étaient restés en croisière au large, 
ont rallié la flotte. 


» Le journal de là Mission mentionne l'arrivée de l'escadre à 
la date du 28, et ajoute : Les Algériens firent sortir deux galiotes 
à bombes et quelques bâtiments à rames. » 


30 Juillet. — Divers bâtiments de la flotte ont mis à la voile. 


pour changer de place. Toutes les barques se sont retirées vers 
le centre. Pendant ce temps, le vaisseau- “amiral a fait divers si- 
gnaux. 

A 6 heures du soir, il est sorti du port quelques barques et six 
galiotes, voguant, à force de rames, droit sur la flotte, comme 
bravade. 

‘Une frégate et un schebec, à l'extrémité de la ligne proche de 
terre, ont fait feu contre celle floilille algérienne ; mais c'était 
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hors de portée, et les Algériens ont -rebroussé chemin, tirant en 
l'air des coups de fusil et leurs petits canons. | 

Les Algériens ont alors fait remorquer par leurs his une 
bombarde armée de deux canons de 24 et d’un mortier à bombe. 
Arrivée en dehors de la marine, cette hombarde a tiré cinq coups 
de canon et lancé une bombe; puis elle s’est retirée vers la terre. 


Les Algériens ont encore tiré quelques coups en l'air. 

Vers 7 ou 8 heures du soir, le vaisseau-amiral espagnol a tiré 
deux coups de canon, comme “iéual pour faire bonne garde sur 
la HS 

A cesignal, les batteries de terre ont répondu de leur côté par 
buit ou dix coups de canon, croyant sans doute que les Espagnols 
allaient attaquer immédiatement. Mais ceux-ci sont restés tran 
quilles. ‘ 

Le vent est d'ouest ; ciel nuageux. 


31 Juillet. — Vent nord-nord-ouest, bourrasque assez pleine. 

Vers le malin, un bâtiment a été äperçu au large, du côté 
ouest. À 9 heures, nous avons reconnu que c'était un schebec 
tirant des bordées el faisant des signaux à la pointe de Mezrena. 

A 3heures du soir, le vent a soufflé du N.—O. On a vu arri- 
ver alors deux culters et sept barques, qui, TRS 0 heures, ont . 


. rallié la flolte et pris mouillage. 


1°" Août. -— Durant cette nuit, le vent N.-N.-E. a soufflé : temps 
couvert et pluie ; la mer était agitée. Dans la matinée, la on est 
redevenue calme ; peu de vent ; variable, mais ciel couvert. Le 
vaisseau-amiral a fait divers signaux vers { heure. À 2 heures 
les barques se sont embossées en ligne; à 3 heures, elles bi 
commencé à faire feu pour lancer leurs projectiles sur la marine : 
vent de N.—E. faible. 

Les batteries de terre ont riposié par un feu très-vif. 

Les deux bombardes algériennes ont lancé leurs projectiles 
puis se sont encore relirées en arrière à l'abri des Jai liées 
sur elles. 

Vers 4 heures 172, le feu des Espagnols a diminué, tandis 
que celui de terre continuait. 

Rovue africaine, 20* annde. N° 118 (JUILLET 1876), 20 
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Vers 5 heures, les deux bombardes, avec les galiotes et les 
barques salgériennes, sont sorties de nouveau, à peu de distance 
de la Marine, recommençant leur feu. 

A 5 heures 172, le feu des Espagnols a cessé, et les Algériens 
sont rentrés dans le port. De temps en temps, on entendait en- 
core quelques coups de canon isolés. 

Le vent est toujours du N.-E. 

A 6 heures, toutes les barques espagnoles se sont réunies au- 
tour du vaisseau-amiral. Le feu de terre a complètement cessé. 


« Dans cette attaque, l’on comptait 8 ou 10 hommes tués à [E) 
Marine et beaucoup plus de blessés ; au nombre de ces derniers 
était l'écrivain des chevaux, qui reçut un coup à l'épaule. » 


2 Août. — Dans la matinée, les balteries de terre ont tiré 8 
ou 10 coups de canon, sans que la flotte ait riposté. 

Toute la nuit, le vent d'Est a soufflé ; le ciel était sombre dans 
la matinée, avec peu de vent du Sud et la mer calme. 

A ii heures du matin, le vaisseau-amiral a fait un signal, et 
les barques se sont aussitôt mises en mouvement. Les bombardes 
algériennes sont de leur côté sorties du port. | 

Peu de vent, variable, du Nord. 

A midi les barques étaient placées en ligne avançant au ven. 

À midi et demi, deux demi-galères algériennes sont sorties 
du port, suivies de huit galiotes, ainsi que des deux bâtiments de 


la garde du port, d'une petite galiote de Mostaganem et de nom- 


breux. bateaux voguant à la rencontre des barques espagnoles. 
* Mais celles-ci, les voyant arriver, ont fait feu sur les Algériens, 
lesquels ont immédiatement rebroussé chemin. 

Les barques espagnoles sont restées en ligne. De la terre le 
feu n'a pas cessé contre les Espagnols. Le temps était calme et 
un peu pluvieux. Deux cutlers et un schebek s'étaient mis à la 
voile, pour protéger la ligne des embarcations. 

A 3 heures de l'après-midi, le feu a repris avec vigueur, de la 
mer comme de terre. | 

Dans cette attaque, que nous ne pouvions voir du lieu où 
nous nous trouvions, les Espagnols n'ont lancé autre chose que 
des bombes. 
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A 4 heures 172, le feu de la mer a cessé, celui : terre a con- 
tinué jusqu'à 4 heures 374. Pendant toute la durée de l’action, 
il a plu et il a soufflé un peu de ‘ent, variable Est, A 6 sus 
vent d'Est plein. | nr, / 
| | / 
 « Le Dey consent à ce que les fèmmes et les enfants sortent 
de la ville. NN. l 
»* La ville et surtout la marine souffrirent beaucoup : lb palais 
du Dey (Junina) reçut une bombe, un moment après que le 
prince avait quitté la place; il se retila au châteu de Ja Kasba, 
pour être plus à l'abri. On ignorait le nombre des tués ou bles- 
sés ; on le croyait assez considérable. Du nombre des premiers 
se trouvait le chef des bombardiers. » 


3 Août. — La nuit a été brumeuse, vent variable et pluie 
jusqu'à 4 heures du matin. Au matin, vent frais de l'Ouest qui 
a duré jusqu'à midi ; alors le vent a tourné äu Nord-Est, frais. 
La mer était calme. A 6 heures du soir, le vend s'est calmé. Le 
vaisseau- amiral a fait des signaux à l'escadre avec un pavillon 
blanc et rouge, et tous les bâtiments ont répondu en hissant un 
pavillon bleu azuré. 


_& Août. — La nuit dernière a été paisible. 

A 4 heures 174 du matin, les barques se sont renliss en mou- 
vement pour former la ligne. Elles étaient soutenues par quatre 
schebeks, trois cutters et un brigantin à la voile, les >rotégeant. 

Tout aussitôt un coup de canon a été tiré de terre. Alors un 
brigantin, à la voile par un vent Nord-Est, a fait rote vers le 
Nord. 

A 4 heures 374, une bombarde et une demi-galère algérienne 
sont sorties et ont fait un feu très-vif. Un vaisseau et une fré- 
gatte espagnols, placés au centre de la ligne de mouillsge, ont 


riposté. Mais les Algériens ne se sont pas avancés, comme ils 


l'avaient tenté d'abord. Des forts de terre, on a fait un feu très- 
nourri sur les Espagnols, sans que ceux-ci aient riposté, 

A 6 heures, les barques espagnoles ont commencé leur feu en 
bon ordre et plus vivement que les jours précédents. 

La demi-galère et la galiote algériennes se sont retirées bras- 
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qument: les deux bombardes/seulement sont restées el on! 
conlinué leur tir avec énergie. / 

Où entend à terre un feu trés-vif. 

Le\vent soufle du Sud-Est. 

A Theures, lé feu des Espagnols diminue; à 7 heures 172 il, 
cesse et les barques reviennent à la voile vers la flotte. Le vent 
souffle alors du Nord. | 

À 7 heures 374, les galidtes algériennes se sont de nouveau 
avancées pour remprquer lés deux bombardes. 

Durant cette ection, le ui des Anglais et la balterie qui est 
à l'ouest de ce fort ont/tiré quelques coups de canon, mais 
d'une distance me considérable (1). 

A8 heutes, les deux bombardes ont cessé leur feu et sont ren- 
trées dans le port. 

La demi-galère afait remarqué une barque, armée d'un canon, 
qui aiiré quelcueé coups sur la flotte. On lui a répondu par 
des coups de fusi . La terre continue à tirer. 

A 9 heures:lés barques ont repris leur ordre de bataille ; à 9 
heures 172, toutes celles qui étaient à la voile ont mouillé. 

À 10 heure, plusieurs bateaux algériens ont vogué vers la 
flotte, mais à mi-chemin elles n'ont eu que le temps de rétro- 
grader. Le inps était un peu sombre, le vent d’Est frais, et la 
mer calme. ; 

A midi le vent a diminué quelque peu. 

À 4 heures, l'amiral a fait le signal blanc et rouge, et les vais- 
seaux ont répondu par le pavillon bleu. Mais l'amiral a ramené 
son signal à 5 heures 172, parce qu'il y avait encore du vent 
d'Est. 

« Les Espagnols s'étaient plus avancés que les autres jours ; 
aussi le dommage a-t-il été plus grand dans la ville. Le palais du 
Dey (Jinina) reçut trois bombes ; un des chaouchs en ful tué. » 


Bb Août. —'La nuit dernière a été trés-brumeuse; le vent 
souffait de l'Est. 


(*) Le fort des Anglais est situé à la ‘pointe de notre village de 
Saint-Eugène. 
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Dans la matinée, suçun mouvement sur la flotte pas plus 
-,qu à terre. Beaucoup de brouillard, et peu de vent d’ 

| À 9 heures du matin, le vaissrau-amiral a fait des gnaux à 

l'escadre qui a répondu. Quelques décharges de mou queterie 

ont été entendues. Temps toujours sombre et calme. 

À 9 heures {34, on a vu plusieurs barques hisser la voile et se 
metre en mouvement. Vers 10 heures, le vent s'est levé, l'ami 
ral a fait des signaux, mais chaque bâtiment est rèdté à son 
poste. Le vent d'Est de plus en plus frais. On ne cesse d'entendre 
des décharges de mousqueterie. 

À une heure après-midi, le vent d’Est a baissé, 

| À 2 heures 172, on a entendu deux coups de canon des batte- 
ries de terre, bien que l'escadre n'eût fait aucun mouvement, 

A 4 heures, le vent d'Est-Sud-Est soufe médiocrement 
L'amiral fait des signaux rouges el blancs. A à | 


e Les Algériens augmentérent de trois morliers leur batterie 
de I écueil, et en formérent une nouvelle, de trois canons de 24 
à la porte de Bab-el-Oued. s : nn Le 


- 6 Août. — La majeure partie de la nui | 
nuit a élé : 
de vent d'Est. Mise dé 

Vers 3 heures du matin, le vent a soufflé 0 

. de l'Ouest : j 

A uesi ; toujours 

: : ta On a commencé à se remuer sur la flotte. 

eures 172, quatre schebeks, trois cutters iganti 
< , l etu 

ont mis à la voile. 1 Es as 

De terre, on a tiré un coup de canon, el les bombardes, galiotes 
et demi-galère sont sorties du port. oo | 

A + une frégate de la flotte, mouillée dans la ligne 
voisine; de lerre a fait feu sur les AI ériens, mai 
ins 1g : , Mais à Lrop longue 
Pr barques se sont remises en ligne et.ont avancé. Les Al- 
gériens ont commencé leur feu de terre et de 
mer, € 

répondu un cutter. ne 
| À 6 heures 172, les canonnières espagnoles ont commencé à 
tirer sur les bâtiments algériens. À 7 heures, les bombardes ont 
tiré jusqu'à 8 heures 174. | 
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A terle, le feu a duré plus longtemps ; le vent soufflait d'Ouest, 
i enu fort. | | 
| . nt le combat, les galiotes et la demi-galère algériennes 
sont allées s'abriter sous la protection du fort des Anglais. Les 
canons de ces bâtiments sont d'un tout cris calibre, et leurs 
sh'arrivent pas à portée des Espagnols. 
= Eee sa qui seretirait, à fait une décharge 
sur les barques algériennes. De la terre, on a fait un feu trés- 
vif sur le cutter. Toutes les barques espagnoles se sont retirées. 
Le vent d'Ouest est de plus en plus fort; à 11 heures, il faiblit. 
L'amiral a fait son signal blanc et rouge, auquel ont répondu 
les autrés bâtiments par le pavillon bleu. | . 
A midi, le venta tourné au Nord-Est; le ciel est clair. | 
- A 3h,172,l'amirala signalé; à4h., les barques 5€ sont mises 
à marcher à la voile. Les Algériens sont allés au devant en me 
À 5 heures 112, la batterie du phare a ouvert son feu sur a 
canonnière et la bombarde espagnoles. Celles-ci ont cessé de se 
à 6 heures 34, Leur feu a duré un peu plus longtemps que de 
des Algériens qui ont visé constamment les bâtiments à voile. 
La batterie de terre, placée au bas de l'endroit où ne co 
en observation, a tiré aussi, mais très-maladroitement ; 
res, les Espagnols avaient rallié la flotte. 


« Le schebek du raïs Cadouci prit feu par Péclat d'une . 

incendiaire ; on y porta du Secours ces et il fut sauvé. H y 
i gente hommes tués ou blessés. | 
pres fut d'autant plus meurtrière pour les be 
qu'ils ne s'y attendaient point, et que les Espagnols, è la aveur 
du brouillard, se rapprochèrent beaucoup plus qu'à | ordinaire. 
Les bombes tornbèrent dans tous les quartiers de la ville, à la 
au-delà: 

pt à France en reçut deux et un boulet de trente. 
Une galiote algérienne fut coulée bas, le rais y pe ne 
put connaître le nombre des morts et des blessés ; mais, à en 
inger par l’action, il dut être considérable. 


7 août. — La nuit a été calme. Yent d'Ouest faible; le matin, 
ciel brumeux- 
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A5 heures 172, quelques bâtiments ont hissé leurs voiles, et les 
barques en ordre habituel se sont avancées vers la terre. 

Les bâtiments et barques algériennes, moins la galiote qui a 
été coulée à fond, se sont portés au-devant. 

A 6 heures 374, les barques algériennes ont commencé le feu 
sur un cutter. À 7 heures, la canonnière espagnole a tiré sur ces 
barques, en même temps que la bombarde, qui l’accompagnait, 
tirait de son côté. Ces deux bâtiments se sont retirés et ont 
rallié la flotte vers 8 heures 174. 

Les autres bâtiments, ayant mis à la voile, sont allés tirer sur 
les barques algériennes qui se sont réfugiées sous le canon du 
Fort des Anglais, comme elles avaient fait précédemment. Vent 
d’Ouest-Nord-Est faible. 

Après-midi, le vaisseau amiral a fait des signaux. Le vent 
était du Nord, le temps clair, et la mer calme. A { heure, un 
vaisseau espagnol a tiré un coup de canon et arboré un signal. 

A 3 heures 374, l’amiral a signalé, et les barques se sont mises 
en mouvement, soutenues, comme d'habitude, par des bâtiments 
à la voile. 

Petit vent de Nord-Est. 

De terre, on a tiré quelques coups de canon sans que nous sa— 
chions le motif. 

Les galiotes, les bombardes et les barques algériennes sont 
sorties du port et ont tiré sur les Espagnols, mais à une distance 
trop considérable. 

Une frégate et un schebek espagnols ont riposté. 

Tout-à-coup une grande détonation s'est fait entendre; la 
canonnière espagnole, qui occupait l'extrémité de la ligne, a dû 
sauter, car, lorsque la fumée s’est dissipée, nous n'avons plus vu 
aucune trace. | h 

À 6 heures 172, le feu des Espagnols a cessé, et peu après celui 
de terre aussi. De part et d’autre les barques sont rentrées. 


« Une bombedes Espagnols fit éclater trois bombesdes Algériens 
à la batterie de l'écueil, dont les éclats emportèrent neuf bom- 
bardiers et en blessèrent plusieurs autres, La barque de l'Oukil 
Hardji, de 18 canons, fut coulée bas. » 
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8 août. — La majeure partie de La nuit, le vent d'Ouest a 
soufflé avec accompagnement de brouillards très-épais. Nou- 
vel échange de coups de feu dans la matinée. De’ nombreuses 
hombes ont été lancées par les Espagnols sur l'établissement de 
la marine, mais nous avons vu beaucoup de ces projectiles tom- 
ber à la mer. | 

9 août. — Nuit sombre et peu de vent. 

A Îl heures du matin, le vent du Sud-Est s'est levé et la flotte 
a recommencé à appareiller. À 2 heures, tout les bâtiments à la 
voile s'éloignaient, faisant route vers le Nord. 

I n'est resté en vue et en croisière qu'un vaisseau, une fré- 
gate et un schebek. 


« En partant, le vaisseau -amiral espagnol passa très-près des 
batleries, dont il fut salué par trois coups de canon à poudre » 


Il serait fort difficile d'indiquer en ce moment l'importance 
des pertes éprouvées par les Algériens. Nous savons qu'ils ont 
perdu plus de 300 hommes, sans compiler ceux qui ont été écra- 
sés sous les décombres de maisons effondrées. Il y a environ 300 
maisons qui ont souffert des projectiles. | 

Une vingtaine de canons crevés; beaucoup d'affûls brisés ; 
une galiote coulée ; une galiote incendiée, qu'il a fallu couler 
bas dans le port; beaucoup d'autres bâtiments ont plus ou moins 


souffert. 


L'escadre espognole se composait de : 
4 vaisseaux ; 
4 frégates ; 
2 frégates maltaises ; 
11 schebeks, grands-et moyens ; 
6 brigantines ; 
3 cutters; 
1 gabarre; 
4 petit schebek ; 
3 barques marteganes ( de Martigues ?) ; 
1 felouque ; 


40 barques, dont 25 armées de canons et 15 mortiers à bombe. 
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La flotille algérienne était de : 


2 bombardes à 2 canons et un mortier ; 
2. demi-galères ; | 
5 galiotes ; | 
1 felouque ; 

1- pelite galiole, de Mostaganem : 

? bâteaux-gardes du port. 

3 bâteaux portant un canon de 24. 

8 ou 9 barques avec canons. 
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ATTAQUE DE 1784 


(Journal des Prétres de la Mission) 


Les Algériens, dont la ville avait été attaquée, au mois d'août 
de l’année précédente, par la flotte espagnole, qui, dans neuf 
Combats ÿ #vait jeté 1,000 à 1,200 bombes, s'attendaient à un se- 
cond bombardement. Ils. avaient, par le secours des esclaves 
poussé les travaux avec une grande activité ; les ruines d’une 
ancienne ville, placée su cap Matifou, leur avaient fourni des 
Pierres, avec lesquelles ils avaient élabli des voûtes fort solides 
Pour mettre une balterie à couvert de la bombe. Ils avaient fai 
couper des arbres dans la Campagne et avaient fabriqué 40 cha 
loupes canonnières et 10 bombardières ; ce nombre était aug- 
menlé par des bateaux assez forts pour supporter des canons ou 
a mortiers ; ils avaient élevé des batteries dans les lieux qui 
l'année précédente, leur avaient paru faibles. Tous ces prépa- 
ss achevés, ils se croyaient en élat dé faire une bonne résis- 
sy. et ils étaient même impatients de voir parattre l’en- 

Les Danois et les Hollandais les avaient abondamment pourvus 
de toute espèce de munitions. .[ls en avaient même reçu du 
ue “ou per un vaisseau vénitien, qui, à Ja faveur d'une 

e épaisse, passa dis(ance de iseurs 
De ee. a ; à peu 7e Cane des croiseurs espagnols, 
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Pendant que les esclaves travaillaient au cap Matifou, les Mis- 
sionnaires ne les perdaient pas de vue : ils leur faisaient de 
fréquentes visites et leur distribuaient, indépendamment des 
aumônes ordinaires, des vêtements et du tabac. Le Dey refusa 
d'abord ces visites > mais, sur les représentations que les Mission- 
naires ne visaient qu'à faire du bien à ces esclaves, il les laissa 
libres d'exercer cette œuvre de miséricorde. 

Le 5 juillet,au soir, des corsaires annoncèrent avoir vu la flotte 

i ‘Alger. | 
: ns Le (a esclaves à la chaîne ; une partie devait eh 
envoyée à la montagne, l’autre pe à la marine. La flotte fut 
ignalée à 15 lieues. 
br du avis confirmérent l'approche de la flotte. La garde 
igi ouzaréa) annonça 40 voiles. 
ee ee A : Rs dont 4 galères 
n avant, et environ 70 chaloupes. 
pre l'Agha et l'Ecrivain des chevaux, ou autrement 
les trois premiers ministres, envoyérent chacun cinq cents _ 
quins à la marine; le Dey y envoya en monnale d'argent la 
charge de deux hommes. On plaça onze à douze cents hommes 
sur les chaloupes : chaque homme eut un sequin, les rais un 
Î mi. 
re re du jour, on aperçut, de la ville, toute la nous 
qui se trouvait à cinq ou six lieues. A trois heures dns 
le général espagnol mouilla. A trois heures un ns 2 es 
tira un coup de canon à boulet, et l'on arbora le pavillon algérien 
forts et les batteries. | : 
ee la flotte a cing ou six coups de canon A l'aurore, 
on reconnut que quelques bâtiments s'étaient réunis à la flotte 
pendant la nuit. Les chaloupes algériennes, fort impatientes de 
combattre, sortirent du port à la pointe du jour et se tinrent 

é jgne : on en comptait 63. 

rt . . força les chaloupes algériennes, qui, depuis le 

10 au matin, étaient restées en ligne, de rentrer dans le port. 

Le 12, au point du jour, on vit les chaloupes espagnoles, au 
nombre de 70, sans lentes et sans antennes haules, ce qui pari 
annoncer des préparatifs d'attaque. Les chaloupes algériennes 
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sortirent au nombre de 63: 13 avaient des mortiers et 43 des 
canons de gros calibre. | 

Un vent d'Est, à peine sensible, laissa la mer très-calme. Les 
chaloupes espagnoles et algériennes s'avancèrent à rames et for- 
cérent leurs lignes respectives. Les Espagnols étaient soutenus 
par les galères et quelques bâtiments de ligne. La ligne algëé- 
rienne se trouvait en face. Ces deux flottilles firent quelque 

temps la même route sur deux lignes parallèles, se tenant à 

la portée du canon. Les Algériens ne voulaient pas être les 

premiers à faire feu. Cependant, à huit heures et demie, il partit 
un coup de canon de la place, qui servit de signal au comman- 
dant algérien ; il fit feu aussitôt. Ce feu se prolongea régulière- 
ment sur toule la ligne ; les Espagnols y répondirent, et l'action 
s'engagea à demi-porlée de canon. La fumée eut bientôt enve- 
loppé les combattants et l'on ne vit plus que les boulets des 
Espagnols,qui dépassèrent de beaucoup les chaloupes algériennes 
et quelques bombes qui crevèrent en l'air. Trois chaloupes furent 
forcées de se retirer faisant eau. À 1{ heures, un vent des plus 
frais dissipa la fumée, et l’on vit la ligne algérienne encore en 
bon ordre. Les chaloupes espagnoles s'étaient retirées dans le 
centre de la flotte, leur retraite fut protégée par le feu des galères. 

Les Algériens restèrent jusqu'à midi sur le champ de bataille, 

Les uns et les autres se montrèrent également bien dans ce com- 

bat. À cette occasion, le Dey fit une gratification aux combattants. 
Tous les canons des Algériens étaient en fer ; . celui d’uve cha- 
loupe, ayant éclaté, la fit sauter avec sa voisine. On compta en 
tout 40 morts et 20 blessés. . 

Une galère maltaise parut endommagée. Le Dey a formé la 
résolution d’avoir toujours, à l'avenir, 100 chaloupes cannon- 
nières et bombardières. 

Le 13, quatre frégates se réunirent à. l'armée. 

Le {4, les chaloupes algériennes sortirent, mais elles furent 
bientôt obligées de rentrer à cause du vent. 

Le 15, à 3 heures du matin, le général tira deux coups de 
canon, et les chaloupes se disposèrent au combat. À 6 heures, 
les chaloupes algériennes commencèrent leur feu; leur ligne 
n’était pas bien formée. Les chaloupes espagnoles formaient un 
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demi-cercle, soutenues aux extrémités par des batiments légers. 
Le feu commença à 6 heures trois quarts ; il fut violent, et se 
soutint avec une grande force jusque vers 9 heures el quart. 
Les chaloupes espagnoles se retirèrent ensuite, et les galères firent 
encore un très-grand feu environ une heure. Las chaloupes 
algériennes ne se retirèrent qu'à 10 heures. Le mortier d'une 
chaloupe bombardière creva el la fit couler bas. On compta 
12 morts et 14 blessés. . | . 

Le 16, les préparatifs ordinaires étant faits, le feu acquit une 
grande vivacité à 5 heures el quart jusqu'à 7 heures et quart. 
Deux chaloupes algériennes furent fracassées par leurs canons 
qui éclatèrent. Une troisième coula bas par le même accidents 
Une quatrième revint pendant le combat, faisant beaucoup â eau: 
La division espagnole, qui voulait battre la place, se retira à l'ap- 
proche de quelques chaloupes algériennes. On compta 10 morts 
et 15 blessés. Les mariniers exigèrent des canons en bronze. 

À 4 heures aprés-midi, 72 chaloupes espagnoles s’avancèrent 
en ligne, soutenues par cinq schebeks, un brick et deux galères ; 
leur ligne s'étendait depuis la flotte jusque devant la ville. Les 
chaloupes algériennes, éparses, firent une espèce de ligne op- 
posée; elles commencèrent le feu à 4 heures trois quarts. Les 
chaloupes espagnoles y répondirent par un feu régulier. con 
l'aspect présenta le plus beau coup d'œil; elles conlinuërent 
leur route et vinrent se presser devant la place. Les batteries 
ouvrirent alors sur elles un feu très- vif, qui fut bien soutenu - 
Le feu cessa à 7 beures. Il y eut très-peu de dégâts occasionnés 
par les bombes. , 

Le 17, vers 8 heures du matin, les chaloupes espagnoles ue 
vancèrent sur une même ligne, formant trois divisions. L'une 
semblait destinée à couvrir la flotle ; la deuxième à combattre 
les chaloupes algériennes; et la troisième à lancer des bombes sur 
la ville. _—. 

Le feu commença à 8 heures el demie, et ilfinit à 10 heures 
et demie. La mitraille des Espagnols dépassait de beaucoup les 
Algériens; ceux-ci n'eurent que 2 tués et 5 blessés. L 

Au lever de la lune, les musulmans entrèrent dans leur jeûne 
de Ramadan. 
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Le 18, à 7 heures, les Espagnols s'avancérent en ligne vers la 
place ; les chaloupes algériennes et les hatteries commencèrent 
à les canonner. A 8 heures, les chaloupes espagnoles comnien- 
cèrent le feu. La fumée des balteriesles dérobail à la vue des 
Algériens, elles s'approchèrent fort près de la place, et firent un 
feu très-vif. Leur mitraille tomba sur le môle. On détacha alors 
quelques chaloupes algériennes contre les Espagnols, et celles-ci 
se relirèrent bientôt. Le feu des Espagnols cessa à 9 heures et 
demie. Leurs bombardes n'occasionnèrent aucun dégat. Six ca— 
nons de fonte crevèrent. On compta 5 tués et 8 blessés. 

Le 19, à 6 heures trois quarts, les chaloupes espagnoles se 
mirent en marche, escorlées de quelques bâtiments légers et de 
deux galères. Les chaloupes algériennes commencèrent à tirer à 
8 heures ; les Espagnols y répondirent jusqu'à 9 heures et se 
relirèrent. Cinq à six chaloupes algériennes s'avancérent et 
firent feu sur le corps d'armée. Le vaisseau du général et ceux 
qui étaient à portée tirérent plusieurs bordées et ne firent au- 
cun dommage ; 2 hommes furent tués el 7 blessés. 

Le 21, les chaloupes espagnoles se mirenten marche; les Al- 
gériens commencèrent le feu,qui ne fut vif que depuis 9 heures 
jusqu'à 10; ils eurent 7 tués et 15 blessés. Un canon de feret. 
deux de fonte éclatèrent Les équipages refusèrent de retourner 
à la marine, si on ne leur distribuait quelque argent. Le Dey les 
satisfit. | ; À | 

Le 22 et le 23, les Espagnols se disposèrent au départ et 
mirent bientôt à la voile. _ 

La prompte retraile des Espagnols surprit tout le monde. On 
ne sut à quoi l’attribuer. Les Algériens n'eurent pas 30 hommes 
tués par le feu des Espagnols. Leur plus grande perte provint 
du peu d'habilité des canonniers, qui, rafraîchissant peu leurs 
canons et les remplissant d'une trop forte charge qu'ils ne di- 
minuaient même pas à mesure que le canon s'échauffait, en 
fit éclater plusieurs qui fracassérent diverses chaloupes et firent 
périr près de 100 hommes. | 
_ Les chaloupes algériennes n'avaient à leur bord qu’un ou : 
deux Turcs. Une grande partie de leurs équipages étaient formés 
de gens non accoutumés au feu et dont la Régence ne faisait ab- 
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solument aucun cas. Ils n'avaient d'autre arme qu'un mauvais 
coutelas. | 

Avant cette dernière attaque d'Alger par les Espagnols, on fit 
partir pour la montagne environ 800 esclaves, par une chaleur 
de 33° Réaumur. Ils furent accompagnés par deux Missionuaires 
qui eurent la consolation, après le combal, de les ramener sans 
avoir perdu un seul homme. Le gouvernement leur en témoigna 
toule sa satisfaction. 

Le missionnaire, M. Lalau, qui était resié à Alger, n’y courut 
aucun danger ; les bombes n'arrivérent pas jusqu’à la ville. 


Trois attaques successives contre Alger ayant complétement 
échoué, la Cour d’Espagne faisait craindre de reparaître, en juin 
1785, une quatrième fois ; aussi, dans cette appréhension, les ha- 
bitants transportèrent-ils leurs effets hors de la ville, et le gou- 
vernement algérien se mit-il en mesure de repousser avec plus 
d'énergie cette nonvelle tentative. Dès le {er juin, 55 chaloupes 
canonnières el 12 bombardières étaient déjà en état de prendre 
la mer, et on devait y joindre une trentaine de bâleaux avec des 
soldals. Alger n'avait rien à redouter de cette entreprise, toutes 
les batteries de la marine $e trouvant en bon état el bien garnies 
de canons. L'Espagne le comprit etessaya d'arriver à la paix par 
an autre moyen. Elle envoya, pour négocier, le comte d'Espilly, 
qui aborda à Alger le 5 juin 1784. Le surlendemain, il fut reçu 
par le Dey et remit les dépêches dont il était porteur. Déjà cette 
affaire si importante pour l'Espagne était en très-bonne voie, 
grâce à la médiation du consul de France, elles conventions 
élaient même rédigées par écrit. Le Dey se contentait de 60,000 
piastres pour lui-même, et les Grands étaient satisfaits de 160,000 
piastres, qui leur étaient promises. L'arrivée de l'amiral Espa- 
gnol Massaredo changea toutes ces dispositions. Dans la visile 
qu'il fit au Dey, il offrit un million de piastres et des provisions 
de guerre pour 800,000 francs, disant que son maître était assez 

* puissant pour payer généreusement la paix. Le Dey, se prévalant 
de cette décisration, ne tint aucun compte des arrangements 
précédents et fit payer bien cher la paix si vivement désirée par 


se passer d'esclaves. 
7” pagnols, resta, du’ cé 
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* Parce qu'il en avait besoin et ne pouvait 
La place d Oran, occupée alors par les Es- 
té de la terre, daus le même état d’hostilité 


définitivement signée le 14 juin 1786 ; elle 


ons. L'histoire n'enregi 
| gistre 
la plus profonde, l'inutilité d'efforts aussi 


rant : 
dos : efforts, de ne céder qu'à la nécessité, et elle n’a Pas couru 
e Cerlains Etats, au-devant des Chaînes honteuses dont nr 


les menaçait. I faut | 


recula devant aucun 


edire cependant, dés lors qu'elle se résigna 


Sacrifice pour le perpétuer. Le oukil 


ne ou ministre de la marine d'Alger disait à cette occasion : 
Maison de Bourbon d'Espagne apporte des millions, et la 


maison des Bourbons 


Nous savons comm 
1830. 


ent ces paroles ont eu leur réalisation en 


L. Charles Féraun. 


— 20m — 


DOCUMENTS INÉDITS 
SUR L'HISTOIRE 


DE 


L’OCCUPATION ESPAGNOLE 


| EN AFRIQUE 
(4506 - 1574) 


(Suite. — Voir les nos 109, 410, 4414, 449, 443, 114, 116 et 41°) 


Messer Benedito et moi nous avons mesuré le conlour de la : 


forteresse et l'enceinte de la ville, ainsi que la distance de cette 
derniére à la Kasba et celle qui existe de la forteresse à une hau- 
teur que l'on voit sur le bord de la mer. Une petite tour, cons- 
truite sur une hauteur, protégerait cMicacement le débarquement 
des vivres et des munitions. En élevant un mur de la dite tou- 
relle au château, qui permettrait d'aller el de venir en sûreté. . 
rat . La hauteur esl disposée de manière 
qu ‘elle fait. .. . . . . . Où les navires sont à l'abri. 
RER de cette forteresse, si elle doit être détachée de 
la dille: afin qu'elle ait une sortie assurée vers la mer et qu'elle 
puisse être secourue en cas de besoin. 

Une muraille, en partie ruinée, s'étend de la Kasba à la ville; 
elle paraît avoir été construite pour mettre à couvert et protéger, 
du côté de la mer, les gens qui montent à la forteresse ou qui 
en descendent. 
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Bu côté de la terre, il y a un terrain inculte, terminé par un* 
autre hauteur qui commande la ville. On pourrait construire 
sur cette hauteur une forte tour, et, de celte lour au château, un 
premier mur, puis un autre qui joindrait ladite hauteur à un 
espolon (ouvrage avancé), lequel touche à la ville. Cet espolon, 
comme le verra Votre Majesté, est indiqué sur le plan qu'a 
dressé Messer Benedito. Si l'on doit occuper la ville et la Kasba, 
il nous semble que cette tour serait bien placée sur la hauteur; 
en reconstruisant également la muraille qui tombe en ruines et 
la menant jusqu'aux deux autres dont il vient d'être parlé, on 
pourrait rémédier à l'inconvénient que présente actuellement 
le château qui n'a point de communication assurée avec la mer, 
disposition dont on ne saurait se passer. Votre Majesté exami- 
nera le plan et ordonnera les constructions qu'elle jugera con- 
venables. 

Le même plan lui fera connaître la grandeur de la Kasba. Les 
murs sont faibles et tellement ruinés qu'ils s’écroulent lorsqu'on 
les pousse avec la main. Les parties les plus larges ont à peine 
trois pieds d'épaisseur. Sur le mur d'appui, il y a un certain 
nombre d’arcades ; mais, presque partout, pour aller de l'une à 
l'autre, il faut s’aventurer sur des poutres jetées en travers, et 
il n'est pas possible d'y passer pour faire les rondes. La dispo- 
sition des embrasures est mauvaise. Le château renferme 50 ou 
60 loges ou cellules : quelques-unes ont des citernes très-peti- 
tes, et dehors il y en a une autre, plus grande ; mais toutes sont à 
sec. 

On est obligé de descendre chaque jour à la ville pour s'ap- 
proi:10nner d'eau. Ce n'est pas une petite besogne, et il pour- 
rait <, présenter telle circonstance où notre embarras serait 
grane . Tout notre temps se passe à transporter les munitions 
et les r. visions de bouche que l'on a dû laisser auprès de la 
porte : mer, et à monter de l'eau de la ville à la forteresse. II 
nouse impossible de nous occuper d'autre chose, et cepen- 
dant i: a beaucoup à faire (1). La maison où nous sommes au- 


(4) « Asimismo verà Vuestra Majestad por la traza el grandor 
desta frrtaleza. La muralla es muy flaca y muy ruin que con las 
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rait besoin de grandes réparations, . , . .. 
elle n’a pas même de porte. . . , . . . . . . . . . .. 


+ + 


Pendant les douze ou treize jours que sont restés à Bône les 
soldats débarqués avec le marquis de Mondejar, ils ont si bien 
employé leur temps, qu'ils ont enlevé tout ce qu'il y avait dans 
les maisons, jusqu'aux marbres des murs et aux moulins {1}, 
petits et grands, dont ont fait usage dans ce pays. Ceux de ces 
objets qu'il n'était pas possible d’embarquer, on les brisait pour 
en avoir les ferrements. Quant aux coffres et aux bahuts que 
les Maures avaient laissés chez eux, il faudra, s'ils y reviennent, 
qu’ils en apportent d'autres. Bien peu de maisons ont encore 
des portés et des fenêtres : lout a été détruit. Les soldats ont 
percé en beaucoup d’endroits la muraille du côté de la mer, 
comme si les portes de la ville n'étaient pas assez grandes, et 
par là ils ont fait passer du blé, de l'orge et des fèves. Les rues 
en sont pleines, Ils craignent sans doute de n'avoir pas le temps 
de tout embarquer. SE 

Votre Majesté a ordonné que 600 hommes me fussent accordés 
pour la garde de la Kasba ; ce nombre, si le marquis de Monde- 
ar le jugeait utile, devait être porté à 800. Elle a ordonné éga- 
lement qu’on me remît, pour l'armement de la forteresse, une 
couleuvrine, trois canons doubles, trois demi-canons renforcés 
et vingt fauconneaux avec les munitions nécessaires. On ne m'a 


manos se puede deshæzer, y es tan angosta la muralla que por lo mas 
ancho tiene tres pies de maciço. En el pretil tiene unos arcos vazios 
por donde se puede rondar, y por mucbas partes no se puede andar 
8ino por unos palos que a traviesan de un arco à otro; no tiene 
ninguna tronera que venga à proposito. Hay en ella cinquenta o 
sesenta Casillas y en alguna dellas hay siSfernas muy pequenas ; fuera 
de las casas està una sisterna mayor que las otras y todas estan sin 
gota de agua; y cada dia decienden por allà à la ciudad, que no es 
pequeno trabajo para qualquier necesidad de las que pucdea suce- 
der ; ya si en traer agua, como las municiones que quedaron en la 
ciudad y la provision que han de comer, se nos va todo el tiempo sin 
poder entender en otras muchas cosas que hay necesidad. » 


(1) Tahona, ratahona, moulin à blé mû par des chevaux. 
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pas donfé ladite couleavrine ; il me manque aussi trois faucon- 
neaux. Quant aux munitions et aux vivres, Votre Majesté verra 
le peu qu’il nous en reste par la note du pourvoyeur. 

Le marquis m'a laissé la compagnie de Rodrigo d’Avalos, qui 
est forte de 200 hommes. Avec cette compagnie et les 600 soldats. 
de la forteresse, il lui a paru qu'il était possible de garder le 
château et la ville, mais il ne m'a pas expliqué comment il 
pense que la chose peut se faire. J'avoue que je ne le comprends 
pas ; les geutilshommes et les capitaines, venus avec lui sur la 
flotte, auxquels il en a parlé, ne le comprennent pas plus que 
mof. [ls ont tous été d'avis que, pour défendre la ville et le 
château, il fallait 2,000 hommes au moins et une artillerie plus 
aombrense, altendu que celle qu'on a laissée pour la forteresse 
SUlOMent PE EL Re ae als SN à 
it Le D ent di SN se nn © + + 
et le château, la chose était évidente Pour ‘ous ceux qui s’y 
connaissent. On observa au marquis qu'il me faisait tort en 
agissant ainsi, et qu'avec si peu de monde je ne pouvais pas | 
me maintenir dans la forteresse ct cccuper en même temps la 
ville. | 

De mon côté, je lui dis que, d’après les ordres de votre Ma- 
jesté, je devais garder seulement le château avec 600 hommes, | 
et que, conformément au traité conclu avec le roi de Tunis, la 
ville devait être rendue aux Maures ; mais le marquis ne voulut 
rien entendre. Considérant donc que les vivres étaient encore 
dans la ville, ainsi que la moitié de l'artillerie et toutes les 
munitions, que nous étions obligés de nous approvisionner 
d'eau aux puits de la ville, et surtout que la Kasba n'a point de. 
communicalion assurée avec la mer, j'insistai fortement auprès 
du marquis de Mondejar pour qu'il me donnât 1,500 hommes 
que je répartirai dans les deux places, et 20 ou 30 autres pièces 
d'artillerie, destinées à armer la ville. Tous ceux qui ont vu 
les lieux convenaient que je ne demandais qu'une chose néces- 
saire et raisonnable ; le marquis n'avait pas besoin d'ailleurs de 
tout ce fondé qu'il emimenait, puisqu'en arrivant en Espagne 
il avait ordre de payer les soldats et de les liténcier ; mais je ne 
Pus rien obtenir de lui. 
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. Je lui demandai alors de me laisser 200 hommes de plus, afin 
de pouvoir en garder 400 avec moi dans le château et d'établir 
les 600 autres dans la ville, jusqu'à ce que Votre Majesté eût êté 
informée de ce qui se passait. J'ai bon espoir que les ordres 
qu'elle donnera seront tels que je pourrai remplir mes obliga- 
tions, ainsi qu'il convient au service de Votre Majesté et à mon 
honneur. Il est impossible qu'on m'abandonne, comme Je suis 
aux hasards des évènements. Non-seulement je manque : vi- 
vres, d'artillerie et de munitions, mais le petit nombre d'hom- 
mes que je commande est à peine en état de servir. Les soldats 
sont dénués de tout, sans chaussures et sans vêtements, affaiblis 
par les fatigues et la faim qu'ils ont endurées, et démoralisés 
complètement. Je crois et tiens pour certain que la moitié suc- 
combera cet hiver: il en est déjà mort plus de 50, et notre 
pauvre hôpital est encombré de malades. | | 

Je supplie Votre Majesté de ne pas oublier qu avec ces 200 
hommes de plus que le marquis m'a laissés, et que je paierai, 


. g'il le faut, de ma bourse, j'ai vu moins d'inconvénient à me 


hasarder à garder la ville qu'à l'abandonner. Avec l'aide de 
Dieu, je la défendrai, ainsi que le château, jusqu'à ce que Votre 
Majesté ait fait connaître ses intentions. | | 

Bien que nous ayons de méchants voisins dans ces Turcs qui 
sont dispersés dans . « + + : et à Constantine, le plus grand 
embarras . « « : + : RE TR See 
. « « . nous n8 pouvons nous secourir les uns les autres nl 
tirer parti de la grosse artillerie, parce que dans le château, et 
dans la ville, il n'y a aucun cavalier (1) préparé pour la rece- 
voir. J'ai placé quatre canons dans la forteresse et deux dans la 
ville : les fauconneaux ont été répartis dans | une et dans l’autre. 
Mais les soldats, comme je l'ai dit à Votre Majesté, sont très- 
‘mal disposés. J'ai surtout à me plaindre de leur manque de dis- 
cipline et de leur peu de courage. Pendant que la flotte a été 


RCE : 


ilieu de la courtine sur la 
4) Cavallero, emplacement élevé au milieu 
nee escarpe et destiné à porter du canon. En Espagne, on appelle 
cet ouvrage cavallero (cavalier), parce qu'il est à cheval sur la cour- 
tine, En France, on lui donne le nom de plate-forme. 
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ici, il est arrivé certaines choses qu’il m'est impossible d'avous# 
à Votre Majesté : dix Chrétiens ont fui sans honte devant un 
Maure, comme s'ils eussent êté des femmes, et chaque jour 
l'ennemi ramenait les soldats à coups de lances jusqu'aux murs 
de la ville et aux proues des galères. Nous avons perdu de cette 


. manière plus de 20 hommes. (1). 


La mer entoure à peu près la moitié de la ville, et naturelle- 
ment de-ce côté elle est plus forte. L'autre côté n'est défendu que 
par un mur sans terre-plein, dans lequel on a pratiqué un 
grand nombre de trous. En certains endroits, ce mur est très- 
faible et offrirait peu de résistance à ceux qui voudraient péné— 
trer dans la ville. A une petite distance de la muraille, on trouve 
une tour située sur un rocher. Elle est grande et solidement 
construite (2). Au-dessus, il y a un emplacement si vaste, qu'on 
pourrait y disposer trois ou quatre canons, et, comme la pointe 
sur laquelle est bâtie la tour s'avance dans la mer, il serait facile 
d'empêcher tout navire, grand ou petit, d'aborder d'un côté ou 
de l’autre de la ville. Un pont-levis donne entrée dans cette 
tour, dont le sommet est à ciel ouvert, ainsi que les embrasures. 
Daus ses fondations, il ÿ a une citerne. 

La muraille qui entoure la ville du côté de la terre est en 
meilleur état et plus élevée que celle du château ; mais elle est 
encore moins large. Elle a des barbacanes et un petit chemin de 
ronde souterrain, formé d'arcades, qui, comme celles de la for- 
teresse, tiennent au rempart. Ces arcades, pour la plupart, ne 
sont pas solides. L'une et l'autre muraille ne résisteraient pas à 
l'artillerie : elles ne sont bonnes que contre des Arabes armés de 
lances. | | 

Deux jours après le départ de la flotte, quelques Arabes qui 
m’avaient demandé une entrevue, vinrent dresser leurs tentes 


(1) « En el tiempo que aqui estuvo el armada, acaecieron algunas 
cosas que dan mucho fastidio a dézir à Vuestra Majestad, porque 
tan sin verguenza huyan diez cristianos de un moro, como si fueran 
mugeres, y cada dia hasta los muros de la ciudad y las proas de las 
galeras los trayan à lanzadas, y a si murieron mas de veynte hom- 
bres. » 

(2) Aujourd’hui le fort Cigogne. 
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sous les murs de ja ville. Un d'eux me dit qu'il était fils d’Abd- 
Allah, cheikh des Merdès, lequel cheikh et un autre, tous deux 
de la tribu des Hannécha, sont les plus puissants du pays. Il 
m'assura que son père, bon serviteur du roi de Tunisie, désirait 
vivre en paix et comImercer avec NOUS... esse 
prix que leur avaient donné les gens des galères, à dix ou douze 
ducats les bœufs et à deux ou trois les moutons. 

Pendant les deux jours que les Arabes ont trafiqué avec Don 
Alvaro de Bazan, sur les bords de la rivière, de l’autre côté de la 
ville, ils en sont venus aux mains plusieurs fois avec les nôtres, 
et de part et d'autre trois ou quatre hommes ont été tués. Nos 
gens firent deux prisonniers. Un de ces Arabes fut emmené sur 
les galères ; mais l'autre ayant été laissé dans la ville, je le fis 
mettre en liherté et lui rendis moi-même ce qu'on lui avait pris. 
Cette circonstance a tourné à notre profit. Ce Maure est le pre- 
mier qui nous ait vendu des poules et des œufs. Quant au fils du 
cheikh, il n'a fait avec nous aucun trafic. Au prix qu'il voulait 
vendre ses bœufs et ses moutons, les capitaines des galères au- 
raient pu seuls en manger. Îl me demanda des burnous pour 
lui, pour son père et pour son frère, et je lui rèpondis que, si 
j'étais assuré qu’ils fussent de bons serviteurs de Votre Majesté et 
du roi de Tunis, je les lui donnerais volontiers. Il partit, en pro- 
mettant de vous amener un autre jour, de bon matin, des mou- 
tons et des bœufs, à un prix raisonnable. 

Le lendemain, au point du jour, il revint, en effet, mais avec 
200 Tures, plus de 500 Arabes à pied et 200 autres à cheval. Nous 
lui tuâmes trois de ses hommes. On fit aussi prisonnier un Turc 
dangereusement blessé d'une arquebusade. Nous avons sû par lui 
que les Turcs, laissés ici par Barberousse, se sont présentés pour 
entrer dans la ville : ils pensaient que nous l'avions abandonnée ; 
mais bien qu'ils se fussent vantés auprès des Arabes, parmi 
lesquels ces coquins se sont fait une grande réputation de bra- 
vaure, de nous chasser de Bône, ils n’ont pas osé nous attaquer. 


_ Depuis ils n’ont pas reparu ; mais on m'a dit qu’ils sont campés 


à trois ou quatre lieues de la ville. 
Quant aux Arabes, nous les avons revus deux ou trois fois, el, 
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dans ces escarmouches, nous leur avons tué six ou sept hommes 
et fait un prisonnier. Un seul des nôtres a été blessé légèrement 
au bras. Des petits combats ont eu lieu plutôt par nécessité que 
par notre volonté. Lorsque les Arabes les ont attaqués la première 
fois, nos hommes étaient occupés à renouveler la provision d'eau : 
la seconde fois, ils faisaient la reconnaissance d'un ravin, peu 
éloigné de la forteresse, où l'ennemi avait l’habitude de se mettre 
en embuscade. Dans ces diverses affaires, nous avons reconnu 
combien il serait avantageux d’avoir ici de la cavalerie et des ar- 
balétiers. Pour la cavalerie, il y a de bonnes plaines, et, pour les 
arbalétiers, des haies de jardin et un sol montueux, le tout si 
bien disposé, que les uns et les autres peuvent s'aider mutuel- 
lement. 

J'ai différé jusqu'à ce jour de faire partir le brigantin, espé- 
rant que j'aurai quelque chose de particulier à mander à Votre 
Majesté ; je voulais aussi attendre pour savoir si le roi de Tunis, 
en exécution de son traité avec Votre Majesté, enverrait des or- 


OS CARE ... ce que j'ai à dire à ce sujet, c'est qu'il 
y a trois ou quatre jours, il vint ici un... eee etes 
qui paraît être un homme sage... .... ie Lan ci 


voir l'autorité qu'il a etla confiance qu'il mérite. Après les com- : 
pliments que les Maures sont dans l'usage de prodiguer, il m'a 
dit que le roi de Tunis l'avait envoyé à Bône, comme gouverneur 
de cette ville; mais il ne m'a pas appris comment il se nomme, 
et il n'a amené avec lui aucun des Maures que j'ai connus à 
Tuni£, ce qu'il aurait dû faire, attendu que je ne l'ai jamais vu 
Ini-même. 

Je ne sais s'il m'a dit la vérité ou s’il a menti. f1 peut fort bien 
mentir el dire vrai tout à la fois, car le roi de Tunis ne voit pas 
les choses avec beaucoup de sûreté et ne les conduit pas comme 
le voudrait la raison. Les Maures, d’ailleurs, sont si cupides que, 
lorsqu'ils ÿ voient leurs intérêts, ils s'exposent à tout ce qui peut 
leur arriver. Ce gouverneur, ou soi-disant tel, m'a certifié que 
l’Arabe, qui, ces jours derniers, m'a dit qu'il était le fils du cheikh 
des Merdès, était un imposteur, lequel voulait se faire donner 
un burnous. Je ne répondrai pas que ce soitJla vérité et que le 
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dit gouverneur ne'mente pas lui-même dans un but quelconque. 
Quoi qu'il en soit, il perdra son temps et sa peine, parce que je me 
tiens sur mes gardes, avec lui comme avec les autres. Je les con- 
aais trop bien tous. 

Voici ce dont je puis rendre compte à Votre Majesté, quant au 


motif de la venue à Bône de ce personnage, en supposant tou-. 


jours qu'il m'ait dit la vérité : il paraît que le roi de Tunis lui a 
remis des lettres pour les. habitants de cette ville, qui presque 
tous se sont retirés à Constantine ; les autres ont cherché un 
refuge dans les montagnes voisines. Quelques-uns même avaient 
accompagné Barberousse à Alger ; mais ceux-là sont revenus, et, 
si je dois croire ce qu'ils m'ont dit, Barberousse ne s’y trouve 
plus : il s'est embarqué sur ses galères. Sls m'ont appris aussi 
que 1,000 Turcs, de ceux qui sont venus par terre de Tunis, se 
sont emparés de Constantine, et que Hassen Agha les commande. 
Ce sont 200 de ces mêmes Turcs qui ont poussé une pointe jus- 
qu'à Bône; ils espéraient, comme je l'ai dit à Votre Majesté, s'en 
rendre maîtres facilement et l’occuper au nom de Barberousse. 

Le dit caïd apporte aussi un sauf-conduit et le pardon du roi 
pour les habilants de Bône, qui, Votre Majesté s'eu souvient sans 
doute, ont tué leur gouverneur avant l’arrivée de Barberousse. 
Le roi leur fait savoir l'amitié et l'affection que Votre Majesté a 
pour lui et les grâces qu’elle lui a accordées. Il leur dit qu'en 
conséquence rien ne s'oppose à ce qu'ils reviennent en toute sé- 
curité dans la ville et qu'ils pourront y vivre en paix ; que nous 
autres chrétiens nous devons occuper la forteresse, mais que 
nous serons pour eux de bons voisins. Le Caïd a également des 
lettres pleines de belles promesses pour les cheikhs de ces deux 
tribus dont j'ai parlé à Votre Majesté et qui sont les principales du 
pays. 

J'ai répondu au gouverneur .de faire ce que le roi son maître 
lui avait commandé; que ce serait une très-bonne chose de se 
concilier les Arabes et de les ramener, ainsi que les Maures, à 
l’obéissance du roi de Tunis; mais que le but vers lequel il devait 
tendre surtout, c'était d'expulser les Tures de cette contrée, 
parce que. ...... Éussevsessse. NOUS ne pouvons garder sûre 
et bonne amitié, ...,,..,,4.4.,.,,4...seictsessessssess 
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qu'il m'avertit de tout ce qu'il ferait ; je lui ai dit aussi que les 
Arabes qui viendraient à Bône pour trafiquer avec nous seraient 
bien payés de tout ce qu'ils nous apporteraient et qu'on ne leur 
ferait aucun mal. Ils ont déjà commencé à venir et nous ont 
vendu quelques bœufs ei des poules, dont nons nous sommes ré- 
galès, car nous avions tous grand besoin de nous refaire. Mais 
ce n'est pas sans peine que nous pouvons trafiquer avec eux, 
parce qu'ils refusent notre monnaie d'or, dont on ne fait pas usage 
dans le pays. Les Arabes ne se servent que d’une monnaie d'ar- 
gent, qu'ils appellent nazarinès, el qui est la trente-deuxième 
partie d'un ducat. Les bœufs nous ont coùté de trois à quaire 
doblas, et les poules trois nazarinès, à peu près un réal. 

Ces jours-ci, le caïd est revenu me voir. Il m'a dit qu'il négociait 
avec le cheïckh des Merdès, afin d'obtenir de lui qu’il renvoyat 
les 230 Turcs qui sont avec ses gens dans la montagne, à deux 
lieues d'ici. 11 a offert à ce cheikh, au nom du roi de Tunis, tout 
ce que Barberousse lui avait donné, c'est-à-dire certains villages 
du territoire de Bône. J'ai répondu an gouverneur qu'il. avait 
agi prudemment; et que, s'il le pouvait, il serait convenable d’a- 
jouter quelque chose au don fait par Barberousse ; que de mon 
côté je donnerai au dit cheikh des burnous et de l'argent, s’il se 
montrait un loyal serviteur du roi de Tunis. La pacification du 
pays dépend de cette négociation, et j'ai recommandé au Caïd de 
se hâter. 

Les choses sont dans cet étai, et je ne sais ce qui adviendra de 
tout ceci ; mais, de quelque manière qu'elles tournent et quand 
bien même ceux de Bône consentiraient à revenir habiter cette 
ville, je ne la remettrai pas au gouverneur. Il ne doute pas 
d'ailleurs que nous rencontrions à cet égard de l'opposition de 
la part des Turcs, si, comme je le crains, les Maures ne savent 
pas s’y prendre pour en débarrasser le pays ou pour les tuer tous, 
ceux d'ici et ceux de Constantine, ce qui serait le meilleur et le 
plus sûr pour tout le monde. Jusqu'à ce que Votre Majesté m'ail 
fait connaître ce que je dois faire, je garderai la ville et j'amu- 
serai le Caïd avec cette affaire des Turcs. 

On dit que Barberousse a été très-content de cette place, et il 
a eu raison, parce qu'elle réunit de très-bonnes qualités qui 
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s'accordent avec son nom. Elle est parfaitement assise en un ter- 
rain plat. Son port est bien abrité contre les vents. Deux gran- 
des rivières arrosent une grande étendue de terres labourables, 
qui certainement ne le cèdent pas en fertilité à la campagne de 
Cordone. Il y a aussi un bon espace occupé par des jardins au- 
près de la ville, et la montagne a des pâturages excellents pour 
les bestiaux sur les versants du côté de la mer (1). Dans quel- 
ques gorges on trouve également de bons pacages. . ; 
. .”. . . de la place est une autre montagne . 
autour de la ville, les Arabes font herbager leurs bestiaux l'été, 
etils les conduisent, l'hiver, sur le bord de la mer. Ils disent 
que la montagne est très-giboyeuse. On y trouve des lions, des 
porcs-épics, des ours, des sangliers, des lièvres, des lapins, des 
perdrix. Les sangliers surtout ÿ pullulent à tel point qu on les 
voit rôder par bandes en beaucoup d’endroits. Votre Majesté 
sait déjà que la rivière principale peut recevoir autant de galè- 
res que l’on veut, et qu’elles peuvent hiverner dans ce port, à 
l'entrée de la mer, avec la plus grande sécurité. Nous en avons 
eu récemment la preuve par le séjour qu'y a fait la flotte. Les 


deux rivières sont si abondantes, en poissons qu'on les tue à coup 


de bâton. La plus petite passe sous un pont qui a onze grandes 
arches; mais on ne peut traverser la plus grande à gué qu'au- 
près de son embouchure dans la mer, et cetie embouchure est 
au plus à deux trails d'arbalète de la ville. La mer donne aussi 
de très-bons et très-beaux poissons. 

Si Votre Majesté ordonne que la ville soit rendue aux Maures, 
en conformité du traité fait avec le roi de Tunis, l'occupation 
de la Kasba sera moins dispendieuse : avec le revenu des {rois 


Ge ——————— 


(1) « Dizemmie que Barbarosa fué muy contento geste cu y 
tiene razon porque concurren en ella muy buenas calidades que $6 
conforman con su nombre. Tiene muy buen asiento todo en Îlano, 
el puerto tiene abrigo y reparo de muchos vientos ; dos rios cauda- 
les que atravesan por unas vegas ÿ canpina que me parece que hi 
cantidad y en fertilidad no le hace ventaja la de Cordova. 0 k 
muy buen pedazo de huertas y vega que estan entre la ciudad, ÿ la 
sierra tiene buenos pastos para ganado à las vertientes de la mar. » 
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quintos de chaque année, on pourra payer une bonne partie de 
la dépense de la dite forteresse. Toutefois, avant que Votre Ma- 
jesté se dessaisisse de la ville, il convient de bien fortifier le 
château, d'assurer sa communication, avec la mer et de le munir 
d'une artillerie plus nombreuse. IE faudrait, pour compléter son 
armement, dix autres fauconneaux, une demi-douzaine de sa- 
cres, trois couleuvrines en échange des trois canons doubles 
dont nous ne savons que faire, et quelques versos (1i qui nous 
seraient très-utiles. De cette manière, nous tiendrons toujours 
la ville, et les Maures'ne pourront pas bouger sans notre per- 
mission, Dans l’état de choses actuel, si on leur remettait Bône, 
nous nous trouverions à leur merci. fl importe aussi que nous 
soyons bien approvisionnés d'eau et des vivres qui nous font 
faute en ce moment. | - 

Pour me maintenir dans fa forteresse, je n'ai besoin que des 
600 hommes qüe Votre Majesté m'a confiés, mais, si je dois en 
même temps garder la ville, je la supplie de vouloir bien met- 
tre à ma disposition 500 hommes en sus des 1000 qui m'ont été 
laissés, ainsi que l'artillerie nécessaire ; celle que l’on m'a don- 
née, come je viens de le dire à Votre Majesté, suffisant à peine 
pour la forteresse. 

Il y aurait une chose à faire, ce serait de repeupler Bône au 
moyen de Grecs ou d’Albanais (2) ; avec 200 cavaliers de ces 
gens, nous serions maîtres d'une si grande partie de la campa- 
gne que. 
et la forteresse qu'il faut reconstruire, l’une et l'autre étant 
peuplées de chrétiens, il y aurait facilité d'y entretenir bon 
nombre de troupeaux. Avec ces Albanais, dont je viens de p«r- 
ler, vouvant fournir 200 cavaliers, si la Kasba était bien fortifiée 

‘et la partie des murailles de la ville qui tombe en ruines con- 


" 


(1) Verso, ancienne couleuvrine d’un très-petit calibre. Au XVIe 
siècle, les pièces longues et minces étaient en grande faveur, 

(@) Alvar Gomèz veut sans doute parler des Grecs et des Albanais, 
qei, après la mort du fameux Scanderbeg (1467). s'étaient rcfugiés 
un grand nombre dans l'Italie méridionale. : 
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venablement réparée, principalement du côté de la mer, il 
serait possible de les garder toutes deux avec 1000 soldats. 

Quoi que Votre Majesté ordonne d'ailleurs, je la supplie très- 
humblement de me faire donner les gens, l'artillerie, les muni- 
tions et les vivres qui me sont nécessaires, afin que je puisse, 
> mon honneur et comme j'y suis obligé, lui rendre bon compte 
de ce qui touche à son service. En tout et pour tout, je m'en 
remets entièrement à la décision de Votre Majesté. Elle sait 
mieux que moi ce qu'il est convenable de faire, beaucoup mieux. 
que je ne saurais le concevoir et le demander. 

Le capitaine Juan Avellan est retourné en Espagne, et le mar- 
quis de Moudejar a remis sa compagnie à Pedro Hernandez de 
Caravajal. Le choix qu'il a fait est bon. Le capitaiue de Caravajai, 
qui sert depuis longtemps, mérite la faveur dont il a été l'objet. 
Je prie Votre Majesté d'approuver sa nomination. 

Francisco de Alarcon, notre trésorier, se rend auprès de Votre 
Majesté ; il l’informera de tout ce qui se passe ici et de la situa- 
lion dans laquelle nous nous trouvons. Il remettra en même 
temps à Votre Majesté une note détaillée des choses qui nous 
manquent. Je la supplie de donner des ordres pour que les dites 
munitions et autres approvisionnements soient fournis le plus 
promptement possible, avant que’le temps ne se gâte ei que nos 
besoins deviennent plus pressants. 

J'ai l'espoir que Francisco de Alarcon me rapportera aussi de 
la Cour les ordres de Votre Majesté sur la conduite que je dois 
tenir avec les Maures et les Arabes, dans le cas où ils accepte- 
raient la paix ou voudraient nous faire la guerre. Le départ pré- 
cipité de Votre Majesté de la Goulette ne lui a pas permis de me 
donner à ce sujet toutes les instructions nécessaires. Notre tré- 
sorier, en ce qui concerne son office, nous laisse bien approvi- 
sionnés, et son absence n'aura aucun inconvénient : son second 
et son frère, qu'il a chargés de pourvoir à tout, pendant son 
voyage en Espagne, sont des gens habiles et dignes de confiance. 
res ..+.....dans l’armement de cette place. ........ 
Mass meesssse.s....,,...C0mme Votre Majesté la verra par 
le as ci-joint. 

Je la prie de renvoyer à Bône Messer Benedito, ot de permettre 
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qu'il dirige la construction des nouvelles fortifications. Il est 
très-habile, et Votre Majesté peut ëtre certaine que ses ordres 
seront exécutés ainsi qu'il convient. Ce sera pour nous une 
grande faveur. Je lui ai fait compter cent ducats pour la dépense 
de son voyage, et il m'a promis, si l'on veut qu'il revienne à 
Bône, de se charger de tous les travaux et dé toutes les répara- 
tions qu'ordonnera Votre Majesté, afin de mettre le château et la 
ville en bon état de défense. Son intention bien arrêtée était de 
se retirer chez lui, et il n'a cédé, en venant ici, qu'à mes ins- 
tances et à celles du marquis de Mondejar. 


Je finissais cette lettre, lorsque quelques-uns de nos hommes, 
qui étaient à faire de l'eau pour la forteresse, m'ont envoyé pré- 
venir que certains Maures à pied et à cheval voulaient s'y oppo- 
ser. Ils n’ont pas réussi, et nous leur avons tué deux fantassins 
et un cavalier. Le bijou le plus précieux que portait celui-ci est 


. cette lance que j'envoie à Votre Majesté. Elle était aussi longue : 


que le fer l’exigeait ; mais un soldat l'a coupée, ce qui n'a fait 
grand plaisir mi au cavalier ni à moi. Je ne dois plus à Votre 
Majesté qu'une paire d'étrivières et une sangle, attendu que j'ai 
fourni le reste à la Goulette.. S'il y avait ici meilleure occasion, 
j'acquitterais ma dette plutôt deux fois qu’une {1}. 

On m'a dit que, dans ce pays, les bons chevaux ne sont pas 
rares. J’ai un poulain qui deviendra, je crois, un excellent cheval. 
Si Votre Majesté désire qu'on lui en cherche quelques-uns, 
qu'elle veuille bien me le faire savoir, et je donnerai des ordres 
en conséquence. 


(4) Ce que dit ici Alvar Gomez a sans doute quelque. rapport à 
quelque fait de guerre qui le fit distinguer à la prise de la Gou- 
lette. 
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LIX. 


CAPITULATION ADRESSÉE PAR LE COMTE D'ALÇAUDÈTE AU ROI DE TLEM- 
SÊN POUR TRAITER DE LA PAIX QUE CE PRINCE AVAIT DEMANDÉ 
À CONCLURE (1). 


Sans date (43 Septembre 1535) 


(Arch. de Simancas. — Estado, Legajo 462) 


Moi, Mouléi Mohamed, roi de Tlemsén, 


Je dis, qu’en témoignage de ma ferme volonté d'être le servi- 
teur, l'ami, l'allié et le tributaire du seigneur empereur Don 
Carlos, roi d'Espagne, si Sa Majesté (2) veut bien me prendre 


sous sa protection, je promets et m'oblige de faire tout ce qui est- 


contenu dans les chapitres suivants, suppliant Sa Majesté de 
vouloir bien m'accorder les choses que je lui demande pour l'a- 
vantage de ma personne et de mon royaume, el cela sans dom- 
mage ni préjudice pour les siens. | 


i. 

Premièrement, je déclare que je suis l'ami, l’allié confédéré et 
le tributaire de Sa Majesté. Je promets d'être Fami de ses amis 
et l'ennemi de ses ennemis, et de m'opposer au passage, par MOR 


royaume, de tous Maures ou Chrétiens qui seraient en guerre avec, 


l'empereur ou avec Ses sujets ou vassaux. 
ee —_—_—_—————————<—<— 
tt) Ce document n'est pas daté, mais dans une autre dépêche que 
l'on trouvera plus loin, le comte rappelle au roi Mohamed qu'il lui a 
envoyé, le 31 septembre, un traité pour le signer. La présente capitu- 
lation, était sans doute accompagnée d’une lettre d'envoi : le comte 
d’Alcaudète ne pouvait laisser sans réponse celle que le roi de Tlem- 
sn lui avait écrite le 5 septembre ; mais cette lettre n’a pas été re- 
‘trouvée. , 
(2) Il y'a lieu de remarquer que, dans ce traité comme dans tous 
les autres, conclus avec les rois de Tlemsén et de Tunis; le titre de 
Majesté n’est jamais donné qu’à l'Empereur Charles-Quint. 
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Si Sa Majesté vient en personne dans le royaume de Tlemsén 


* pour guerroyer conire les autres rois du pays, je m'engage à l’ac- 


compagner partout où Elle ira, avec toutes les forces dont je 
pourrai disposer; mais si Sa Majesté ne vient pas elle-même et 
envoie seulement une armée avec le capitaine général d'Oran, 
je serai dispensé de servir personnellement el je pourrai me faire 
remplacer par un de mes principaux officiers, lequel devra faire 
tout ce qu'ordonnera le capitaine général de Sa Majesté. Par 
réciprocité, l'empereur devra, avec les troupes qui tiendront 
garnison dans ses places-frontières, m'aider et secourir contre 
quiconque voudrait me faire la guerre ou me causer du dommage. 

Si Sa Majesté vient en personne dans le royaume de Tlemsén 
ou si elle y envoie une armée, je m'engage, dans l'un et l'autre 
cas, à fournir les vivres et les bètes de somme nécessaires, au 
juste prix de leur valeur 


IT, 


Je dis et je promets que je rendrai et je ferai conduire sains et 
saufs, dans la ville d'Oran, huit jours après la conclusion de la 
paix, tous les Chrétiens prisonniers désignés dans un mémoire 
que m'a adressé le comte d’Alcaudète, lesquels se trouvent actuel- 
lement dans le royaume et la ville de Tlemsén (1). 


F. ÉÊLIE DE LA PRIMAUDAIE. 
{A suivre.) 


(4) Cornme l'indique ce paragraphe, le comte d’Alcaudète, en dictant 
ce projet de capitulation était surtout préoccupé des soldats faits pri- 
gonniers au combat de Tifida. Ceci. nous explique pourquoi il se 
montre si empressé d'accueillir les propositions de paix du rei de 
Tlemsën. Il consent même, comme il est dit plus bas et comme l'avait 
demandé le roi Mohamed, si foutefois l'empereur l'ordonne ainsi, à 
retenir dans la ville d'Oran, pendant tout le temps que durera là paix, 
Ben Redouan et son petit-fils, le prince Abd-Allah. 


ALGER 


Étude archéologique. et topographique 
sur cette ville, 
aux époques romaine (Icosium), arabe (Djezaïr Beni- 
Maz’repna) et turque (El-Djezaïr) 


(Buite. — Voir les ne 442, 413, 444, 415, 116 et 147) 


Depuis Haedo, l'aspect des lieux avait singulièrement de ’ 
La belle mosquée dite e/ Djama el Djedid (mosquée actuel “ e 
la Pêcherie) ayant été construite au dessus de la petite place Fe 
pêcheurs, vers 1659, cette partie de la ville subit de gran és 
modifications. Les deux portes dont parle l'auteur espagnol furen 
supprimées. On ménagea sous la mosquée, pour assurer les eu 
munications, un couloir voûté à pente rapide et forman | 
coude à angle droit, lequel reçut une fermelure dans sa partie 
inférieure. L'ancien nom de Bab-el-Behar, la sorte de la mer, 
fut conservé à celte nouvelle issue, à laquelle Le Européens 
donnaient les dénominations de porte de la Piscaderie (Père Dan), 
de porte du Poissonnier (Dr Shaw), de porte des eo se 
depuis 1830, de porte de la Pécherie. Après diverses mou ica 
tions, l'établissement des arceaux et du boulevard a fait dis- 
paraître l'ancien état des lieux, à l'exception de la mosquée, qui 
conserve dans ses flancs l’étroit et raide passage de Bab-el-Behar, 

j ‘hui réduit à l'état de souvenir. … 
pu l'un des angles inférieurs de la mosquée et à une dis- 
lance approximative de 20 mètres, en ligne droite du fort de 
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Bab-el-Behar, venait ensuite une petite batterie, connue par les 
indigènes sous le nom de (Toppanet de Ka'Essour, du pied des 
remparts), dénomination donnée à divers quartiers sis en coutre- 
bas des remparts de la ville basse. Cetle balierie, quia été clas- 
sée par nous sous le n° 3, était armée de 4 canons, ainsi que cela 
résulte de la notoriété publique et du plan officiel de 1832. C'est 
par suile d'une erreur que j'ai déjà signalée, que le plan de 1829 
Cote en cet endroit, sous le n° 6, un Ouvrage qu'il appelle Fort 
des Pécheurs, et auquel il attribue 15 canons de 24. L'entrée de 
cetle batterie, aujourd'hui remplacée par une maison, se trouvait 
au fond de la rue de l'Arc, qui a élé une impasse jusqu'en 1867. 

Le front de mer otfrait ensuite, à environ 80 mètres de la bat- 
lerie précédente, un autre bastion de 4 pièces, placé sur la tah{aha 
où esplanade de la grande mosquée el à l'angle de cet édifice 
religieux. Les embrasures de cet Ouvrage, dit la tradition, exis- 
{aient de temps immémorial, mais elles ne furent armées que 
par Omar Pacha, après l'expédition anglaise de 1816. En lemps 
de guerre on y mettait un bach-lopdji temporaire, qui était 
reliré aussilôl la paix revenue. Cet armement s'appelait Toppanet 
Djama-Kebir, \a batterie de la grande mosquée, Le plan de 1829, 
où il est côté sous le no 7, lui donne 3 pièces de 18. Quant au 
plan de 1832, il place ces quatre embrasures au milieu de la 
mosquée et non à son angle septentrional. Ceci est évidemment 
une erreur matérielle commise probablement par le graveur. Le 
chemin de ronde crénelé, qui entoure la grande mosquée, existe 
encore : il n'offre aucune trace d'embrasures et est d'ailleurs 
beaucoup trop étroit Pour recevoir de l'artillerie, si faible qu'on 
la suppose. D'ailleurs, la démolition de cette batlerie, classée 
Par nous sous le ne 2 el détruite pour l'établissement du boule- 
vard, est trop récente Pour qu'il y aille moindre doute sur la 
posilion réelle de l'ouvrage dont il s'agit. 

Le plan de 1829 place un peu plus loin, entre ce dernier bas 
tion et celui de la porte de la Marine, en lui donnant Je no 8, 
une batterie formidable de canons de 48 et de 36, qui empêche 
d'entrer à force ouverte dans le port el de tourner le môle. C’est 
là une étrange erreur de la part de quelqu'un qui a vu les lieux. 
Il n'ÿ a aucune fortification en cel endroit ; cette formidable 

Revue africaine, 20° année. N° 228 (JUILLET 1876). 22 
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batterie n’est évidemment que le fort de Bab-el-Behar, que ne 
teur n’a pas su mettre à sa place, et qu’il faut reporter en es 
la porte de la Pécherie, au point où le plan indique un ' anti 
« Sur la porte Babazera, dit ensuile Haedo, par où l'on ne 
sur le môle, est un beau bastion, le meilleur et le plus a 
de tous ceux qu'il y a à Alger. Sa surface est en long de trente 
pas et en large de quarante pas, car il n’est pas du tout carré, 
mais (il est) plus large que long, Il est en terre-plein dans sa 
partie principale,et a une casemate ; il ne possède aucune 
brasure, mais a un parapet vers le midi, vers le levant et vers à 
nord-est, par où il correspond, de front, au Don ; du clé du nor 
et de tous ces côlés sont vingt-trois pièces d'artillerie en bronze 
de bonne qualité et la meilleure d'Alger, desquelles seulement 
six ou huit sont montées sur des affûls; et parmi elles, il en est 
une qui a sept bouches, laquelle Rabadan Vaja (Ramdan ie 
apporta de Fez, lorsque, en l'année 1576, il mit Mouley Ma 
en possession de ce royaume. Ce bastion a également sa garde 
ordinaire d'artilleurs et autres qui y restent el le gardent cons- 
tamment. Ce bastion fut fait par le Cayde Saffa, de Hsuon Le 
lorsque, en l’année du Seigneur 1551 el partie de se 
il gouverna Alger et son royaume avec le litre de galiffa (Khelifa) 
ou lieutenant du roi, en l'absence d'Asan Baja (Hasan Pacha), 
fils de Barbarroja (Barberousse), comme nous l'avons écrit plus 
ailleurs. » 
as le père Dan et le docteur Shaw s'occupent da ce 
bastion en ces termes : « La cinquième (forteresse) est un bon 
boulevard, mais pelit, tout auprès de la porte du môle, vers la 
grande caserne. Là sont remarquables cinq grosses pièces . 
campagne, qui, du côté de la mer, défendent le port. Mais à 
s'y voit surtout un fort beau canon à sept bouches, qui a 
garder l'entrée de la porte. » (Père Dan, p. 91). « La balterie de 


la porte du môle esl montée de plusieurs grosses pièces, dont 


l'une a, sije ne me trompe, sept cylindres, chacun de trois pouces 
de diamètre (Shaw, p. 88). » ; 


Le fameux canon à sept bouches existait encore en 1830, et les . 
indigènes en ont gardé le souvenir. L'expression sur, employée 
par Haedo, pourrait faire supposer qu'à la fin du XVIe siècle la 
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porie de la Marine était percée dans la partie inférieure de ce 
bastion. Mais les plus anciens plans connus d'Alger ne confir- 
ment pas ce fait. Il faut en conclure que l'auteur espagnol s'est 
trompé, ou qu'il a seulement voulu dire que le bastion était tout 
contre la porte et la commandait, ce qui est la réalité, Cette bat- 
terie, sise en dedans du port età 120 mètres de ia batterie de la 
Grande-Mosquée, était connue par les Indigènes sous le nom de 
Tophunet el Andalous {la batterie des Andalous), probablement 
en souvenir des ouvriers qui la bâtiren!, et plus habituellement 
sous celui de Toppanet el Goumereg (la balterie de la Douane), 
parce qu'elle était auprès du local où les marchandises provenant 
de pays musulmans acquillaient les droits d'entrée. Elle était 
commandée par un bach-tobdji. | 
Autrefois, la Toppanet el Goumereg donnait, en tirant un 
coup de canon à boulet vers le large, le signal des salves que les 
forts de la marine exécutaient une demi-heure après le lever du 
Soleil, à l’occasion des fêtes d’Aïd-el-Kebir et d'Aïd-Esserir ; mais 
cet usage fut aboli par Hussein-Dey, le dernier pacha d'Alger. Le 
plan de 1829, où il est côlé sous le no 9, donne à cet ouvrage 
10 canons de 24, et le plan de 1832 indique 9 embrasures vers 
le port, 2 en retour vers le sud, et 4 vers l'entrée du port, soit 
un total de 15 embrasures. Il avait été classé par nous, après 


1830, sous le ne 1, et a été démoli en 1867 pour la construction 
du boulevard. 


e. 

Immédiatemeut après cette batterie s'ouvrait la porte condui- 
sant au port, sur laquelle Haedo s'exprime ainsi : « Au-delà de 
celte porte de la Douane, à environ deux cents pas, est une autre 
porte très-importante, dans cet angle ou cette painte que forment 
là terre et la muraille de la ville, comme nous l'avons dit, en 
s'avançant dans la mer, et où commence le môle qui va aboutir 
à l'île sise en face. Getie porte se nomme Babazira. Comme c'est 
par là le port de la ville et comme c’est par là le passage, l’en- 
trée et la sortie de tous les gens de mer, chréliens, maures, 


lurcs, galériens, rameurs, ouvriers, corsaires, marchands et 


infinité d'autres personnes, celle porle est très-fréquentée 


continuellement avec grande affluence et grand trafic, tout lé 
long du jour. » 
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. Les Européens ont successivement appelé cette issue : porte du 
Môle, porte de la Douane, porte de la Marine, et, dpuis 1830. 
porte de France. Les Indigènes lui donnaient indifféremment 
deux noms: Bab-el-djihad, la porte de la guerre sainte, déno- 
mination des plus significatives qui était surtout employée dans 
les écrits ; et Bab Dzira, contraction de Bab-el-Djezira, la porte 
de l'île, en souvenir du principal des lots, sis en face de la ville 
et qui ont formé la charpente du port. Ce nom de Bab-Dzira 
s’employait aussi pour désigner le port, la marine, l'ensemble 
des établissements maritimes. Au-dessus de la porte qui nous 
occupe, existaient extérieurement des peintures assez grossières, 
représentant des espéces d'armoiries dont voici la reproduction : 


On peut décrire ainsi ces armes : 


Ecusson en forme de cœur, reposant par la pointe sur une 
boule, et placé sous une couronne surmoutée d'un croissant : 
dans le champ, espèce d'étoile avec un croissant au centre el 
connue à Alger sous le nom de Khatem-Sidna-Slimin où sceau 
de notre Seigneur Salomon ; quatre drapeaux tricolores (rouge. 
vert, jaune), placës par deux de chaque côté et en sautoir, accom- 
pagnaient cet écusson qui avait pour support deux lions grimpants, 
dont les pattes de derriére reposaient sur des canons. Enfin deux 
navires figurés au-dessus de ces armes constituaient un symbole 
assez significatif pour une ville de corsaires. Les Musulmans 
n'ayant pas adopté l'usage des armoiries, il est évident que pour 
eux ce dessin était tout simplement une ornementation ct n'avail 
nulle autre signification. Ces armoiries de fantaisie doivent être 
l'œuvre d’un esclave chrétien, qui, lors de la reconstruction de 
la porte, aura mis au service des Turcs ses lalents en sculpture et 
ses souvenirs héraldiques, bien que ces derniers fussent absolu- 
ment inopportuns. Ce dessin était exécuté sur une plaque de 
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À 


” piérre de très-mauvaise qualité et qui avait élé tellement rongée 


par l'air dela mer, que, lorsque le Génie répara la porte de 
France en 1854, le tout fut jeté à la mer ; On se contenta d’une 
imitation en plâtre, qui fut réduite en poussière lors de Ja démo- 
lition définitive de la porte en 1870. 

En 1570, un étendard à la croix blanche de Malte, une ban- 
nière avec la tête de saint Jean-Baptiste, et des boucliers, pris sur 
les chevaliers de Malte, étaient suspendus à la porte de la Ma- 
rine. Ces trophées furent enlevés et brûlés devant le pacha Has- 
san, renégat vénitien, huit ans après, sur la réclamation des 
marabouls et des ulémas, scandalisés que les emblémes de la re- 
ligion chrétienne ornassent, même à titre de dépouilles, la porte 
d'une ville musulmane. 

. Les cloches trouvées à Oran, lors de la prise de cette ville sur 
les Espagnols, en 1708, figurèrent aussi sur celle porte pendant 
quelque temps. Au-dessus de l’arcade intérieure, on remarquait 
une côte énorme, que les indigènes disaient provenir de géants 
dont on aurait trouvé les ossements monsirueux en creusant les 
fondations des premières maisons d'Alger, mais qui, en réalité, 
appartenait à quelque cétacé échoué jadis sur le littoral. 

Celte issue importante, qui formait la seule communication 
de la ville avec le port, était défilée et contre-défilée. Elle se 
composait de voûtes qui, au moyen de trois coudes à angle 
droit, venaient déboucher dans la rue de Ja Marine. Au fond de 
la première voûte intérieure élait établie, au-dessus d’une es- 
trade en maçonnerie, une niche réservée au bouab ou portier— 
consigne, qui s’y tenait depuis l'aurore jusqu’au commencement 
de la nuit. 

Des réparations, effectuées en 1854, mirent au jour une ins- 
criplion placée au-dessus de l'arcade extérieure, et gravée sur 
une tablette de pierre mesurant 0 m. 585 mil. sur 0 m. 48 c. 
Celte inscription arabe, qui avait disparu sous une épaisse croûte 
de chaux formée par un grand nombre de couches successives 
esl tracée en caractères très-défectueux, appartenant au plus 
mauvais type barbaresque; la plupart des points diacritiques 
manquent, et, selon l'usage, les lettres d'un même mot sont sou- 
vent groupées arbitrairement. Les difficultés de la lecture, déjà 
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fort grandes avec un pareil texte, sont considérablement aug— 
mentées par la détérioration qu'ont infligé à la pierre le temps, 
les éléments et la main des hommes, et qui esl ie que cer— 
tains mots sont presque entièrement frustes. L'estampage nê 
donne, dans de pareilles conditions, qu'un résultat fort peu 
tisfaisant. Il faut deviner, fauie de pouvoir lire, etchercher la- 
borieusement un sens au milieu d'un assemblage confus de ca- 
ractères toujours faiblement indiqués, souvent complètement 
indéchiffrables. Bien que j'aie appelé à mon aide les indigènes 
qui m'ont paru les plus compétents en pareille matière, je ne 
puis donc offrir qu'un essai de lecture, dont la complète exac- 
titude ne saurait être affirmée. 


jre ligne : 
x A ds D Ds RS CR er 
Set a pr set ui Ua bite 
2e ligne : 
synet Emi) Y Dh L Set is 
3e ligne : 
5e pos De pb Nb lessis 


3e ss )Ls5 Ets EU, 


4e ligne : 
Dome ps page de Qoe S* 
Dyes Jais en F7 ro ? 
5e ligne: 


op gg ça 


opel pr Lhile jet 
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6e ligne : 
(or”q p— a #51 
{ M. Albert Devoucx, Epigraphie indigène du Musée archéologique 
d'Alger, p. 118.) 


Je traduis ainsi: 


À sa louange, ceci est une porte nouvelle, heureuse. .*. Ses 


ressources nous procureront la plus grande gloire, envoyée de la 
part du Dieu digne d'éloges. 


(Elle a été établie) pendant les jours du sultan Mourad, que 
le Glorieux perpétue son élévation ! .-. Je dis donc: Sois la 
bienvenue, Ô porte! que les félicités ne t'abandonnent pas ! 


Tant que. tu seras ouverte, tu seras la porte de la générosité et 


. d'une nouvelle victoire. .*. Tu as dans ton voisinage deux ca- 


sernes renfermant des troupes 


Qui, dans un jour de fête, manifestent leur allègresse en bon- 
dissant comme des lions. .’. Pour elles, un triomphe, une vic- 
toire nouvelle et la supériorité soni préparés. 


L'a achevée le maître (maçon) Moussa l’Andalou, l'unique. .:. 
Que le récompense Dieu... gardien de toutes les créations! 


Et cela sous le règne de notre maître Hassan Pacha, .*. Que 
Dieu l'assiste 1! Année 1039. 


A la première ligne, le pronom possessif qui termine le premier 
mot de la seconde moitié (djihazouha), étant du féminin, ne sau- 
rait se rapporter régulièrement au mot bab, porte, qui est du 
masculin. On peut donc supposer qu’il s'applique au mot mersa, 
port, qui n’est pas exprimé dans le commencement de la ligne, et 
qui serait sous-entendu, lequel est du féminin dans l'usage 
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usuel, bien qu'il appartienne régulièrement au masculin. Quant 
au mot djihaz que j'ai Cru pouvoir traduire par ressources, il 
signifie, en général, appareil, outils, instruments, objets néces- 
saires dont on se munit. Il peut s'entendre ici, ce me semble, 
de l'ensemble des ressources que le port d'Alger offrait en fait 
de navires, de matériel, de munitions et d'hommes pour com- 
battre les ennemis de la religion. 
Les deux casernes dont il est question dans la deuxième partie 
de la 3e ligne sont la caserne dite d'Osta Moussa, aujourd hui 
caserne Lemercier, et celle qui était en face qu'on nommail Dar 
Edäroudj (caserne de l'escalier), parce qu'on yaccédail par nee 
ques marches. Elles étaient toutes les deux presque contigües : 
la porte de la marine. Dans la date, le zéro esl représenté pa 
le signe o qui vaudrait 5 aujourd'hui. L'année hégirienne 1039 
a commencé le 21 août 1629 et fini le 9 août 1630. | 
La porte de la Marine est restée condamnée jusqu en ns 
attendu que son débouché avail été masqué par des CONS Eree 
et que la voie reliant la ville à l'ancien port passe D 
un peu plus au sud ; mais elle fut restæurée avec soin par le gé- 
nie militaire en {854, et l'on pouvait se donner la satisfaction de 


jeter un coup d'œil sur le passé, malgré les grands changements 


apportés par le présent. La personne nésireuse d'examiner 
porte qui avait joué un si grand rôle dans | histoire des FABUOE s 
d'Alger avec la chrétienté, qui avait vu sortir lant de corsaires, 
avides de sang el de bulin, et entrer tant de captifs chrétiens, 
pleurant leur liberté, leur famille et leur patrie, aurait remar- 
qué le vantail garni de clous, l'encadrement en pierre, orné . 
deux croissants et supportant l'inscription arabe du xvit siècle ; 
puis, au-dessus, les armes déjà décrites, placées sur une’ “nee 
de réduit carré, offrant sur trois faces trois merlons en pointe ; 
et enfin, quatre petites ouvertures carrées, servant d embrasures 
et percées dans le rempart couronné par douze merlons pointus, 
dont sept à gauche du réduit et cinq à droite. | 
En mai 1870, le Génie, auquel était pourtant dù la fésuranon 
de 1854, regreita sa bonne action et fit disparaître, pour l'agran- 
dissement de la caserne Lemercier, ce bien curieux vestige 5 
l'Alger turc. Lors de cette démolition, les ouvriers brisèrent la 
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première ligne et la moitié de la seconde ligne de l'inscription 
arabe, laquelle a été transportée au Musée public. 

Lo plan de 1832 indique, au nord de la porte de la Marine et 
par conséquent au-delà du Fort, une batlerie de 7 embrasures 
battant la mer vers le quartier Bab-el-Oued ; mais les indigènes 

.ne la connaissent pas. [1 faut en conclure que cet ouvrage n'était 
pas armé, et qu'on ne l'avait pas classé au nombre des batteries 
de la ville. 

La parlie du front de mer, sise entre la porte de France et 
l'angle N.-E. de la ville, ne présente qu’une seule batterie, 
appelée usuellement foppanet Seba-Tebaren (des sept Tavernes) 
ou {oppänet Sabat-el-Hout (de la voûte des poissons}, dn nom 
des quartiers avoisinants, et désignée sous la dénomination de 
toppanet Mami-Arnaout (de l'albanais Mami) dans plusieurs 
titres de propriété, dont le plus ancien est de 1692. Cette bat- 
lerie, qui était commandée par un bach-tobdji, et qui a été 
classée par nous sous le n° 13, est indiquée sur le plan de 
1829, où elle porle le no 14, comme ayant 4 canons de 24, et, sur 
plan de 1832 comme présentant 4 embrasures. Elle existe encore 
et a son entrée dans la rue du 14 Juin, à l'angle de la rue des 
Lotophages. Elle est xétablie, à 190 mètres environ, en ligne 
droite, de la batterie septentrionale de la porte de la Marine, et 
à 130 mètres environ, en ligne droite, de la batterie de Ham- 


mam-el-Malah où no 2, qui m'a servi de point de départ pour 
faire le tour de la ville. 


CHAPITRE V 


LE FUSSÉ DE LA VILLE 


Ec. terminer cette étude sur l'enceinte fortifiée de l'ancien 
Alger, . ne me reste qu'à revenir, en quelques mots, sur :le 
fossé qui entenrail cette place dépourvue d'ouvrages avancés 
preprem at üits rt de chemins couverts. « En outre de ces 
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tours et bastions, dit Haedo, la ville est entourée, dans toute l'é—' 
tendue de l'arc de sa muraille, d’un fossé antique, lequel a jus- 
qu'à seize pas de largeur, et dont la plus grande partie est bas 
(peu profond ?) el très-comblé par beaucoup de terre et d'or- 
dures et une infnité d’immondices. » 

a Dans tout cet espace de cent pas qu'occupe la muraille de 
l'alcaçava {la Casba), il est fort propre, profond comme (est haute) 
une pique et large d'environ vingt pas. il est de la même ma- 
nière également dans toute cette distance qu’il y a de la porte 
Neuve, qui répond au Midi, jusqu'au bastion qu'Arabamat 
(Arab'Ahmed) fit à la pointe de l'arc ou muraille, qui dans cette 
partie descend jusqu’à la mer. Tout ce fossé est ouvert, bien pro- 
pre, et de la même largeur et de la même profondeur que sous 


l'Alcaçava. Cet espace ou distance sera, comme nous l'avons dit,. 


de 250 pas. Dans ces deux endroits, le fossé fut nettoyé par les 
ordres d'Aramabat, roi d'Alger, en l'an du Seigneur 1573, et, s’il 
eut conservé le gouvernement plus longtemps, celui-ci avait 
l'intention de procéder de même, dans toutes les autres parties 
de la muraille et du fossé. En dedans de la ville, il n'y a aucun 
conire-fossé ni emplacement pour en faire ; car les maisons de 
la ville sont tellement collées à la muraille, qu'en cas que les 
Turcs voulussent, en temps de gucrre, faire dans l'intérieur de 
la ville un contre-fossé, il serait nécessaire de démolir pre- 
. mièrement loutes les maisons qui sont contre la muraille, et de 
faire de la place par leur démolition.» 

Les assertions de l’auteur espagnol, en ce qui concerne la 
part revenant au pacha Ahmed dans la mise en bon état du 


fossé, sont pleinement confirmées par une inscription lurque 


déposée au Musée public d'Alger, et qui figure sous le numéro 
24 du catalogue de cet établissement, comme ayant êté remise, 
le 26 mars 1852, par le Génie, mais sans indication de prove- 
uance. 

Voici le texte de cette inscription, dont les caractères, d'un 
beau type oriental, sont gravés en relief sur une plaque de 
marbre de 0»61 sur 061, dont l'angle inférieur de droite est 
fortement écorné : 
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Îre ligne: 

DIS ES JS ef pal 

D Sp Lie lab (3 
2e ligne: | 


3e ligne: 
US jo) Ge 5h 
DIE Je Aly (ja Sos 
4e ligne: 
<< )Ù 97 L65b (oile 
Jales os CL 5,1 


5° ligne: : 


M. Albert Uevourx, Épigrap 


hie indigène du Musée : 
d'Alger, p. 36. g / usée archéologique 


j 


Je traduis ainsi la version arabe de M. Mohamed ben Otsman 
Khodja : À CA | 


ll 


Première ligne. — Le grand prince, lrésor de ce monde ei 
clarté du firmament, *,* pacha de l'Occident, et son Afridoun 
unique, 

| | 
— Le soleil de la réligion, c'est-à-dire Ah | 


med pacha, *,* lequel, par son équité, rend florissant le quart | 
de la Terre) habité, | 


. Deuxième ligne. 


[l 
l | 
| \ 
| 

| 
! | 


ï 
| 
! 
1 


Î 
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Troisième ligne. — À fait un fossé aux remparts d'Alger. *,* Il 
a consacré à cette œuvre, pour plaire à Dieu, les richesses de 
Karoun. 


Quatrième Jigne — Celui qui l'admirait à annoncé sa date en 
disant : *,* Il saisit la porte du paradis fortuné. 


Cinguième ligne y — Année 980. 


Quelques notes sommaires me semblent devoir compléter cette 
traduction : 


Prerñnière Ligne — Afridoun et Feridoun, septième roi de 
Perse de la première race ou dynastie ; ce prince avait un grand 
fond de clémence et était doué d'une profonde sagesse. 


Deuxième igne. — Ce pacha est ordinairement appelé l'Arabe 
Ahmed {Arab Ahmed), parce que, contrairement à l'usage et à 
la politique, il appartenait à la race des vaincus, étant en 
Egypte de parents fellah. {! gouverna Alger.du mois de février 
1572 jusqu’à la fin de mai 1574, d’après Haedo. 


Troisième Ligne; — Les richesses de Karoun, (Goré de la Bible), 
sont proverbiales chez les Musulmans. Karoun avait, disent 1e 
commentateurs, un palais toul couvert d'or el dont les portes 
étaient d'or massif, Il affectait un grand luxe, montait une mule 
blanche couverte d’une bousse d’or, était lui-même vélu de 
pourpre, et paraissait toujours accompagné de quatre mille 
hommes, lous montés et richement habillés. Il est question de 
Jui dans le Coran, el notamment au chapitre XXVHH. 


Quatrième ligne. + Le chronogramme annoncé est parfaite-- 
| | Fe 
, ment réussi. L'année hégirienne 98! a commencé le 14 mai 157? 
“et fini le 2 mai 1573. 


Le père Don et Shaw s'expriment ainsi au sujet du fossé : 
«.. .. Quelques bastions, dont les meilleurës sont vers la porte 
de Babazon, où il y a de profonds fossez ; et du côté de la mer la 


i , ues. {Père 
| muraille est sur le rdc, où se vont rompre les vag { 
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Dan. p. 91). » + Le fossé qui entourait la ville est presque en- 
tièrement comblé, excepté à Babelwed et Babazone, où même il 
ne serait pas d'une grande utilité. (Shaw, p. 86). » Voyons aussi 
l'opinion d'un juge plus compétent que les précédents, celle du 
chef de bataillon du Génie Boutin, chargé, en 1808, de procéder 
à la reconnaissance d'Alger, en vue d'une attaque à diriger contre 


- Celle ville. « Le fossé, dit cet officier supérieur, est creusé eu 


forme à peu près triangulaire, en sorte qu'il y 4, en général, de 
chaque côté un talus en terre, depuis le niveau du terrain envi- 
ronnant jusqu'au fond. Cette profondeur peut être de 6 à 8 mè- 
tres. Le fossé est bordé, à l'extérieur, d'un mur de 6 à 8 pieds de 
haut, sur 192 à 15 pouces dépaisseur ; depuis la porte Neuve jus- 
qu'à celle de Babasson, un peu au-dessus et au-dessous de la 
porte Babalouet, il est partagé en deux par un mur presque pa- 
rallèle à la contre-escarpe, surmonté de petits massifs détachés. 
dans lesquels on a pratiqué des créneaux pour fusils. L'espace 
entre ce mur et l'escarpe est plus élevé que le reste et forme une 
espèce de braie fausse » 

Le fossé avait une largeur variant de 18 à 25 mètres et n'était 
pas absolument continu. {l y avait notamment, un terre-plein 
devant la Porte-Neuve. On remarquait contre la façade N.-0. de 
la Casbah, une autre solution de continuité, causée par l'établis- 
sement d'un jardin. Il ne reste que deux lronçons de ce fossé. 
L'un commence au-dessus du nouveau Lycée et s'arrête sous Ja 
batterie n° 10. L'autre, connu sous le nom de fossé ou de ravin 
du Centaure, s'étendait de la batterie nv 8 à la place de la Lyre, 
et élait occupé par un grand nombre de locataires qui y avaient 


construit des maisonnettes ; il a été transformé en boulevard 
en 1873. 
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SECTION Il° 
LE PORT 


— 


CHAPITRE 1er 


LE CHATEAU DU PHARE 


Antérieurement au coup de main qui mit Alger au pouvoir du 
corsaire Aroudj, surnommé Barberousse, et Je lit ensuile passer 
entre les mains des Ollomans, les navires trouvaient un noue 
lage assez bon dans un abri que la nature avail créé devant la 
ville berbère et qui se composait d'une série de récifs nr 
un carré presque régulier et ayant sa principale ORTen AE au 
Sud. Quatre de ces écueils élaient de véritables bots et avaient 
donné à la ville son nom d'E? Ljezuir Ont les iles,, pro 
noncé usuellement Edzaïr ou même Dzaïr, el transforme par 
les Européens en Argel, Algieri, Algiers, Alger. Lorsque # 
comte Pedro Navarro, voulant arrèler les progrès LS MIÉPRIS 
de la piraterie,eût bâti, sur le plus grand de ces quatre Îlols, . 
forteresse qui s'appela le Pégnon (le gros rocher), du nom de si 
base, les corsaires furent réduits à hâler sur la plage Bab-el- 
Oued leurs pelits navires et à mouiller les plus gros dans la 
partie de la baie dite anse du Palmier, sous la chapelle au 
marabout Sidi Abdelkader. Cet élat de choses, si préjudiciable au 
développement de la course, prit fin, en 1529, par la ee du 
gnon, qu'enleva Kheir-Eddin, le deuxième ADS apres 
cette victoire, le fondateur de la Régence s'empressa de es ui 
port en s'aidant des moyens nalurels que lui présentaient ES He 
lités. Son premier soin fut de faire élahlir, par le travail de plu- 
sieurs milliers d'esclaves chrétiens, qui ÿ employirent 1. an 
nées, et en utilisant les débris de la forteresse espagnole, démulie 
en grande parlie, et des matériaux amenés des ruines de no 
nia, une jetée posée sur une trainée dé roches, qui ferma la darse 
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à la mer de N.-0. et qui relia complètement à la terre ferme le 
principal ilot, celui où avait existé le Pégnon, dont une portion 
fut conservée et servit plus tard de base au phare. Ensuite il fit 
combler une partie des cavaux qui séparaient les quatre îlots, et 
établir, au moins partiellement, le terre-plein qu'on connut plus 
tard sous le nom de mie el qui dessina les contours du port 
d'Alger. 
Hassan Aga, remplaçant intérimaire de Kheir Eddin, nommé 
Ccapilan-pacha de la Sublime-Porte, commença à fortilier ce port’ 
en élevant, sur l'île principale, des batieries qui n'élaient que de 
simples murailles percées d'étroites embrasures et abritant quel 
ques canons de faible calibre. Chacun de ses successeurs apporta 
son conlingent d'améliorations, tant au point de vue de la Sécu 
rité des navires que sous le rapport de la défense à opposer aux 
attaques des Chrétiens. Cetie sollicitude n'était pas inutile, car 
l'asile des forbans eut, en effet, à soutenir de rudes assauts, soit 
contre la mer, soit contre les mécréants. Les plus violentes tem- 
pêtes dont l’histoire fasse mention sont celles de”1592-1593, de 
1619 et de 1740. La première démolit en grande partie la jelée 
de Kheir-Eddin et ft périr, dans Île port même, plusieurs navi— 
res. La seconde occasionna la perte de vingl-cinq bâliments, au 
dire du père Dan. Quant à la troisième, qui eu lieu le 3 vendredi 
du mois de chaban 1153, c'est-à-dire le 11 novembre 1740, elle 
brisa un grand nombre de navires et endommagea fortement la 
jetée et le môle. On réparait les ravages que la mer faisait, en 
jetant des blocs naturels dans les brèches. Quant aux dégâts oc 
Casionnés par les hommes, je me bornerai à rappeler les bombar-- 
dements effectués par Duquesne et par le maréchal d'Estrées, en 
1682, 1683 et 1688, et l'expédition de lord Exmouth, en 1816. 


Albert Devouzx. 
(A suivre.) 


RAPPORT 


À M. LE GÉNÉRAL CHANZY 
GOUVERNEUR GÉNÉRAL DE L'ALGÉRIE 


SUR 


LA MISSION DANS LE SUD 


DE 


LA PROVINGE DE CONSTANTINE 


CONFIÉE A M. LE PROFESSEUR MASQUERAY 


(Suite. — Voir les n° 116 et 117) 


Nous avons lieu d’ajouler d'autres traits encore à la vie muni- 
cipale de Tamgad, quand ous étudierons l'Arc de Triomphe, 
la maison de Marcus Plotius Faustus etcelle d’Antacius. Nous nous 
contenterons d'insister, en terminant, sur le caractère profondé- 
ment romain de cette cité, bâtie comme en un jour au fond de 
la Numidie. Nous ne lisons pas un nom étranger sur la liste de 
ses magistrats, el nous avons mille preuves du retentissement 
que trouvaient en elle les principaux évènements du monde 
romain. Il en est de même à Lambèse, à Verecunda, à Zana, à 
Tebessa. Toutes ces villes, aussi romaines que les cités italiennes, 
élévent ensemble pour ainsi dire des dédicaces aux Césars vain- 
queurs des Barbares et conservateurs de l'Empire. Et n'est-il 
pas surprenant de voir aussi bien loin, en dehors de l'Afrique, 
snr les bords du Rhin et du Danube, Trajan, Antonin, Caracalla, 
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Gordien IIf, célébrés à ia même occasion et dans le même temps 
qu'à Thamgad ? Ce n'est pas une ville isolée, c'est le monde 
romain tout entier qui nous apparaît ici, avec ses constructions 
et ses lois, sur les premières pentes des montagnes sauvages de 
l’Aurès. 


L’Arc de Triomphe 


‘Sur le prolongement de la colline du Théâtre et à 117 mètres 
au nord-ouest du Forum, s'élevait l'Arc de Triomphe. IL est 
peu de monuments romains qui excitent davantage l'étonnement 
et la pitié ; car les ornements en sont admirables, et il tombe en 
ruines si rapidement, que dans dix ans peut-être il n'existera plus. 
Le terrain qui le porte s'incline en pente douce vers la route de 
Lambèse, de sorte que les voyageurs, venant de Lambèse à Thamgad 


_par la voie ancienne, l'aperçoivent de fort loin. Ïl se compose 


d'uve grande baie et de deux plus petites, latérales, presque encom- 
brées aujourd’hui, Sa hauteur au-dessus du sol actuel est encore : 
d'environ douze mètres. La largeur de la grande baie est de 
4m, 20, celle des petites de 2», 25. Une des faces est tournée du 
côté de Lambèse, l’autre, du côté de la Curie ; chacune d'elles 
était ornée de colonnes de six mètres de hauteur ; sur les côtés 
des petites baies s'avançaient des éperons, richemement ciselés. 
Les chapiteaux, d'ordre corinthien, diffèrent les üns des autres 
par quelque détail; des animaux fantastiques, griffons ou 
hydres, apparaissent encore dans ceux qui regardent Je Forum. 
L'ornementation des éperons élait surtout variée, et il est ra- 
re de rencontrer d'aussi beaux modèles de l’art gréco-romain. 
Les entablements, traités avec sobriété, donnaient à l'édifice 
sa majesté monumentale. Une grande inscription, tournée vers 
Lambèse, rappelait que l'Arc avait été dédié à l'empereur Trajan, 
pendant son troisième consulat, cent ans après le Christ. Cette 
inscription existe encore, mais fort incomplète et brisée en 
petits fragments épars sous les décombres : 

Revue africaine, 20° année. N° 118 [JUILLET 1876). 23 
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R. 1479 IMP CAESAR 
NERVAE F NERVA TRAIA 
GERMANICYS PC 
TR...B PO SiliP 
C ANAM ANA 
ILE us 
NA LLVS LEG 
PP 


« Imp. Caesar Divi Nervae filius Nerva Treianus, Augustus 
Germanicus, Pont. Max. imp. HAL. Trib. pot. li, cos. te 
Col. Marcianam Traianam Thomugadi per leg. lil. Aug. fecil.…. 


unatim Gallusleg. Aug. pro Pr: dd. » 


L'Arc de Triomphe avait été un des premiers HORents 
vés sur le sol de Thamgad. On avait pris SOIN de se _. 
statues et de dédicaces, aujourd'hui presque broyées sn : de. 

i i { byzantin. Nous en avons 

sière maçonnerie du for reu 
dans l'inscription suivante, que nous avons dégagée à grand peine 
de la muraille septentrionale du fort : 


IMP CAES MAVRELIO AN 
TONINO PIO FELICE AUG 

M POMPEIVS PVNTINUS SVE 
FLPPOBHONOREM FLAMONI 
SVPER LEGITIMA ET STA 
TVAM MARTIS AD AR 

CVM PANTHEVM SVM 


Marcus Pudentinus n'avait pas sans doute élevé seul la ee 
d'un dieu au pied de cet arc, Qué l'on appelait sous Antonin « r 


des Dieux, ARCVM PANTHEVM, » et c'est à la même place que 
nous devons reporler ces deux autres inscriptions relevées dans 


le château byzantin : 


 Gallien et Valerien. 
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R. 1528 DIANAE AVG R.9513 IE O M. 
P IVLIVS LI CONSERVA 
BERALIS SA TORI DN IMP 
CERDOTA du 
LIS P. A. II V Re 
H ET 00. P. I. D. IN SEMPER FEL AVG 
COL THYS VALERIVSFLO 
DRITANA RVSVPPPNMNV 
F. P. NOMINE MINIMAIESTATI 
FILIARVM QVEEORVMDI 
SVARVM IV CATISSIMVS 
LIARVM DE POSVITCVRAN 
DIT IDEMQ TEIVLLAMBE 
DEDIC. D. D. SIOCVRREIP 


Cette inscription devail se trouver en avant et à droite de l’arc, 
sur le bord de la ploce, du côté de la rue dé Lambèse. Là, en 
effet, on voit des fragments de colonne de marbre rose et les 
fondements d'une grande maison, à l’entrée de laquelle était 
une dédicace érigée en double, comme les deux VICTORIAE 
PARTHICAE que nous avons mentionnées sur le flanc Est de la 
curie. Cette dédicace nous représente les noms. de Valerius 
Florus, vir perfectissimus, præses provinciæ, et du curateur 
Lambesius, dont la famille était évidemment originaire de Lam- 
bèse. Nous pensons que, toutes trois, ces inscriptions sont en- 
viron de l'année 254, composées en l'honneur des empereurs 


R. 1515 GENIO VIRTVTVM R.1514  ..... VG 
: MARTI AVG CON YATORI 
SERVATORI. ..… MAVRELI 
ren A VALERI...… 
… NOBILISSI 
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ET FORTISSIMI CAES PER FELICIS AVG 357 
VALERIVS FLORYS VALERIVS FLORVS VRBIS 
Y PPPN YPPPNM NVMI PLOTIVS THALLVS 
NVMINI MAIESTA NIMAIESTATIQVE ET PLOTIA FAVS 
TIQVE EORVM EORVMDICATIS TINA FILIAEIVS 
DICATISSIMVS __ SIMVS POSVIT ALVMNI PATRONO 
POSVIT CVRANTE I PRAESTANTISSIMO 
CVRANTE IVLIO VLLAMBESIO | Ensuite, à l'intérieur de la maison, et répondant aux deux 
LAMBESIO CVR CVRATOREREIP 'scriplions précédentes : 
REIPVBLICAE | 
Re de VALENTINAE 
Une autre maison, également riche, répondait à celle de Va- .…. ACERDOSVR TVCCIANAE 
lerius Florus, de l’autre côté de la rue de Lambèse. Elle nous BISADEXOR FL PP BONAE 
fournit, à elle seule, six inscriptions, et se continue par un mar- NATIONEMOPE 
ché monumental, dont les coins sculptés mériteraient place dans MEMORIAE 
un de nos musées. RIS MACELLI FEMINAE AD 
Cette maison estcelle de Sertius Marcus PlotiusFaustus, chevalier QVODCYMVA EXORNATIO 
romain, préfet de la cohors 111 Ityraeorum, tribun de la cohors [ . LENTINACON NEMOPERIS 
Flavia Canathaenorum, préfet de l'ala 1 Flavia Gallorum Tau- IVGE PA 
| He te TRI MACELLI OVOD 
riana, qui, après son service militaire, fut flamine perpétuel et \E 
grand prêtre de la ville. A l'entrée de la maison, du côté de la AESVAEFECIT PATRIAE SV 
rue, on lit : | SIBI POSVIT AEFECERVNT 
FT SERTIO FAVSTVS MARI 
NA ET PLOTIVS  . … LOTIO FAVSTO TVSPOSVIT 
FHALUVS PATER EQ. R. PRAEFECTO Quelques pas plus loin, vers le sud, sans doute à l'extrémité 
EIVS ALVMN I COH III ITYRAEO de la maison : 
PATRONAE RVMTRIBVNO 
BENIGNISSIMAE COH I FL. CANA : 0 | SERTIAE 
THENORVM PR. | PLOTIOFAVSTO CORNELIAE 
ALAE 1 FL GALLO . R. PRAEFCOH VALENTINAE 
RYMTAVRIANAE ITYRAEORVM TVCCIANAE 
TRIB COH I FL FL PP 


FL. PP. SACERDOTI 
CANATHAENORVM M PLOTIVS 


PRAEF ALAE I FL : FAYSTVS 


GALLOBVMTAV AMILIT FL PP 
BIANAE FL PP CONIVGI 
SACERD VRBIS DESIDERAN 
PLOTIVS THALLVS TISSIMAE 
ALVMNYS 
PATRONO BENI 
GNISSIMO 


L'avant-dernière de ces inscriptions était complètement re- 
couverte. Elle ne diffère de la seconde que par le genre de 
l'écriture, et par œæ fait, que l'affranchi Plotius Thallus y est 
mentionné seul. 

Ce personnage, Sertius Marcus Plotius Faustus, devait être fort 
riche, si l'on en juge par les restes du Marché qu'il dit lui-mé- 
me avoir fait construire, et qui s'élevait évidemment près de sa 
maison, du eôté du Temple. Ces restes consistent en magnifi- 
ques coins de pierre, habilement sculptés et ornés de manières 
diverses. Ils sont ou renversés ou à demi enfouis. Jusque-là 
leur masse a bravé le marteau des démolisseurs ; mais ils peu- 
vent encore être enlevés par de simples particuliers, comme 
tant d'autres beaux monuments antiques de l'Algérie. Nous nous 
sommes hâté de dessiner les côtés de deux d'entre eux, malgré 


le mauvais temps, espérant, M. le Gouverneur, quel que fût la 


valeur de notre travail, attirer voire attention sur ces chefs- 
d'œuvre voués à la destruction. 

Le Marché de Plotius nous conduit, pour ainsi dire, au Tem- 
ple ; car il est juste au milieu de la légère dépression qui sépare 
la colline du Temple de celle de l'Arc-de-Triomphe. 


Le Temple de Jupiter Capitolin 


Une longue dédicace gt en avant du Temple, brisée en quatre 
morceaux. Nous la transcrirons telle que nous l'avons copiée, 
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en la faisant suivre de la’ lectüre de M. Léon Renier. Il est sur- 
prenant, comme on l'a déjà remarqué, que des Empereurs 
chrétiens y soient mentionnés comme les restaurateurs d’un 
Temple païen ; mais la beauté de l'édifice dont la majeure partie 
datait de longtemps sans doute (car on n'en reconstruisil que les 
portiques), était si achevée, qu'il devait être regardé, sans dis- 
tinction de culte, comme la parure de Thamgad. 

Il s'élève encore à l'extrémité de la colline à laquelle nous 
avons donné son nom. De même qu'on avait, pour ainsi dire, 
taillé l'emplacement du Forum et de la Curie dans la colline du 
Théâtre, on avait aplani, pour bâtir le Temple, un monticule 
d'environ cent mètres carrés. Il avait la forme d'un rectangle de 
25 mètres sur 38 ; son côté le plus long regardait le Nord ; l’en- 
trée faisait face au Théâtre; on y montait par six ou huit longues 
marches. Peut-être se composait-il de deux parties distinctes 
séparées par un couloir assez étroit. Au moins il est certain que 
les deux côtés Nord et Sud étaient, dans une partie de leur lon- 
gueur, bordés de colonnes cannelées dont les dimensions 
attestent une grande opuleuce aussi bien qu'un art consommé. 
Quatre de ces colonnes sont encore élendues (fusæ) sur le flanc 
Nord. Le diamètre en est de 1,15, moins les cannelures, et 
les cannelures n'ont pas moins de O0», 75 de hauteur. La plus 
complète se compose d’une base de Om, 75, de six tambours de 
{®, 55, d’un tambour de {w, 15, plus le chapiteau de On, 75, ce 
qui nous donne une longueur de {{m, 95. Sur le flanc Sud, on 
rencontre aussi, à moitié enterrés, des fragments de colonnes 
semblables. Le temps n'a rien pu contre elles, etles Byzantins 
eux-mêmes ont renoncé à les briser. La maçonnerie, effondrée, 
mais encore compacte et d'une épaisseur considérable, donne à 
ce temple, dont la base et quelques revêtements subsistent en 
core, l'aspect d’une forteresse écroulée. Il était entouré d’un 
espace également rectangulaire, dont il occupait une extrémité, 
de telle sorte qu'en avant de l'édifice se trouvait une platea 
d'allée, recouverte aujourd’hui de terres et parsemée de tuiles. 


Le côté de cette platea, par lequel on entrait vraisemblablement, 


était décoré de colonnes, abattues maintenant, mais encore en 


. ligne. C'est là, sans doute, qu'était dressée la longue inscription 
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monumentale, dont nous avons parlé plus haut. Du moins, les 
quatre fragments qui permettent de la recomposer gisent au 
milieu des colonnes. 


PRO MAGNIFICENTIA SAECYLE DOMIN VALENTINIANI ET VALENTIS SEMPER AVGYSTORVM 
TVOR PORTICYS CAPITOLI SERTAE VETVSTATIS ABSYMPTAS ET VSOYE AO IMA FYNDAMENTA 

NOVO OPERE PERFECTAS EXORNATASOYE DEDICAYIT PYBLIYS CAETONIYS CAECI 

NVS VIR CLARISSIMYS CONSYLARIS CYRANTIBYS AELIO IVLI/NO ITERVM REIPYBLICAE 

FF AOVILINO FF PP ANTONIO PETRONIAND FF PP ANTONIO LANVARIANO FF PP 


« Pro magnificentia sæculi dominorum nostrorum Valenti- 
niani et Valentis semper Augustorum et perpetuorum porticus 
Capitoli seriz vetustatis absumptas et usque ad ima fundamenta 
conlapsas novo opere perfectas exornalasque dedicavit Publius 
Cætonius Cæcina Albinus vir clarissimus consularis, curantibus 
Ælio Juliano iterum reipublicæ curatore, f. Aguilius ff. pp. » — 
R. 1520). 


Nous avons souligné à dessein les lettres supplées dans ta lec— 
ture de M. Léon Renier. À la place de seriz, nous avons lu sur 
la pierre erga. 

Le Temple dut être détruit en même temps que les autres 
monuments de Thamgad. Plus tard, la plafea devint probable- 
ment une sorte de cimetière; car on y trouve aujourd'hui l’ins- 
cription suivante, très-mal gravée : 


D M 
M CARGILIUS 
INGENVYS VIX 
ANN XXXX 
VICTOR SODALI 
PIO POSVIT 


De plus, en creusant pour atteindre les dalles, nous avons dé- 
couvert une sorte de sarcophage, petit, et d’un travail grossier. 
sur lequel on distingue une tète d'homme vue de profil et parée 
d'un collier. 
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La maison d’Antacius. 


En continuant de suivre la colline du Temple, vers le Sud— 
Est, puis en tournant vers l'Est, on arrive, après deux cents pas 
environ, au point où la rue du château byzantin, passant entre 
les deux ondulations du Temple et du Théâtre, sort de la vieille 


“ville et se dirige vers le fort. Nous désignerons ce point par cette 


appellation : la maison d'Antacius, parce que, là, se trouve, en 
effet, la maison de ce riche particulier, auquel un de ses clients 
avait consacré une dédicace : 


ANTACIO 
VIRTVTVM OM 
NIVM VIRO 

IVLIO TERTVL 

LO ANTIOCHO 

OB INSIG 

NEM IN SE DIG_ 
NATIONEM 
LVALERIVSOP 
TATIANVS 

EQ. R. ADVOCATVS 
CLIENSEIVS. 


Au bas de cette inscription on trouve écrit, en caractères ro- 
mains d'une autre époque, ce nom : PANACRIVS, et ces deux 
autres mols que nous avons eu quelque peine à lire: HERSANT 
TRANSPORTÉ, Nous remarquerons, à ce sujet, sans plus insis- 
ter, que, dans d’autres parties de la ville, des sociétés ou des 
amateurs d’épigraphie ont jugé bon de graver des noms ou des’ 
dates sur des colonnes et des dalles antiques. 

L'inscription d'Antacius est voisine de plusieurs autres, toutes 
importantes à divers points de vue. Nous trouvons là des témoi- 
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gnages de reconnaissance de Thamgad envers Crispina, femme NVMINT MA 
de Commode, el les empereurs Gallien et Valérien, une inscrip- IESTATIQ EO 
tion funéraire en fort beaux caractères, un conduit d’eau monu- RVM 


mental, sur leqnel nous lisons que les magistrats et le peuple 
ont travaillé de concért à la réparation d'un grand ouvrage. Nous 
ne citerons d'abord que les inscriptions impériales, réservant les 
autres pour la suite de ce travail : 


Cette inscription, assez fruste, mais qu'il est facile de recom- 
poser, est de l'année 256, ainsi que la suivante : 


R. 1496. CRISPINAE R. 1510. P CORNELIO 


AVG LICINIO VA 
IMP CAES LERIANO 
LAELI AV NOBILISSI 
RELI COM HO CAES 
MUD AVG | AVG RESP 
CONIVGI COLTHAM'G 
DDPP NVMINI 
: MAIESTA 
Les six dernières lignes de celte dédicace ont élé renouvelées, TIQ EO 
sans doute en l'an 191; car c'est à celte date que l'empereur RVM 
Commode substitua les titres qu'on vient de lire à ceux qu'il por- 
lait précédemment, savoir : « Marcus Aurelius Commodus Anto- Ensuite: ,............ 
ninus Pius Augustus. » R.1508. ....ANO 
R. 1509. IMP CAESARI ss OTOi 
CINIO GALEIE TMAXGER Imperatori Cæsari Publio 
NO INVICTO MATRIB PO... Licinio Valeriano invicto 
PIO FE AVG IITICO ITIPP 
PONT MAX PROCOS 
GERM TRIB RESCOLV THA 
POT III MVG DEVOTA 
_P P PRO NVMINI MA 
RESP COL THA IESTATIQ EO 
RVM 


MVG DEVOTA 


, » JOCAESARI 

AVGRESPVB P. Cornelio Licinio 
COLONIÆ Palonino nobilissimo 
-THAMVGAD … Caæsari.......... .. 
NVMINI | 
. MAIESTA 

TIQVE EIVS 

DEVOTA 


Ce groupe d'inscriptions, qui complète la liste des empereurs 
. bienfaiteurs de Thamgad, tient à peu près le milieu du côté du 
Sud, entre la colline du Temple et celle du Théâtre, auquel nous 
revenons ainsi, après avoir suivi une ligne circulaire passant 
par le Forum, l'Arc de triomphe et la maison d’Antacius. 
Avant de décrire le Théâtre, nous mentionnerons encore, sur le 
prolongement méridional de la colline, des constructions indé- 
terminées, au milieu desquelles on lit l'inscription suivante, dé- 
dicace funéraire : 


ET TACITO 
CoNTENTYS SÉDE 
QVIESCIT 
CAELTERTIOLVS 
BFCSLEGVI VICT 
PATRI PIENTISSIMO 


Cette inscription a été publiée plus complète par M. L. Renier, 
no 1546. Elle se trouvait alors dans le Fort Byzantin : 


| HIC SITUS EST 
QUI POST TANTUM ONUS MULTOS CREBOSQUE LABORES 
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NUNC.... ET TACITO CONTENTUS SEDE QUIESCIT 
CAIUS ÆLIUS TERTIOLUS 


BENEFICIARUS CONSULARIS LEGIONIS SEXTÆ VICTRICIS 
PATRI PIENTISSIMO TE 


Le Théâtre. 


La position du Théâtre est nettement déterminée, en arrière 
du Forum, à l'extrémité Sud-Est dé l'ondulation à laquelle nous 
avons donné son nom. On l'avait taillé dans la colline, ouvert 
vers le Nord-Est ; et aujourd’hui il présente l'aspect d'un cratère 
éventré. Sa façade, parallèle à la rue du Châleau, mais éloignée 


d'elle d'environ 45 mètres, était longue de 66 mètres et décorée 


de culonnes ; il avait 26 mètres de profoudeur et 12 mètres de 
hauteur ; les gradins n’en sont plus visibles ; mais on distingue 
encore très-neltement la maçonnerie des couloirs circulaires. 
Dans le milieu gisent des colonnes renversées sous les décom- 
bres, el, sur l’une d'elles, l’on aperçoit les trois lettressuivantes 
très-mal gravées : RPV. Ce monticule du Théâtre est un des plus 
Importants de la ville : il en commaude les rues principales 
Nous avons déjà vu qu'il limite le coté Sud du Forum, AU -désen 
duquel il s'élève en pente raïle d’une douzaine de mètres. Vers 
le Sud-Est, il s'abaisse en pente douce de 12 mètres sur 120 de 
longueur. La plus grande largeur étant de 130 mètres au plus, il 
représente un ovale, dont une des extémités, à savoir celle du 
Théâtre proprement dit, aurait été coupée. Plusieurs passages 
donnaient accès au Théâtre: d'abord la grande entrée monu- 
mentale, qui faisait face à peu près à l'Arc de Triomphe : ensuite 
une rue Courte, mais large et richement décorée de colonnes et 


. de statues, qui partait de la rue de Lambèse et suivait l'annexe 


du Forum ; enfin une autre rue plus longue, qui faisait commu 
niquer le quartier Sud-Est de la ville avec le sommet de l'édifice 
en arrière, par la longue pente douce de la colline. Somptueuse- 
ment orné sur ses deux côtés Nord-Ouest et Nord-Est, ce monti- 
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cule semble avoir été couvert, au Sud-Est, d'habitations nom- 
breuses. Si l'on considère, du sommet du Théâtre, Les ryes que 
nous venons de décrire, la Curie, le Forum, le Temple, on 
. embrasse dans un rapport harmonieux tous les monuments dont 
la Thamgad des Antonius pouvait être fière. De là, toutes les rues 
se montrent nettement tracées; vers le Nord, les terrasses, sur 
lesquelles s'élevait le reste de la ville, apparaissent aussi, dis- 
tinctes les unes des autres, mais couvertes de briques et de tuiles 
brisées. 

Le spectacle est encore plus frappant, si l’on regarde cel en- 
semble, du pied Sud du monticule du Temple. On peut imaginer 
toutes les colonnades en place, celle du Temple, celle du Théâtre, 
celle de la Curie, celle de la rue de Lambèse, et rétablir par la 
pensée les statues disparues. La base des colonnes et les piédes- 
taux sont encore visibles. On conçoit alors une haute idée de la 
fortune de cette petite ville, qui, créée pour ainsi dire en un jour, 
avait pu rassembler dans un si petit espace tant de richesses 
artistiques el monumentales, ‘ 


(À suivre.) 


CORRESPONDANCE 


Col des Beni-Aïcha, le 2 juin 4876. 


Monsieur le Président, 


J'ai l'honneur de vous adresser par cé courrier une traduction 
que j'ai faite d’une histoire d'El Hadj Abd-el-Kader. Cette his- 
toire, que j'ai tout lieu de croire inédite, a été écrite par El 
Hossin, cousin germain de l'Émir. Le manuscrit que je pos- 
sède est l'original ; si, au point de vue historique, il peut avoir 
quelque valeur, comme style et comme calligraphie il n'en a 
aucune : c'est de l'arabe usuel avec une orthographe toute per- 
sonnelle. Ma traduction se ressent forcément de tout ce con- 
cours de circonstances fâcheuses. 

Je vous envoie également la copie d’une inscription qu'un 
colon des environs m'a fait voir. La pierre qui la porte est d'un 
gris tendre, en sorte que nombre de lettres ont disparu. Cette 
inscription est au milieu des ruines situées au tournant d’une 
colline boisée qui, à deux kilomètres du Col, domine la route 
d'Alger à Dellys. | 

Ces ruines couvrent encore une assez. vaste superficie. Lors 
de l'établissement du village, une réserve a été faite à cet en- 
droit. Je me suis laissé dire que, sur le flanc Nord de cette col- 
line, il existe un souterrain qui aurait été fermé par ordre su- 
périeur. Qu'y a-t-il de vrai dans tout cela ? je n’en sais rien 
encore, et ce pourrait bien être une fable. Néanmoins, je tâche- 
rai de me faire indiquer l'endroit, et, si l'ouverture du souterrain 
a été bouchée de la main de l'homme, sans aucun doute il sera 
facile de le constater. Le contraire sera aussi facile. 

Voici cette inscription. Les lettres ont environ 4 à 5 centi- 
mètres de haut. 
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PERIEMY.......: 
ISTAVIDEMVS.... 
FIRMEPOSSIDEAS.. 
,VMTVISR......: 


La première ligne est entièrement effacée. Aux autres il 
manque des lettres, Du reste un morceau dela pierre paraît 
avoir été délaché. A la quatrième ligne, la queue de l'R manque; 
mais ilne peut s'élever de doute, c'est certainement une R. Je 
v'affirme pas donner une copie exacte, mais j'ai fait tous mes 
__efforts pour cela. Peut-être même que celte inscription a été déjà 
relevée. Cependant son existence est peu connue ICI. 


Veuillez croire, je vous prie, Monsieur le Président, à mes 
sentiments dévoués. 


Adrien DELPECH, 
Interprète judiciaire. 


L'Histoire d’Abd-el-Kader sera insérée dans notre pro- 
chain numéro. 


Le Vice-Président, ffess de Président, 
L.-Charles FÉRAUD. 


rt 
alger. — Typ. A. Jourdan 


NOTES 


POUR SERVIR 
A 


L'HISTOIRE DE L'INSURRECTION 


DANS LE SUD 
DE LA PROVINCE D’ALGER 
EN 1864 


(Suite. — Voir les nes 117 et 118) 


Comme nous le disions plus haut, la défection des Qulad- 
Châïb n'avait pas été sans produire un certain ébranlement dans 


‘ le sud du cercle de Boghar. Cependant, les cavaliers de ce cercle, 


qui, sans doute, n'étaient pas mûrs encore pour l'insurrection, 
avaient répondu à l'appel du général commandant la division 
qui les convoquait pour le 21. On sentait pourtant que l'esprit 
de ce goum n'était pas avec nous, son attitude avait quelque 
chose de contraint, de gêné, d'embarrassé, et l’on ne trouvait 
pas, dans les relations entre Français et Arabes marchant pour la 
même cause, cet air de franchise et de bonne volonté qu'on avait 
pu remarquer dans d'autres occasions. 

Le général Yusuf, à qui cette particularité n'avait pas échappé, 
résolut de parler à ces cavaliers: encourager les fidèles, raffer- 
mir les chancelants, et montrer aux douteux les conséquences 
d'un engagement dans une voie qui n'était pas la nôtre, tel fut- 
le but que se proposa le général. Il réunit donc autour de lui 


_ Revue afric., 20° année. N° 119-120 (SEPT.-NOV. 1876). 24 
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les goums des cercles de Médéa et de Boghar, et il les harangua 
avec cette habileté, cette finesse et cette originalité d'esprit 
qu'on ne saurait lui contester. La manière dont le général pro- 
nonce l'arabe, en l’accentuant à l'italienne, ajoutait encore à la 
couleur de l'expression; aussi, fallait-il voir ses auditeurs l'o- 
reille tendue vers lui et les yeux sur ses lèvres pour ne pas 
perdre une de ses paroles, et applaudissant à son discours par 
les interruptions de: « La vérité est chez-loil Tu es avec le 
vrail » 
« O Arabes, leur dit-il, que pensez-vous de la défection des 
» Oulad-Chäïib?... Ont-ils cru, parce que nous étions peu 
s nombreux ici, que la France n'avait plus de soldats? Les re- 
» belles ont-ils cru en avoir fini avec les armées de la France 
» en égorgeant lächement quelques soldats isolés?... Sachez-le 
» bien, Ô Arabes, chaque tête de Français qui tomberait ici y 
»* amènerait cent mille soldats 1... : 
a Quel sera le sort des Oulad-Chäïb? Où iront-ils? Dans la 
» province du R’arb (ouest), ou dans celle du Cheurg (est)? Mais 
» ils y rencontreront plus de soldats que dans celle-ci. Au 
» Maroc? Mais le sultan Moula-Mohammed-ben-Abd-er-Rahman 
« les mangerait comme des chiens. Dans la Tunisie ? Mais le 
» bey, notre allié, les en chasserait honteusement... Que vont- 
» ils devenir?... 
« Que voulez-vous ? que demandez-vous ? de quoi vous plai- 
» gnez-VoUs ?... 
« Le moment, vous en conviendrez, est mal choisi pour l'in- 
,» surrection! Est-ce quand notre sultan l'Empereur dit: « Je 
» regarde les Arabes comme mes enfants... Arabes et Français 
» ont un droit égal à ma protection, et je suis aussi bien l'Em- 
» pereur des Arabes que l'Empereur des Français... » Est-ce 
» bien, je vous le demande, quand l'Empereur, notre sullan 
+ comme le vôtre, s'occupe de votre bien-être, est-ce bien, 
» dis-je, de répondre à ses bienfaits par l'ingratitude, au té- 
» moignage de sa sympathie et de'sa haute justice par la rébel- 
» liou, par le pillage, et par le massacre de ses soldats ? 
« Aussi, cette déloyale conduite est-elle une sorte de triomphe 
» pour ceux qui prétendent que vous ne méritez pas le bien 
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* qu'on vous fait, et rend-elle la tâche de vous défendre extré- 
* mement difficile à ceux qui vous aiment. Moi-même qui, 
» depuis trente-quatre ans, combats pour vous avec deux épées, 
* Vous me mettez aujourd'hui presque au repentir de vous avoir 
» aimés. 
« Mais vous êtes ainsi faits, vous, les Arabes : vous êtes dans 
» la paix et dans le bien, et vous n'y savez rester. Un jour, que 
» vous êles ivres de leben (lait aigre), vous vous croyez puis- 
» Sans, el vous rêvez alors la possibilité de l'abandon du pays 
» par les Français. Ne vous bercez pas, Ô Arabes, de ce vain 
* espoir ! Car nous sommes ici par la volonté de Dieu 1... à 
« Rappelez-vous donc la grande guerre d'autrefois! Avez- 
* vous perdu le souvenir qu'avec cinq cents Chasseurs et l'aide 
* de Dieu, nous avons pris la zmala d'El-Hadj-Abd-el-Kader ?, 
» Que pouvez-vous donc espérer aujourd'hui que nous vous con- 
* DalsSODs vous et votre pays?.., 
« En sortant d'Alger, on me disait que le vent de la rébellion 
* avait soufilé sur vous; je ne l'ai pas Cru, parce que je vous 
+ connais, el que je sais que vous n'êtes ni des ingrats, ni des 
» traîtres. Et je suis venu moi-même, et j'ai vu que j'avais eu 
* raison de rejeter le mal qu'on me disait de vous. 
Q A l'arrivée des Français dans votre pays, la plupart de ceux 
» qui m'entourent ici étaient des khammès ; n'est-ce pas là la 
+ vérité? Aujourd'hui, vous êtes tous vêtus de bons bernous ; 
* vous avez des chevaux, des troupeaux ; vous êtes propriétaires, 
* enfin! Au temps où je vous parle, vos moutons se vendaient 
» de trois à quatre francs, tandis qu'à présent, vous en tirez 
» sans peine de vingt à vingt-cinq francs; une toison valait de 
» trois à quatre sous, aujourd’hui vous la vendez trois francs; 
+ une vache se vendait quinze francs, aujourd’hui vous la 
» vendez cent francs. Réfléchissez à tout cela. Et cette situation 
+ heureuse, ne sont-ce pas les Français qui vous l'ont faite ? Et 
» cette richesse et le bien-être qui en est le résultat, n'est-ce 
, pas aux Français que vous en êles redevables? Enfin, dites-le 
, moi, de quoi avez-vous à vous plaindre ? Quel mal les Fran- 
» Çais vous ont-ils fait?... 
« Rappelez-vous bien ceci, Ô Arabes ! c'est que si la France est 
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» bonne pour les fidèles, elle est, en revanche, sévère pour it. 
* rebelles : anx premiers, la paix et le bien-être; aux seconds, 
* la misère et le châtiment! 


« Préparez-vous donc à marcher, 6 Arabes! Soyez sans crainte | 


pour vos femmes et vos enfants; vous pouvez aujourd’hui les 
» laisser derrière vous: notre protection leur est assurée. 

« En marchant avec nous, sachez-le hien, ce n’est pas moi que 
vous suivez, c’est le drapeau de la France ! — Que Dieu 1 
rende victorieux ! | + 
« Allez donc préparer vos munitions, vos vivres, et revenez 
* reprendre votre place auprès de nous. 

« Allez, mes enfants, avec le salut ! » 


Cette harangue, dont nous avons essayé de rendre la forme et 
le sens, parut produire sur l'esprit des goums un effet salutaire. 
Grâce à la mobilité de caractère particulière aux Arabes, peuple 
enfant, ces cavaliers, dont la fidélité était, il n'y a qu'un instant, 
plus que douteuse, semblaient, nous ne dirons pas enthousiastes, 
mais tout au moins assez convenablement préparés pour marcher 
avec nous sans trop de répugnance; et si l'on a égard aux dis- 
positions peu favorables dans lesquelles se trouvaient les gens 
du goum avant l'allocution du général, la conversion qu’il venait 
d'obtenir pouvait certainement passer pour un succès. 

Le spectacle donné par un homme haranguant une foule 
armée n'est jamais sans grandeur, quels que soient, d'ailleurs, 
les passions ou les sentiments auxquels il fait appel ; l'intérêt est 
surtout doublé quand la tribune est la borne de la rue, ou un 
tertre assis dans la plaine. Aussi, officiers et soldats de la co- 
lonne, bien qu'ils ne comprissent pas la langue arabe, for- 
maient-ils une ceinture compacte autour des cavaliers du goum, 
et cherchaient-ils curieusement à lire sur le visage des harangués 
l'effet produit par la parole du général. 

La plaine de Zobra est, du reste, parfaitement disposée pour 
les luttes oratoires du forum: encadrée par les hauteurs ro- 
cheuses de Kef-Ben-Alia, d'Aïn-el-Beïdha, de Maththin, de 
Mzouzi, de Kef-Oulad-Ahmed, de Bou-Khebza et de Taïg, elle 
forme une immense place carrée que viént couper, en serpentant 
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du sud au nord, le bourbeux Nahr-el-Ouassel, qui a pris le nom 
de Chelif. | 

La journée du 26 est employée aux derniers préparatifs; la 
plus grande activité règne dans le Camp; chacun achève de se 
gréer. Ce n'est pas, en effet, une petite affaire que de s'engager 
dans des régions où l’on n'a d'autres ressources que celles qu'on 
taîne derrière soi. Tous, ou à peu près, savent qu'il faudrait 
un peu plus que de la sobriété pour vivre là sur le pays, et l'on 
ne se moque déjà plus ni de la bosse, ni de la tournure dégin- 
gandée du chameau, l'indispensable et merveilleuse bête de 
somme des contrées sahriennes. Ils sont déjà là un millier 
faisant leur provision d'eau, et se portant grotesquement, 
une jambe en écharpe, sur l'emplacement qui leur a été assis 
gné. 

C'est décidément demain, 27 avril, que la colonne se met en 
route : les ordres de départ, de marche et de formation à l’arrivée 
au bivouac viennent d'être transmis aux différents corps par le 
chef d'État-major. 

Bien que l'effectif de la colonne ne s'élève guère au-dessus de 
2,000 hommes tant infanterie que cavalerie, la multiplicité des 
services et des accessoires surtout ne fait pas moins de cette 
pelile armée une machine assez difficile à remuer et à diriger. 
Si la civilisation nous enseigne de merveilleuses et savantes 
formations, de très-ingénieux ordres de bataille, en revanche, 
elle nous allourdit singulièrement en nous donnant d’impérieux 
besoins à satisfaire, besoins qui exigent des moyens de transport 
tout-à-fait en disproportion avec nos effectifs. Cet inconvénient 
des impédiments se fait surtout sentir en Algérie lorsqu'on a à 
opérer dans le Sahra, puisqu'il faut, nous l'avons dit, tout em- 
porter avec soi, nourriture des hommes et des animaux. Il faut 
bien avouer que les Arabes, peuple à cheval, nous sont bien 
supérieurs sous le rapport de la légèreté et de la mobilité, et que, 
malgré leurs juments hypothétiques, leurs fusils à canon de fer- : 
blanc et leur poudre grossière, ils nous donneraient fort à faire : 
s'ils pouvaient parvenir à s'entendre et s’ils étaient bien com- 
mandés. Il n’y a pas :: se le dissimuler, quand nous les joignons, 
c'est que, généralement, ils l’ont bien voulu, ou c'est qu'ils ont 
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été surpris en flagrant délit d’émigration, roulant et poussant 
devant eux leurs familles et leurs troupeaux. Nous irons plus 
loin, nous dirons que, même pour le combat, les cavaliers arabes 
sont toujours dans des conditions plus avantageuses que celles 
où nous nous trouvons ordinairement : d'abord, ils manient 
leurs chevaux avec une admirable dextérité; la selle et les 
étriers arabes, qui composent le plus parfait des harnachements 
de guerre, leur permettent de se ‘servir du fusil avec la même 
facilité que s'ils étaient à pied; de plus, en combattant en four- 
rageurs et en fuyant à propos, — pour eux, « fuir en temps 
opportun, c'est vaincre, » — ils ne nous présentent que de trop 
rares occasions de les atteindre et de les frapper. Toutes les 
chances défavorables sont donc pour nous, qui recevons les 
bandes arabes ou qui nous présentons à elles dans le même 
ordre que si nous avions affaire à un régiment de cuirassiers 
prussiens. Ils n'ont, comme le disent nos soldats, qu'à tirer dans 
le tas; et bien que leur balle n'ait pas la forme aussi compliquée 
que savante de celle en usage dans notre infanterie, et qu'elle 
soit, en dépit du progrès, restée imperturbablement à peu près 
sphérique, elle n’en donne pas moins bel et bien la mort à un 
trop grand nombre de nos valeureux soldats, Pour un pareil 
résultat, ce n'est pas la peine d’être la première armée du 
monde. Du reste, il n’y aurait rien d'étonnant que tout cela ne 
fût dans les desseins de Dieu; car la civilisation en aurait trop 
vite fini avec la barbarie si la première avait pour elle tous les 
avantages. | . 

Le démarrage, c'est-à-dire la mise en mouvement d'une colonne 
expéditionnaire qui doit s’enfoncer dans le Sahra n'est pas une 
petite affaire. N’a-t-on rien oublié? C'est que, demain, quand 
nous aurons quitté nos magasins, il sera déjà bien tard pour ré- 
parer notre oubli. Aussi la matinée du 27 est-elle consacrée à 
donner un dernier coup-d’œil pour s'assurer si toutes les pièces 


composant cette machine qu'on appelle une colonne sont en bon 


état et à leur place. Tout va bien, et promet un fonctionnement 
parfait. À onze heures, la ville de toile qui hérissait Ja plaine est 
renversée comme par l'effet d'un coup de théâtre ou d'un 
tremblement de terre, et les muletiers avec leurs mulets, et les 
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sokhkhrara (1) avec leurs chameaux, attendent la sonnerie du 
boute-charge pour placer sur le dos de leurs bêtes de somme les 
habitations, les bagages et les approvisionnements en vivres et 
en munitions de guerre de la colonne. L'esprit des deux peu- 
ples, Français et Arabe, se révèle surtout dans cette opération du 
chargement. Ainsi, le Français — nous sommes pourtant les 
auteurs de la loi Grammont — chargera en injuriant et en battant 
sa bête, qui le lui rend souvent; l’Arabe — les Arabes ne par- 
lent jamais à leurs bêtes — fera son chargement en silence, 
avec calme, et il obtiendra de son mulet ou de son chameau 
tout ce qu'il en voudra avec un simple cri ou un appel: de 
langue. se 

Le général Yusuf sait que les troupes françaises sont aussi in- 
telligentes qu'elles sont valeureuses, et que, tout en obéissant 
parfaitement, elles discutent volontiers les opérations des chefs 
auxquels on a confié et leur existence et leur honneur ; elles 
tiennent à savoir où on les mène et ce qu'on attend d'elles. Ce 
ne sont point, en un mot, des troupes-machines agissant auto-. 
matiquement sous une impulsion donnée. Le général sait cela . 
aussi, a-t-il voulu réunir autour de lui les officiers de sa colonne 
el leur faire connaître son plan de campagne. | 

Nous ne nions pas qu'il n'y ait quelque témérité à parler d'un 
plan de campagne dans le Sahra, et surtout à l’exposer et à le 
détailler à ses troupes. Avec l'extrême mobilité des bandes 
sahriennes, il n'est guère possible de prévoir où l'on sera le 
lendemain. La guerre, dans le Sud, ne peut donc se faire qu'au 
jour le jour et par improvisations. Nous admellons qu'un géné- 
ral puisse se donner un objectif, une direction générale ; Mais il 
sera bien rare qu’il y arrive tout d’une traite el sans avoir été 
obligé de se jeter plusieurs fois hors de cette direction. 

Du reste, dans le Sahra, ce n’est pas par les armes qu'il faut 
chercher à vaincre ; on arrive plus sûrement à ce résultat en 
fermant aux rebelles l'accès de leur pays: la misère les mettra 
bientôt à la merci du général qui n'aura pas exténué ses troupes 


————_—_—_—_—_—_—— > 


(1) Requis, convoyeurs indigènes conduisant les bêtes de réquisi- 
tion. Autrefois, les corvéables. 
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et ses chevaux à la vaine poursuite d'un insaisissable ennemi, et 
qui sera resté imperturbablementsur une position remplissant le 
but qu’il se propose, celui de placer Les rebelles dans l'alterna- 
tive de se soumettre ou de mourir, eux et leurs troupeaux, de 
Î soif, 
prete ce rôle expectant n'est pas extrémement dans les 
goûts de nos bouillants soldats; une expédition sans COUPS de 
fusil, ce sont les misères de la guerre sans compensations : pour 
eux, pas de sang, pas de gloire! On n'a point Pur de dangers 
par le fait de l'ennemi dans cette expédition ; c'est à peine si 
l'on osera dire qu'on y était. Nous sommes ainsi ninrel ce 
propos de Montaigne n'est pas d'hier: « Gecy est digne d'estre 
« considéré, que nostre nation donne à la vatllance le premier 
« degré des vertus, comme son nom montre, qui vient de valeur. » 
Eh ! mon Dieu, oui! nos soldats sont toujours ce que les Italiens 
appelaient autrefois des « bisognosi d'onore, » des nécessiteux 
d'honneur, de cet honneur que donne la gloire, et, nous le ré— 
pétons, pour eux, il n’y a pas de gloire quand le pistolet reste à 
Ï et la lame dans le fourreau. 
u “ue du général Yusuf est El-Ar'ouath, où il jettera un 
approvisionnement. [l espère que, d'ici à si arrivée dans He 
place, l'insurrection se sera dessinée, et qu'il pourra as re 
alors un parti, et agir en raison des éventualités qui se produi- 
ront soit dans la province d'Alger, soit dans celle d'Oran, foyer 
de la rébellion. | | 
Le général, qui sait la guerre d'Afrique par cœur, et qui con- 
naît son Sud sur le bout du doigt, donne aux officiers quelques 
bons conseils sur la manière de conduire les troupes dans les 
régions inhospitalières où ils vont avoir à opérer. Pour la plu- 
part d'entre eux, le ‘Sahra est un pays tout NOUVEAU ; il faut ou- 
blier là ses souvenirs d'école et des théories dont ils ne trouveront 
certainement pas à faire l'application. Les opérations de guerre 
en Afrique reposent encore aujourd'hui sur les traditions, el 
jusqu'à ce qu'on ait donné la culotte de zouave et la chachia à 
notre Service en Campagne, d faudra bien se contenter des leçons 
professées par les officiers généraux qui ont été les disciples de 
l'illustre maréchal Bugeaud. 
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Le général termine en faisant remarquer aux officiers que, sa 
colonne étant appelée à agir dans le Sahra au moment où, habi- 
tuellement, les troupes expéditionnaires rentrent dans le Tell, 
leurs soldats vont se trouver dans des conditions bien plus défa- 
vorables que si elles avaient à opérer pendont la saison d'hiver. 
En effet, les approches de l'été ne promeltent guère autre chose 
que des eaux rares et des chaleurs insupportables ; il engage donc 
les officiers à redoubler de Sollicitude à l'égard de leurs hommes. 

Le général Yusuf sait aussi d'expérience tout ce qu'on peut 
obtenir de l'infanterie quand elle marche sans sacs. Cette faveur 
permet d'exiger d'elle des marches plus longues et plus rapides ; 
elle ôte aux traînards tout prétexte de rester en arrière, et le 
fantassin qui arrive sans fatigue au bivouac peut, si les circons- 
tances le demandent, donner facilementun coup de collier. Nous 
ajouterons que, dans ces conditions, l'infanterie marche aussi vite 
que Ja cavalerie. 

L'assemblée a sonné ; à Ce signal, chaque corps, détachement 
où service a pris le rang qui lui a été assigné dans l'ordre de 
marche. Les officiers d'État-major rectifient les fautes de détail 
qui ont pu se produire dans l'arrangement des différentes pièces 
Composant la colonne. À la sonnerie de : En avant ! la machine 
S'ébranle et plonge dans le Sud. 

C'est dans la province d'Oran que les Hauts-Plateaux, cette 
immense lerrasse formant la ligne de partage des eaux entre les 
bassins méditerranéen et sabrien sont le plus fortement accu- 
sés ; celle vaste plate-forme, qui sépare le Tell du Sahra, va s'af- 
faissant de l'Ouest à l'Est, et s'efface au-delà de Boghar pour 
disparaître entièrement dans la province de Constantine, où 
l'on passe de plein-pied du pays des céréales dans celui des 
dattes. 

Bien qu'au-delà de Boghar les Hauts-Plateaux soient peu 
marqués sou le rapport de l'altitude, il n'en est pas moins vrai 
qu'on y sent hientôt l'approche des Steppes : à quelques kilomètres 
dans le sud üe la ligne de ceinture du Tell, Les riches céréales de 
la vallée An Chelif moyen sont devenues rares et sans force ; la 
végélation arborescente a disparu. À part quelques fondrières, 


quelques plis de terrain que les eaux des pluies ont verdis, le 
\ 
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sol ne présente plus guère que les teintes et la dureté de la ca- 
rapace d’une tortue. 

Le Chelif, le seul fleuve algérien qui, prenant sa source dans 
le Sahra, aille jeter ses eaux dans la Méditerranée, serpente 
sournoisement el traîtreusement sur notre droite. C'est sans 
doute ainsi qu’il a pu s’introduire furtivement dans le Tell : 
rien qui le décèle ; point de rives saillantes ; c'est comme une 
bouche sans lèvres; point d'accidents qui paraissent gêner son 
allure ou contrarier son cours : fleuve égoïste qui s'est creusé un 
lit profond dans une sorte de marne boueuse, et qui se hâte de 
porter son tribut fangeux et ocreux à la mer sans se préoccuper 
de calmer la soif ardente du pays qu’il traverse. 

La colonne a pris ce qu'on appelle pompeusement la route im- 
périale d'Alger à Laghouath. Sous le rapport de la largeur,on ne 
saurait lui contester ses litres à cette haute qualification ; mais 
peut-être pourrait-on lui reprocher de n'avoir pas su éviter assez 
les mauvais pas et les marécages. Il est vrai que les voituriers ne 
sont pas absolument astreints à suivre le tracé de la route. 

Au fur et à mesure que nous avançons, les traces de la charrue 
indigène deviennent plus rares ; le sol se cuilloute, s'empierre, 
et prend déjà cette teinte fauve qui annonce le Sahra. Des ro- 
ches bizarres, moirées de filons blanchâtres, se dressent sur notre 
gauche. La plaine s’évase à droite et n’est plus guèrc tourmen- 
tée que par quelques collinés qui, par l'effet des ondulations, 
semblent bondir comme celles dont parle le Psalmiste. Nous 
rencontrons encore deux ou trois fois le Chelif roulant dans son 
ornière à berges droites el rongées, puis nous le laissons défiui- 
tivement en appuyant légèrement dans l'Est. 

Nous dépassons la coupure d'un dernier pli de terrain; à la 
sortie de ce défilé, les portes de l’horizon s'ouvrent à deux bat- 
tants : voilà le Sud aux monotones et vastes espaces ! Le regard, 
captif dans les montagnes du Tell, prend ici son vol lout à l'aise, 
sans crainte de se heurter aux obstacles, et ne trouve”à se poser 
que sur des pitons d’un bleu vague qui, à trois journées de 
marche de là, se confondent avec la robe du ciel dont ils sem- 
blent la bordure. Puis, jalonnant la route, une longue ligne de 
poteaux-supports du fil électrique, cette monture de la pensée 
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aussi rapide que la pensée elle-même. A notre droite, le Djebel- 
Oukat s’allonge de l'Est à l'Ouest et va finir à Tagguin ; devant 
nous, la chaîne des Sebâa-Rous (Sept-Têtes) semble les remparts 
d'une ville prise d'assaut sur lesquels on aurait exposé les têtes 
de sept géants décapités, sorte de Sierra (scie) que les Turcs ap- 
pelaient Jedi-Toptar, les Sept-Canons. Plus près de nous, on dis- 
tingue un point blanc noyé dans l'espace et pareil à une voile 
en pleine mer immobilisée par le calme: c'est le caravansérail de 
Bou-Keuzzoul ({) dressant ses murailles blanches au milieu de 
ces plates solitudes. 

La végétation n’a déjà plus rien de celle du Tell : Le chih far- 
temisia herba alba) s'est emparé du terrain et nous jette ses trop 
odorantes bouffées ; pomponnée à neuf de son feutre blanc, cette 
armoise, que le printemps a verdie, tigre le sol marneux de la 
plaine de ses louffes à ramification ramassée. 

Des marais miroitent sur notre droite: des bandes de flamants 
y dorment sur une jambe et la tête sous l'aile. On dirait, de loin, 
une patrouille anglaise. 

Le camp a été tracé à l'avance par les officiers d’État-major, et 
les adjudants-majors des corps d'infanterie sont allés reconnatire 
l'emplacement que devra occuper la fraction à lagnelle ils appar- 
tiennent. Ainsi que cela est d'usage en Algérie, les troupes 
camperont en carré. La cavalerie formera la première face, qui 
sera loujours placée dans la direction que la colonne der 
prendre le lendemain. 

Le camp appuie sa droite au caravansérail de Bou-Keuzzoul. 
La cavalerie a déjà pris sa place ; les chevaux sont à la corde, et 
les tentes se dressent. L’infanterie se développe sur chacune des 
trois faces qu’elle doit former : les tambours battent, les clairons 
sonnent; mais ces bruits de la guerre se nerdent dans l'immen- 
silé : ce ne sont plus que des sourdines lointaines qu'aucun 

écho ne répète et qui s’égarent dans le vide. Les faisceaux sont 
bientôt formés ; quelques minutes après, une ville de toile dresse 
ses pignons gris au milieu de ces mornes espaces tout-à-l'heure 


—————_—_] 


(1) Bou-Keuzzoul est évidemment un surnom ; il signifierait l’hom- 
me à la massue, 
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calmes comme la solitude. L'artillerie et les divers services ont 
pris leur place dans le carré, le goum a établi ses lentes à quel- 
que distance de notre bivouac : il campe avec celle indépendanre 
en matière de castramélalion qui est particulière aux peuples 
chez lesquels la géométrie n'a que médiocrement pénétré; tes 
chameaux, débarrassés de leurs charges, sont allés diner en de- 
hors du camp, heureux de trouver leur table mise partout; ils 
reviendront à la nuit s'accroupir sur les emplacements qui out 
été indiqués aux sokhkhrara. | 

La tente du général s'élève au milieu du camp: celle est re- 
connaissable à la crinière de cheval (aéhouakk), cet insigne de la 
dignité des pachas, qui se dresse à son sommet; une seconde 
crinière, blanche comine le panache dn roi Henry, et servant dle 
fanion au général, est plantée devant l'entrée de sa tente. 

La vie est dans le camp; celte petite colonne. noyéce dans l'im- 
mensité, anime ces soliludes désolées. Chacun paraît chez soi 
dans cette ville éphémère que demain le soldat emportera avec 
lui. Vienne seulement un coup de vent, et il ne restera sur ce 
sol balayé, poli et vernissé par la tempêle aucun vestige rappe- 
lant noire passage. 

Le bivouac de Bou-Keuzzoul n'a rien de particulièrement 
réjouissant, et ce n’est pas précisément là qu'a dû être ic paradis 
terrestre : pas de bois, pas de fourrages, peu d'eau, mais sau- 
mâtre. Le caravanstrail a deux puits, l'un dans l'intérieur du 
caravansérail el l'autre en dehors; mais ils sont Lout-à-fait insuf- 
fisants pour abreuver les chevaux ct les bûtcs desomme de la co- 
lonne ; tous ces animaux boiront donc demain, s'il plait à Dicu! 

Les caravansérails (1; étant tous construits à peu près sur le 
même modèle, nous ne referons pas pour la centième fois la 
description de ce genre d'établissement, qui ticnt à la fois du 
fort ei de l'hôtellerie. Nous dirons sculement que, pour habiter 
celui de Bou-Keuzzoul, le pins triste de loute l'Algérie pent- 
être, il faut joindre à nn bien grand amour de ia solitude un 
dégoûl passablement prononcé de l'espèce humaine. Quoi qu'il 


(4) Les caravansérails de cette ligne appartiennent à l'adiuninistration 
du maréchal Randon; ils datent de 1853 à 1857. 
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en soit, il y a bien un certain mérite à accepter la garde de ces 
mornes demeures et à s'emprisonner ainsi dans l'immensité. 

Nous sommes dans le pays des Oulad-Mokhtar, l'une des plus 
puissantes tribus de l’ancien Tithri. Du temps des Turcs, le chef 
des Oulad-Mokhtar était, après le bey, le premier personnage de 
la province. Il jouissait d’ailleurs d’une indépendance presque 
absolue, et il se considérait bien plus comme l'allié du pacha que 
comme son sujet. 

Il faut dire que le chef de la Régence n'étail pas fâché de 
laisser subsister une cerlaine-rivalité entre le chikh des Oulad- 
Mokhlar et le bey du Tithri : c'était, selon le pacha, un moyen 
de maintenir dans la soumission ce haut fonctionnaire qu'une 
trop grande puissance pouvait, à l'occasion, rendre dange- 
reux. 

Vers la fin de 1835, Ben-Aouda-el-Mokhtari (1), chikh des Ou- 
lad-Mokthar, qui avait à se plaindre du hakem de Médéa, entrait 
en relations avec le général Voirol, et lui offrait ses services con- 
joinlement avec Djelloul, chikh des Aïad, Bou-Chära, chikh des 
Rbeïaë, et El-Djedid, chikh des Oulad-Chaïb. Ce Ben-Aouda 
n'ambilionnait rien moins que d'être placé à la tête du beylik de 
Tithri; mais cette combinaison n’eut pas le succès qu'en atten- 
dait El-Mokhtari. 

En 1837, une ligue se forma dans ces contrées contre El-Hadj- 
Abd-el-Kader ; elle avait à sa tête Bou-Dhiaf, chikh des Oulad- 
Madhi, et Ben-Aouda-el-Mokhtari. Après avoir obtenu assez . 
facilement la défection du premier, l'émir marcha contre Ben- 
Aouda, lequel fut obligé de se soumettre et de lui livrer un 
fanatique qui se faisait appeler l’imam EI-Mohy-ed-Din, et qui 
préchait contre lui. Bien qu'il passât pour posséder le don des 

miracles, Abd-el-Kader envoya néanmoins ce thaumaturge pri- 
sonnier à Maskara. La mission de cet illuminé sur cette terre se 
a 


(1) Ce Ben-Aouda, entraîné, malgré son grand âge et sa résistance, 
par les Oulad-Mokhtar dans la dernière insurrection, est mort de fa- 
tigue et de misère à la suite du marabouth dans le courant du mois 
d'octobre 1864. C'était le père de l’ex-agha Bou-Diça, qui abandonna 
notre cause, dans le mois d’août de la même année, pour suivre les 
drapeaux de Mohammed-ben-Hamza. 
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termina sans doute dans les prisons du Beylik ; car on n'enten- 
dit plus jamais parler de lui. 

Ce fut dans le mois de juin 3842 que les Oulad-Mokthar, cé- 
dant aux conseils de Mohammed-ben-el-Akhdhar, neveu de Ben- 
Aouda, vinrent faire leur soumission au colonel Comman, com- 
mandant supérieur du cercle de Médéa. 

Un an après, le Sud du Tithri fut agité par de nouveaux dé- 
sordres, dont Ben-Aouda-el-Mohktari, qui était devenu un chaud 
partisan de l'émir, comptait profiter dans l'intérêt de son nouveau 
maître. Le duc d’Aumale, qui commandait à Médéa, se porta 
sans délai dans le sud de son commandement ; il arrivait le 20 
avril 1843 sur les Rahman, principaux fauteurs du trouble, les- 
quels se hâtaient de rentrer dans l’ordre après un petit combat 
de cavalerie qui ne leur fut pas avantageux. 

Ben-Aoudsa, qui, nous l'avons dit, s'était rapproché de l'émir, 
finit par se soumettre défñnitivement en 1845, et il demanda à 
rentrer en grâce auprès de nous lorsque les Oulad-Näïl, traqués 
par le général Yusuf, furent obligés d'abandonner la cause d’Abd- 
el-Kader. 

Le 28 avril, la colonne s’ébranlait à cinq heures et demie du 
matin et suivait la même direction que la veille. Nous entrons 
dans le pays de la halfa (sfipa tenacissima), cette plante du Sud 
par excellence. La plaine s'ondule et se moutonne. On rencontre 
çà et là, mais très-rarement, un pied de jujubier sauvage (3izy- 
Dhus lotus) dont les feuilles charnues ont excité, malgré les 
épines qui les défendent, la convoitise des chameaux et des 
moutons ; parfois un befhoum (pislacia atlantica), isolé dans une 
vallée, élève sa cime arrondie au-dessus des touffes de halfa. Le 
chih et l’alala, qui paraissent appartenir tous deux au genre ar- 
temisia, alternent avec la halfa dans l'occupation du sol ; ces 
armoises, diamantées de la rosée du matin, embaument l’air de 
leur énergique et pénétrante odeur, et nos fantassins, qui pro- 
fessent la plus grande estime pour cette grossière parfumerie, 
lèvent voluptueusement le nez dans la direction des brises 
embaumées et les aspirent bruyamment. 

La colonne traverse une suite de daya (bas-fonds) qui devien- 
nent fangeuses à la suite des pluies hivernales. Sous l’action de 
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notre implacable soleil, les eaux s'évaporent, le fond se dessèche, 
se fendille et se quadrille en mosaique ; on dirait, à voir ces cuves 
dénudées et sans trace de végétation, que le sol a été frappé d’a- 
lopécie. 

La colonne fait sa grande halte au café maure de Khachem. Il 
‘y a là qu'un puits, et l'eau en est saumäire. 

Bien que nous en soyons encore fort éloignés, nous découvrons 
cependant le caravansérail d’Ain-el-Oucera (1), qui dresse sa 
masse blanche devant nous. À quatre heures du soir, et après 
une longue marche de dix lieues et demie, la colonne touchait 
au Caravansérail, et campait sous ses murs sur un plateau s3- 
blonneux de nuance blanchâtre moucheté de touffes de harmel 
(peganum harmala) (2). 

Nous sommes sur les terres de parcours des tribus du Tithri 
méridional ; c'est dans ces grands espaces que les Arabes pasteurs 
campent avec leurs troupeaux pendant tout le temps qu'il leur 
est possible de les y abreuver : les Mfatah, les Mouïadat-el- 
R'eraba, les Oulad-Maäref, les Zenakhra, les Abadlia, les Rah- 
man sy parlagent le terrain avec les Oulad-Mokhtar-el-R'e- 
raba, 

Le pays que nous traversons n'est point nouveau pour le gé- 
néral Yusuf : dès 1843, il préludait, par la part qu'il prenait au 
brillant épisode de la prise de la zmala de l'Émir, à cette rude 
et ingrate odyssée qui se terminait sur les ruines des murailles 
d'El-Ar'ouath. 

Le 29 avril, la colonne s'engage dans le pays des Rhaman. La 
chaleur commence à se faire sentir vigoureusement ; la marche 


. devient pénible, surtout pour l'arrière-garde, qui est noyée dans 


un nuage de sable brûlant soulevé par le convoi. 

La colonne a pris, en sortant du bivouac d’Aïn-el-Oucera, son 
ordre de marche sur trois colonnes, comme si elle était en pré- 
sence de l'ennemi. Cet ordre, qui n'est guère praticable que 
dans le Sahra, présente, pour le chef, les avantages de diminuer 
la profondeur de sa colonne, d'avoir mieux sa troupe dans la 
À 

(1) Oucera, terrain élevé. 

(?) De la famille des zygophillées. 
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main, et d'être toujours prêt pour le combat dans le cas de ren- 
contre fortuite de l'ennemi. 

Nous approchons d'une chaîne de montagne qui coupe brus- 
quement notre horizon : c’est, à l’est, le Djebel-el-Khidher, qui 
paraît s’aplatir sous le poids de ses sept têles (Sebda Rous), et à 
l'ouest, le Djebel-Oukat, qui s’allonge dans la direction de Tag- 
guin. Nous piquons droit devant nous sans trop savoir par quel 
point nous allons escalader ces montagnes ; mais, arrivés à leur 


pied, une solution de continuité taillée en biseau nous ouvre une : 


sorte de couloir dans lequel nous pénétrons. Quelques minutes 
après, nous alteignionsle caravansérail de Gueltet-es-Shiol (la 
mare du seau) (1); la colonne y pose son camp. 

Le soir, les montagnes dans lesquelles est noyé le bivouac s’illu- 
minent soudainement de flammes rouges qui courent sur les 
crêtes, et qui se développent au-dessus de nos têtes. Tout notre 
horizon n’est bientôt plus qu'un cercle de feu jetant sur le ciel 
des reflets empourprés. Des silhouettes humaines se dessinent 
en noir sur les principaux foyers qu’elles paraissent attiser : 
c'est probablement Satan et les siens qui, las de rôtir souterrai- 
nement depuis si longtemps, ont déclaré la guerre à Dieu, et cher- 
chent à incendier la voûte céleste. Rassurons-nous cependant, le 
cas est moins grave : ce sont tout simplement les grand'gardes 
qui ont mis Le feu aux toulfes de halfa pour donner an camp cette 
splendide illumination. Nous jouirons, du reste, encore souvent 
de ce genre de spectacle ; car, il faut bien le dire, il y a plus de 
gens qu'on ne le pense généralement qui sont nés avec des ins- 
tincts d'incendiaires. | 

Le 30, la colonne se remettait en marche à la pointe du jour, 
et continuait de suivre la route de El-Ar'ouath. 

Depuis l'affaire du 16, — celle de Tagguin, — nous étions 
sans nouvelles de l'ennemi; des bruits arabes commençaient 
déjà à circuler dans la colonne, et ils n'élaient pas précisément 


* 


(1) La Guella (mare, excavation dans la pierre où séjourne l’eau 
des pluies) est en face de la porte du -caravansérail. C’est un vaste 
réservoir alimenté par les eaux de pluie qui descendent du versant 
nord du Djebel-el-Khidher. Sa profondeur moyenne est de 4m16,. 
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de nature à nous tirer d'inquiétude : on disait que le marabout, 
à la tête de nombreux contingents, avait attaqué la colonne du 
général Martineau, en marche sur El-Beïodh (Géryville), et que 
cette colonne avait été entièrement détruite. Uue dépêche télé- 
graphique vint heureusement nous appreudre la vérité : le gé- 


. néral Martineau, attaqué furieusement, Le 26, à Aïn-el-Katha, près 


de Kheneg-Azir, avait, il est vrai, éprouvé des pertes sérieuses ; 
mais sa colonne avait pu contraindre l'ennemi à se mettre en 
retraite, et arriver, le lendemain, 27, à Géryville, où elle déposait 
son approvisionnement. 

La province d'Alger était toujours parfaitement calme, et rien 
ne foisait supposer de mauvaises dispositions ni parmi les gens 
du goum, ni parmi les sokhkhrara qui marchaient avec nous. 

À dix heures du matin, nous traversions la grande bande de 
sable de Mesran (1), qui est mouvementée comme une mer agilée ; 
les sommets de ses vagues figées sont couverts de la végétation 
des sables, et le refem, ce genêt du désert, y balançait gracieuse- 
ment, au souflle d’une légère brise du nord, ses branches empa- 
nachées de fleurs blanches. 

La bande de sable de Mesran, qui n’a pas moins de trois kilo 
mètres de largeur, semble être le trait d'union reliant entre elles 
les deux portions de la Sebkha (lac salé) Zar'ez. La colonne laisse 
à six kilomètres sur sa droite le Zar’ez occidental, qui se déve- 
loppe dans l’ouest comme un vaste miroir destiné à la toilette du 
soleil. 

Nous sommes sur les terres de parcours des Oulad-Si-Moham- 
med, el nous entrons dans le pays des Oulad -Näil, de cette puis- 
sante tribu dont les femmes ont, avec leur réputation de beauté 
celle, dit-on, d'une facilité de mœurs inimaginable. Les officiers 
de la colonne, qui possèdent ce détail et qui croient aux almées 
du désert, fouillent du regard les profondeurs de l'horizon pour 
chercher à déconvrir quelque tente renfermant des spécimens de 


————————_—_—_—__—_._——_ 


(4) La ferme-auberge du sieur Juan Mas est située à Mesran, et 
à un kilomètre en avant du banc de sable. À cinq kilomètres, plus au 
nord, on avait commencé le forage d’un puits artésien : ce travail a 
été interrompu par suite de l'insurrection. 
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ces séduisantes houris ; mais la plaine est déserte, et il n'y a pas 
trace, aux quatre points cardinaux, de la succursale du paradis de 
Mahomet. : 
La colonne vient de pénétrer par le Kheneg-el-Meleh (défilé d 
Sel), dans cette chatne de montagnes qui relie le Djebel-es- 


Sahri au Djebel-el-Amour ; elle passe au pied des Hadjeur-el-- 


Meleh {rochers de Sel), qui semblent un caméléon gigantesque (1), 
coupe une première fois l'Ouad-el-Malah (la Rivière salée), 
laisse à sa droite le caravansérail, et va camper à Draä-el-Hadjeur- 
el-Meleh (le Contrefort des Rochers de Sel), après avoir traversé 
une seconde fois l'Ouad-el-Malah. 

Le gîte de sel-gemme des Hadjeur-el-Meleh, l’une des curio- 
sités du Sahra, paratt être le résultat d'une éruption argilo-gyp- 
seuse et de sel-gemme qui se serait fait jour à travers les assises 
superposées des terrains crétacés inférieurs et tertiaires moyens. 
Le sel-gemme, fort abondant dans le Kheneg-el-Meleh, y forme 
des talus très-abrupts qui atteignent jusqu'à trente-cinq mètres 
‘de hauteur. Quand le soleil joue dans le fouillis de plis et d’arè- 


tes de cette roche silicatée de couleur changeante passant succes- 


sivement par le jaune, le vert, le rouge et le violet, les effels 
produits par toute cette joaillerie sont d'une richesse et d’un éclat 
qui viennent trancher magnifiquement sur le ton éternellement 
jaunâtre du pays que nous parcourous. 

Plusieurs sources, très-riches en sel marin, sourdent des Ha- 
djeur-el-Meleh et vont se jeter dans l'Ouad-el-Malah; leurs bords 
se couvrent de croûtes salines par l'évaporation spontanée. C'est 
là que s’approvisionnent les garnisons de Djelfa et d'El-Ar'ouath. 


C. TRUMELET. 
(4 suivre ) 


(1) Les Hadjeur-el-Meleh sont à tons grisâtres, marbrés de blanc. 
On rencontre à leur pied un lac de dix mètres de diamètre et d’une 
profondeur considérable, Tout ce qui s’y baigne en sort saturé de sel 
et couvert de cristallisations. 


DOCUMENTS INÉDITS 
: SUR L'HISTOIRE 


DE 


L’OCCUPATION ESPAGNOLE 


EN AFRIQUE 
(1506 - 1574) 


(Suite. — Voir les ne 109, 440, 411, 412, 443, 114, 416, 417 et 448 


xx. 


Je ne recevrai dans mon royaume ni Barberousse ni aucun 
corsaire turc, non-seulement parce qu'ils sont les tyrans et les 
ennemis de tout le monde, Chrétiens ou Maures, mais aussi et 
surtout parce qu'ils sont hostiles à Sa Majesté. S'il arrive que, par 
ruse ou autrement, Barberousse s'introduise dans le royaume, je 
ferai tout mon possible pour m’emparer de lui, et, si je réussis à le 
prendre, je le livrerai au capitaine-générai de Sa Majesté à 
Oran: 


IV. 


Je défendrai à toute personne de mon royaume, Arabe ou Ze- 
nète, de faire la guerre ou de causer du dommage aux villes 
d'Oran et de Mers-el-Kebir et à leurs habitants, Maures ou Juifs 
ainsi qu'aux Arabes qui vivent dans la montagne, pendant tout le 
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temps que devra durer la paix. Quiconque contreviendra à cet 
ordre sera châtié sévèrement. 


v, 


Je donnerai des ordres pour que tout le commerce du royaume 
passe par la ville d'Oran, et je ne laisserai pas charger ou déchar- 
ger des marchandises sur d’autres points du littoral, à moins que 
Sa Majesté n’y consente. 

De son côté, l'empereur me permettra d’avoir, dans la dite 
ville d'Oran, un ou plusieurs almoxarifes, receveurset fermiers, 
comme il me conviendra, pour le recouvrement des droits qui 
m'appartiennent tant à l'entrée qu'à la sortie des marchandises. 
Ces agents n'auront rien à percevoir sur les approvisionnements 
destinés à la ville d'Oran, excepté sur les dates, lesquelles sont 
considérées comme marchandise. 

Ces dispositions sont applicables, le cas échéant, aux villes de 
Mostaganem et de Mazagran. 


VI 


Les Maures, Arabes ou Zenètes, et les Juifs qui habitent ou 
habiteront les territoires d'Oran et de Mers-el-Kebir ou toul 
autre endroit appartenant à Sa Majesté, lui paieront les mêmes 
droits que s'ils étaient ses sujets, pour toutes les marchandises 
qu'ils exporteront du royaume de Tlemsên ou y introduiront, 
ainsi que le font les autres Maures qui sont mes vassaux. 


vH 


Les Maures et les Juifs, hahitants de Tlemsên ou de toute 
autre ville du royaume, pourront venir à Oran ct résider dans 
la dite ville ou son territoire ou dans tout autre lieu apparte- 
nant à Sa Majesté, librement, pacifiquement et sans empêche- 
ment aucun, moyennant la permission de Sa Majesté ou du ca- 
pitaine-général. Il en sera de même pour les habitants d'Oran 
et de Mers-el-Kebir qui voudront venir ou s'établir à Tlemsên 


avec ma permission. 
| VI 
Si quelques Arabes ou Maures de la montagne de Guiza, de 
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Zafina, de Canastel (1) ou de Benarian, lesquels sont obligés de 
payer tribut à Sa Majesté, à titre de vasselage, viennent, en vue 
de s’en dispenser, pendant le temps de la paix, à se déclarer re- 
belles ou à s'éloigner pour cette cause ou pour toute autre rela- 
tive au service de Sa Majesté et à celui de la ville d'Oran, il 
m'en sera donné avis immédiatement, et je devrai faire tout ce 
que je pourrai pour remédier au mal et châtier les délin- 
quants. | 


IX 


Tous les Arabes du royaume, cheikhs ou autres, seront tenus 
d'accepter les conditions du présent traité de paix, dans le délai 
de trente jours. Ceux qui s’y refuseront, seront considérés 
comme élant hostiles à Sa Majesté et pourront être partout pour- 
suivis comme (els, — même dans les villages de Ia banlieue 
d'Oran et quoique munis d’un sauf-conduit, à moins qu'ils ne 
fassent partie d'une caravane, — sans que pour cela la paix soit 
rompue. 


X. 


Sa Majesté prendra sous sa protection les Almoxarifes, rece- 
veurs, inspecteurs des poids et mesures, gardes, ou tous autres 
qui auront été désignés par moi pour recouvrer dans la ville 


. d'Oran les droits qui m'appartiennent. Nul ne pourra percevoir 


les dits droits à leur place. Je me réserve la faculté de disposer de 
ces agents, comme je l'entendrai, et de les révoquer, le tout sans 
empêchement de la part du capitaine général d'Oran qui devra 
au contraire leur prêter son assistance, lorsqu'ils la réclameront. 

Sa Majesté devra également assigner un local à ses mêmes 
EE 

(1) « Canastel, dit Marmol, est une ancienne peuplade parmi des 
jardins ct des vergers, à trois lieucs d'Oran, du côté du levant. On 
y recucille beaucoup de bois rouge qui est le principal trafic des 
habitants. » — Elle Ctait située sur le bord de la mer, où l’on voit 
aujourd’hui la bourgade de Cheristal. La tribu des Hamian, qui oc-. 
cupe son territoire, approvisionnait Oran de charbon. Ces Arabes 
ont encore aujourd’hui la même profession, et les autres indigènes 
les désignent habitucllement tous sous le nom de charbonniers, — 
Benarian était un village indigène de la banlieue d'Oran. 
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agents dans la douane publique et permettre que ceux qui frau- 
deront les droits soient punis et châtiés, quand bien même ils 
seraient ses sujets. Toutes les marchandises de contrebande qui 
seront saisies, appartiendront aux dits almoxarifes et receveurs, 
et les contestations qui s’élèveront au sujet des sustlites disposi- 
tions, devront être résolues en première et seconde instance dans 
la ville d'Oran et devant le Conseiller de la cour des comptes. 


XI. 


Les marchands Maures, Juifs ou autres, qui viendront commer- 
cer dans la ville d'Oran, en caravane ou isolément, ainsi que les 
marchandises qu'ils introduiront dans la ville ou qu'ils exportce- 
ront, si elles proviennent du rovaume de Tlenisèén ou si elles y 
vont, ne pourront être ni retenues ni saisies pour les dettes que 
j'aurais contractées ou que je conlracteruis envers Sa Majesté, à 
moins que ce ne soit pour somincs ducs aux almoxariles vu re- 
ceveurs (1). 

Les dits Maures, Juifs et autres. pourront trafiquer à Oran, 
venir et s’en retourner en toule sécurité, suit par mer, suit Dar 
terre, sans qu'il leur soit fait aucun tort, offense où injustice. 
Quiconque les maltraitera ou leur causera du dommage sera puni 
comme s’il eût agi contre un chrétien sujet de Sa Majesté. ct chi- 
tié de la même manière qu'il le serait en Castille. 


XII. 


Lorsque je voudrai envoyer à Sa Majesté des ambassadeurs ont 
d’autres personnes, avec ou sans présents, pour me plaindre de 
quelque tort qui m'aura été fait, à moi ou à mes Vasxau\, ou 


pour quelque autre motif que ce soit, le capitaine wénéral de Na 
Majesté ou son lieutenant ne pourra pas s'opposer au dpunt des 
dits ambassadeurs ou envoyés et de toutes personnes qui les ae- 
compagneront. Il devra même leur fournir un navire a juste prix 


pour se rendre en Espagne. IL est d'ailleurs bien eniendt pue. «1 


(1) Le tribut que le roi de Tlemsün s'obliee par Le même traité à 


payer annuellement, devait être prélevé sur Le montant des droits d'un 
trée et de sortie des marchandises, percus par les acents du princes. 


et cette circonstance explique l'exception dont ji s'ustt ici, 


0 
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les dits ambassadeurs emportent avec eux des marchandises, ils 
paieront les droits accoutumés. 


XIII, 


On ne pourra pas contraindre mes sujets, Maures ou Juifs, de se 
faire chrétiens. [ls vivront librement, selon leurs lois, dans leurs 
Maisons et propriétés, et pourront faire le commerce dans tous 


les royaumes et avec tous les sujets de Sa Majesté, en se confor- 
mant aux lois des dits royaumes. 


XIV. 


Sa Majesté prend l'engagement de me considérer comme ami, 
allié, confédéré et tributaire, et, si j'exécute et accomplis loyale- 
ment tout ce qui est stipulé dans le présent traité, à me garder 
bonne foi et amitié, à moi et à mes vassaux, tant sur mer que sur 


- terre. : 


XY. 


Le présent traité de paix et d'alliance durera cinq années, qui 
commenceront du jour qu'il aura élé proclamé dans la ville d'O- 
ran. Selon le bon vouloir de l'Empereur, la durée de la dite 
paix pourra être prolongée ou réduite; mais, dans ce dernier 
cas, si Sa Majesté veut rompre la paix avant que les cinq ans 
soient expirés, il me sera accordé six mois de trève ainsi qu'à 
mon royaume, pendant lesquels je n'aurai rien à payer, Si, au 
contraire, la paix se prolonge au-delà du terme fixé, les six mois 


de trève en feront partie, et je serai tenu de payer le tribut pour 
le même temps. 


XVI. 


Je m'engage à payer et à donner à l'Empereur, que je recon- 
nais comme mon suzerain, ou à la personne désignée par lui, 
quatre mille doblas, chaque année, en bon or et de poids juste, 
au titre de dix-sept carats (1), lesquelles je m'oblige à verser 
dans la ville d'Oran, par tiers, tous les quatre mois, à parlir du 
a  - 


(1) On sait que l'or le plus parfait est supposé au titre de 24 ca- 
rats. 
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jour que le dit traité de paix, ratifié par l'Empereur, aura êlé pro- 
clamé dans la dite ville. 

Je promets, en outre, de faire hommage au dit seigneur Empe- 
reur, chaque année, de deux chevaux, els qu'entre souverains 
on doit se les donner (quales se deven dar entre reyes), et de dou- 
ze faucons crécerelles, sous la condition que Sa Majesté m'accor- 
dera le revenu libre de la porte de Tlemcen, de la même maniè- 
re qu’en jouissaient mon père et mon aïeul, et que les fermiers 
de la dite porte s’obligeront, en donnant caution suffisante, à 
payer les quatre mille doblas soit en argent, soit en approvision- 
nements, ainsi que cela se fait pour les rentes royales. 


XVII. 


Le dernier traité conclu par l'Empereur avec mon père, le roi 
de Tlemsén, portait qu'en cas de nécessité, Sa Majesté lui accor- 
derait, s’il les demandait, cinq cents hommes pour la défense 
de son royaume. Dans le cas où j'aurais le même besoin de gens 
de guerre, je supplie Sa Majesté de mettre à ma disposition les 
dits cinq cents hommes. Je prends, d’ailleurs, l'engagement de 
payer leur solde, du jour où ils quitteront la Castille pour s'em- 
barquer, et de rembourser toutes les autres dépenses qni seront 
faites. En garantie de ma parole, je livrerai les olages qui seront 
exigés par le capitaine-général de Sa Majesté ou son lieute- 
nant. 

Si la dite troupe que je demande n'était point prête à venir de 
Castille, je prie Sa Majesté, en raison de la nécessilé dans la- 
quelle je me trouverai, d’ordonner au capitaine-général d'Oran 
de me donner, sous les mêmes conditions, trois cents hommes 
de ceux qui tiennent garnison dans la dite place. 


XVIII. 


Il arrive fréquemment que des Maures ou Juifs, habitants de 
_ Tlemsèn, viennent à Oran pour commercer avec les marchands 
de cette ville, souscrivent des billets payables à leur retour, puis 
s'éloignent et ne reparaissent plus ; je m'engage à payer aux dits 
marchands ou à toute autre personne, authentiquenent autori- 
sée par eux, les sommes qui leur seront dues. 
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De même, tout marchand de la dite ville d'Oran qui se trou- 
vera débiteur de quelque Maure ou Juif de Tlemsén, devra être 
mis en demeure de payer ce qu'il doit. 


XIX. 


Dans le cas ou Ben-Redouan viendrait à Oran avec son petit- 
fils. Mouléi Abd-Allah, le capitaine-général de Sa Majesté pren- 
dra les mesures nécessaires pour qu'ils soient retenus dansla dite 
place, pendant tout le temps que durera la paix, ainsi qu'il im- 
porte au service de Sa Majesté, et, comme il fut fait autrefois sous 
le règne du roi mon père, lorsque le roi de Ténès se retira dans 
la même ville. 


XX. 


Les stipulations contenues dans le présent traité et relatives 
aux Arabes, seront portées à la connaissance de mes sujets du 
royaume de Tlemsên, qui se sout révoltés contre moi, et ont 
embrassé le parti de Mouleï Ab-Allah, mon frère, et celui de 
Bou-Redouan, aieul du dit Mouleï Abd-Allah. Je promets de bien 
traiter ceux qui se conformeront aux dites stipulations et de les 
reprendre à mon service ; mais les autres, ceux qui refuseront de 
se soumettre, ne devront pas être reçus dans la ville d'Oran ou 


sur son territoire, et Sa Majesté devra les considérer comme en- 
nemis. 


Pour l'accomplissement de tout ce qui est dit et contenu dans 
la présente capitulation, j'engage ma parole royale que, du mo- 
ment qu’elle aura été ralifiée par l'Empereur, j'observerai et fe- 
rai observer tout ce que je m'oblige à faire pour le service de 
Sa Majesté et dans l'intérêt de la ville d'Oran. 

Et afin que la chose soit notoire à Sa Majesté, ainsi qu'à tous, 
j'ai signé la dite capitulation de ma main et de mon nom, et fait 
apposer au bas d'icelle le sceau de mes armes. 


Fait dans la ville de Tlemsën, le... 


Le comte D'ALCAUDÈTE. 


LX. 
LS 
COMPTE-RENDU DES LETTRES ÉCRITES DE LA GOULETTE ET 
APPORTÉES PAR LE CAPITAINE LouIs DE HaRo. 


| Palerme, 14 septembre 1855. 
(Arch. de Simancas. — Estado, Legajo 462.) 


Voici ce qu'il ‘paraît convenable que réponde Votre Majesté : 


1. — Le roi de Tunis écrit à Votre Majesté une lettre de féli- 
citation et de remerciement. Les habitants qui s'étaient enfuis 
commencent à rentrer dans la ville, et ils se conduisent bien avec 
lui; les marchands peuvent venir y commercer de nouveau. Le 
roi est très-content du commandant de La Goulette, D. Bernar- 

_dino de Mendoza: c'est un homme dans lequel on peut avoir 
toute confiance. Il prie Votre Majesté de recommander au dit 
commandant de bien traiter les gens de Tunis et de permettre 
que Radez, El-Marza et le cap de Carthage soient repeuplés (1). 

Le Conseil est d'avis qu'on invite les marchands à aller à Tu- 
nis, et qu'on écrive à D. Bernardino de faire ce que le roi dé- 
sire. 


2. — Il est urgent d'envoyer à la Goulette, pour l'approvision- 


(1) « Au nord de La Goulette, dit Pellissier {Descripiion de la Ré- 
gence de Tunis), entre les deux collines de Sidi-Bou-Saïd et de Ka- 
mart (le cap de Carthage), on trouve un terrain bas et sablonneux de 
4 à 5 kilom. d’étendue. Ce quartier s'appelle La Marsa. La végéta- 
tion y est assez fraîche et assez riche. On y voit un grand nombre de 
maisons de campagne dont quelques-unes sont fort belles. C’est le 
lieu de délices des Tunisiens, celui où les gens riches et les amis du 
plaisir vont prendre leurs ébats. La Marza n’est arrosée que par des 
puits, mais l'eau s'y trouve à peu de profondeur. » Le village de Ra- 
dès est situé sur un mamelon, au sud du canal de La Goulette. De ce 
point à Tunis, un ne compte que huit kilomètres, en contournant le lac 
dans sa partie méridionale. Cette route est beaucoup plus courte que 
celle du nord ; mais en hiver elle est impraticable, 


nement de la dite forteresse et l'achèvement des nouvelles fortif. 
cations, ce que demande D. Bernardino. Le président du royau- 
me de Sicile, auquel Votre Majesté avait écrit de Tunis, a donné 
à ce sujet les ordres nécessaires, et tout est prêt. 

Le Conseil pense que, paï le brigantin qui a amené le capitai< 
ne Luis de Haro, on pourrait envoyer tout de suite les choses 
dont on a le plus grand besoin à La Goulette. Le reste partirait 
un peu plus tard. 


3. — La garnison de cette forteresse travaille beaucoup ; son 
installation est très-mauvaise et elle ne peut se procurer des vi- 
vres qu'en les payant fort cher. Elle demande la même solde 
que les troupes qui servent en Italie. | 

Afin de ne pas créer un précédent fâcheux, le Conseil pense 
qu'on ne doit pas lui accorder une solde plus forte que celle que 
l'on donne en Castille ....,... en Sicile ....., OÙ sci (t) 
les capitaines reçoivent seize écus et deux tiers, les enseignes, 
Six, les caporaux, quatre, les arquebusiers, trois, et les piquiers, 
un ; c'est la solde que demande la garnison (2). 


4. — D. Bernardino écrit qu'Antônio Doria, qui dirige les tra- 
vaux de fortification, s'en acquitte fort bien, et il prie Votre Ma- 
jesté de le laisser à La Goulette jusqu'au 20 octobre prochain. 


5. — Il demande aussi qu'on lui fasse connaître à quel prix il 
doit donner aux troupes les vivres et autres provisions de bou- 
che fournies par Votre Majesté. 

Le Conseil est d'avis, sauf approbation, qu'on doit lui répon- 
dre de distribuer ces vivres aux soldats de manière que Votre 
Majesté ne gagne ni ne perde, c'est-à-dire au prix qu'ils revien- 
nent rendus à La Goulette, On aura soin, à l'avenir, de lui en- 


RS —  , - 
(1) Les mots laissés en blanc manquent dans l'original. 


(2) On lit en marge : C’est bien. Ne pas faire connaître le chiffre 
de la solde de Sicile, lequel est plus élevé, et dire à la garnison qu'elle 
doit se contenter de ce qui a été réglé. (Esta bien, sin declarar lo que 


se da en Sicilia que es mas desto, diziend 
| oles que se conte 
lo prometido), è q nten con 
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voyer la liste des prix avec les approvisionnements qui lui seront 
expédiés. . 


6. — Les capitaines restés dans la dite forteresse écrivent que, 
pendant toute la durée de l'expédition, ils n’ont touché aucune 
ration de vivres, el ils supplient Votre Majesté de donner des or- 
dres pour qu'on leur en tienne compile, comme on l'a fait aux 
soldats. 

Le Conseil pense qu’ils n’ont pas raison. 


7. — D. Bernardino demande qu'il lui soit permis d'envoyer | 


des messagers à la cour, quand il le jugera à propos, et de les 
payer comme il l’entendra. 

Le Conseil est d'avis qu'il y a lieu de lui répondre de se mon- 
trer très-réservé à ce sujet, s'il croit d’une absolue nécessité 
d'envoyer un exprès, il devra le faire avec le plus d'économie 
possible. 


8. — Le capitaine Luis de Haro, qui a rempli les fonctions de 
comptable quand il servait en Italie, réclame l'indemnité qui lui 
est due. 

Le Conseil ne croit pas qu’on puisse accueillir cette demande, 
à raison de ce qui pourrait s'en suivre, et il propose d'écrire au 
capitaine qu'on lui tiendra compte de cela dans une autre cir- 
constance. 


9. — Antonio Doria informe Votre Majesté que le roi de Tunis 
a un grand désir de voir la campagne de Carthage peuplée com- 
me elle l'était autrefois; mais D. Bernardino s'y oppose : il exige 
que, conformément à la capitulation, Mouleï Hacen rende d’abord 
tous les captifs chrétiens que retiennent les Arabes et autres du 
royaume. Le roi répond que cela ne dépend pas de lui, mais 
qu’il fera tout ce qu'il pourra pour amener les Arabes à y con- 
sentir. Comme des plus pelites causes naissent souvent de gran- 
des difficultés, Doria pense que, sans attendre la reddition des 
captifs, on pourrait permettre à Mouleï Hacen de repeupler la 
dite campagne, attendu qne tout le monde en profitersa. 

Le Conseil est du même avis et prie Votre Majesté de faire écri- 
re dans cesens à D. Bernardino. 
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LXI. 


LETTRE DU COMTE D'ALCAUDÈTE AU ROI DE TLEMSÈN. 
Oran, 21 septembre 1535. 
(Arch. de Simancas. — Estado, Legajo 462.) 


Je sais qu'on publie, dans la partie du Levant, que Barberousse 


“a l'intention de venir attaquer la ville d'Oran. Je ne crois pas 


qu'il ait cette audace, et j'ai prié Abd-Allah Benbogani et Beniazar 
d'écrire à Votre Seigneurie que c'est une ruse pour vous trom- 
per. 

Le 13 de ce mois, je vous ai adressé un traité de paix pour le 
signér afin que je pusse rendre compte de cette affaire à l'Empe- 
reur. Abd-Allah et Beniazar vous feront connaître certaines au- 
tres choses dont je leur ai parlé. Si vous me renvoyez le dit traité 
signé de votre main, je m'emploierai auprès de Sa Majesté pour 
qu’elle l'approuve ; mais si vous ne voulez pas la paix aux condi- 
tions que je vous propose, averlissez-moi sur-le-champ, et il n’en 
sera plus question. 

Que Votre Seignerie réfléchisse bien à ce que je dis. Si elle met 
sa confiance dans Barberousse, elle passera par son couteau com- 
me les autres rois qui ont acceplé sa protection (1), et l'Empe- 
reur s’emparera du royaume de Tlemsên, comme il vient de le 
faire de celui de Tunis. Répondez-moi promptement. On m'a 
dit que vous receviez des Turcs dans Tlemsén. D'après ce que 
j'entends, vous vous exposez à perdre voire royaume, et cela ar- 
rivera certainement, si vous n'y prenez garde. Le châtelain d'Al- 
caudète vous parlera de toutes ces choses, etje m'en réfère à ce 
qu’il vous dira, 


(1) Acuerdese Vuestra Senoria que os digo que si os fais de Bar- 
barosa, que pasareis por su cuchillo, como los otros reyes que se han 
confiado d’el, y que vuestro reyno estara en manos del Emperador 
como estuvo el de Tunis. 
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LXII. 


LETTRE DU COMTE D'ALGAUDÈTE AU CAID DES BENI-RACHID. 
. Oran, même date, 


(arch. de Simancas. — Estado, Legajo 462.) 


Très-honorable et très-vaillant chevalier El-Mansour Ben- 
bogani, caïd des Beni-Rachid. 

Le retard que le roi apporte à répondre à ce que je lui ai écrit, 
le 13 de ce mois, me fait croire qu'il compte sur Barberousse. 
S'il en est ainsi, je vous demande d'obtenir de lui qu'il me ré- 
ponde sur-le-champ et sans ambages: oui ou n0n. Si en raison 
de l'amitié qu'il a contractée avec Barberousse, il persiste à gar- 
der le silence, il ne connaîtra que trop vite le mal qui en résulte- 
ra pour sa personne et son royaume, lorsque Barberousse aura 
étendu sa main sur lui. 

On me dit que Barberousse a annoncé hautement son intention 
de marcher sur Oran et Mers-el-Kebir. Je reconnais que c’est un 
grand homme de guerre et je sais qu'il est dévoré d'un grand 
désir d'être roi ; mais s’il ose nous attaquer, il verra de quelle 
manière nous le recevrons ici, lui et ses gens, et le profit qui lui 
reviendra d'avoir essayé de tromper le roi et tous ceux de son en- 
tourage. Croyez-le bien, il veut vous couper la tête et se faire roi 
de Tiemséa, et cette année ne se passera pas sans que cela arrive. 
Il esttemps de faire ce qui est convenable. Le roi le peut encore, 
s'ilest bien conseillé, et vous aussi; mais si vous vous laissez abu- 
ser, vous en serez puni par ceux-là même que vous aurez intro- 
duit dans voire maison (1). 


AR RE 

(4) Yo tengo Barbarosa por buen hombre de guerra y por grand 
amigo de ser rey, mas si viene sobre nosotros conocerä el dano que 
su personna y su gente podran recebir a qui, y el provecho que se 
la siguira de enganar al rey y a quantos cerca d'el estais, cortando 
las cabezas y haciendose rey de Tremecen, porque no pucde escapar 
deste ano si esto no haze. Tiempo es en que, si el rey tuviera buen 
conscjo de sus criados, puede hazer lo que le cumple, y vosotros agt- 
mismo ; y si lo errais que haveis de recebir la pena de las manos de 
aquellos que meteis en vuestra caza. 
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e Chaque jour il arrive des Turcs à Tlem- 

très-évidente de l'intention à 

ie e Barberous- 

Me Si son but D étai pas celui que je viens de dire, il n'enver- 
pas ses janissairés à Tlemsén. et les garderait auprès de lui 


Voyez ce que vous avez à faire et ré 
Le moment paraît venu où il serait ut 
du roi, car il ne manquera pas de ge 
es Re es les principaux 

a dépendance de 
puisse faire dans Ja pe te De Frot 

Ce qui s'est passé autrefois et ce qui se passe aujourd'hui v 

montre clairement le profit que rapporte l'amitié de Barbe. 


rousse à ceux qui placent en lui 
ui leur confiance. Vous 
être trompé que si vous lé voulez bien. ” És 


On me dit encore 
sên. C'est une preuv 


pondez-moi promptement. 
ile que vous fussiez auprés 
ns qui se réjouiront de le 
de son royaume, se mettre 


LXIIT.. 


LETTRE DU COMTE D’ 
D AÉCAUDÈTE AU CHATELAIN {{) D'ALCAU 


DÈTE 
ALFONSO MARTINEZ DE ANGULO (2) | 


Oran, même date, 
(Arch. de Simancas, — Estado, Legajo 462). 
Chälelain d'Alcaudète, mon cousin 

: 
Le 13 de ce mois, j'ai écrit au roi Mohammed et je lui ai 


NA) Alcayde, Allide. 


(2) Cette lettre prouve que le co 
au combat de Tifida avec presque 
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adressè un traité de paix, en le priant de le signer, afin que je 
puisse couférer de cette affaire avec l'Empereur. Faites-moi sa- 
voir s’il consent à signer ledit traité, et, dans ce cas, qu'il me le 
renvoie immédiatement ; s'il s’y refuse au contraire, avertissez- 
moi aussitôt que possible. Le temps viendra où il nous fera de 
nouvelles ouvertures de paix : aujourd'hui on veut bien l'écou- 
ter, mais plus tard on ne l’écoutera plus. 

Je soupçonne que le retard mis par le roi à me répondre 
tient à ce qu'il a appris que Barberousse n'était pas loin avec ce 
qui lui reste de son Armada. Il suivra un bien mauvais conseil, 
s’il ne saisit pas cette même occasion de se placer sous la protec- 
tion de l'Empereur. Celui que n’éclaire pas le mal fait aux au- 
tres ne saurait être considéré comme un homme de bon sens. 
Rappelez au roi le tort qui a été fait à son royaume par l'autre 
Barberousse, celui qui est mort, lorsqu'il fut reçu dans Tlemsen. 
Quant à celui-ci, on sait quelles preuves d'amitié il a données 
aux princes qui l'ont accueilli dans leurs royaumes. 

Je lui demande en grâce de considérer que Barberousse ne 

sait où reposer sa tête en sûreté. L’intention de l'Empereur, 
après avoir fortifié Tunis, où notre armée se trouve en ce mo- 
ment, est de poursuivre les Turcs partout. S'il le faut, Sa Ma- 
jesté s'exposera à perdre tous ses royaumes plutôt que de re- 
noncer à ce projet. Elle est bien résolue à en finir cette fois avec 
Barberousse, et Elle a juré de l’anéantir, lui et toute sa puis- 
sance. 
Faites en sorie que Mouleï Mohammed soit bien persuadé de 
cela. Barberousse le sait, et il cherche à tromper le roi en pu- 
bliant qu'il veut venir attaquer Oran. C'est un homme rusé qui 
s'ingénie de toutes les manières pour retarder la paix que le roi 
semble disposé à conclure, le détourner de l’amitié de Sa Ma- 
jesté et l'obliger à rester dans sa dépendance, afin qu’en cas de 
nécessité il puisse trouver un refuge dans le royaume de Tlem- 
sin. 

Dites encore à Moulei Mohammed que j'engage ma foi qu'avant 
un mois il aura la tête coupée et que son royaume sera envahi. 
C'est pour en arriver là que Barberousse envoie des Turcs à 
Tlemsên ; autrement il les garderait auprès de lui pour sa pro- 
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pre défense, car il en a un grand besoin. En ce qui concerne 
Oran et Mers-el-Kebir, je n'ai aucune crainte : Barberousse n'o- 
sera rien tenter contre nous ; alors même qu'il se présenterait 
avec toute son armée et celle du sultan, nous sommes en état de 
le recevoir. Mais je voudrais, en raison des paroles d'amitié que 
le roi de Tlemsén et moi nous avons échangées, qu'il prit plus 
de soin de défendre contre ce 1yran sa personne et son royau- 
me. 

Pressez-le donc de me répondre, parce que, s'il tarde encore, il 


pourra arriver que je ne serai plus en mesure de faire ce qu'il 
demandera. 


ES 


LXIV. 


LETTRE DU ROI DE TLEMSEN À SA MAJESTÉ, AVEC LA CAPITULATION 
QUE LEDIT ROI RENVOYA SIGNÉE ET SCELLÉE, ET QUI EST CELLE 


QUE LE COMTE B'ALGAUDÊTE LUI AVAIT ADRESSÉE TOUTE PRÉPA- 
RÉE (1), 


Tlemsen, 3 octobreY1536. 
(Arch. de Simancas. — Estado, Legajo 462). 
I, 


Mouleï Mohammed, roi de Tlemsén et loyal serviteur de 
Votre Majesté. 


Je fais savoir à Votre Majesté qu’il y a déjà longtemps que je 
lui ai écrit pour la supplier et lui demander de me faire la grâce 
de me recevoir pour son allié et son serviteur; mais je n'ai ja- 


| Mais reçu aucune réponse. Dans cet intervalle, il est arrivé que 


Ben Redouan et son petit-fils m'ont aitaqué avec l'aide de 600 
(1) Le roi se décide enfin à renvoyer le traité de paix r 
, ï paix réclamé par 
le comte d Alcaudète . 11 y « lieu de remarquer que cette dépêche est 
= dt à peu près textuelle de celle qu'il avait écrite le 
septembre et qui accompagnait le premier proji i i 
ee let | g P projet de capitulation 
Rovus afric., 20° année. N° 119-120 (SEPT,-NOV. 1876) 96 
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chrétiens, et que j'ai été obligé de me défendre. Je regrelle ce 
qui s'en est suivi; mais je me plais à croire que Votre Majcsté, 
comprenant que je ne pouvais pas faire autrement, n'aura pas été 
courroucée contre moi. 

Je désire que Votre Majesté sache bien que ma ferme volonté 
est de devenir son serviteur, et je la supplie de vouloir bien me 
considérer comme tel, de me prendre sous sa protection, ainsi 
qu’elle avait fait pour mon père, et d'ordonner au capitaine -gé- 
néral de la ville d'Oran de conclure la paix avec moi, conformé- 
ment au traité que j’envoie signé de ma main et scellé de mon 
sceau . 

Je supplie aussi Votre Majesté, dans le cas où elle s'emparerait 
du royaume d'Alger, de m'octroyer en don les terres dudit 
royaume, lesquelles appartenaient autrefois à mes ancêtres, el 
cela, afin que je puisse la servir utilement, comme je le dois et 
comme j'en ai le désir sincère, ainsi que le verra d’ailleurs Votre 
Majesté par les ordres qu'elle me donnera. 


Il. 


CAPITULATION (1). 


XXI. 


Les receveurs, fermiers et inspecteurs des poids et mesures, qui 
devront résider dans la ville d'Oran pour percevoir les droits 
qui m'appartiennent, pourront habiter le quartier qui leur con- 
viendra, en payant le loyer des maisons qu’ils occuperont ; et si 
lesdits agents, se conduisant d'ailleurs comme ils le doivent, 
sont obligés de sortir, la nuit, pour affaires concernant les droits 
qu'ils sont chargés de recouvrer en mon nom, ils pourront le 
faire en toute liberté, sans être arrêtés ou molestés par les 
hommes de justice. 


———_—_ 


4) Voir pour le traité le n° LIX.— Nous donnons seulement la 
clause supplémentaire qui y fut ajoutée sur la demande du roi 
Mohammed. 
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XLV. 


LETTRE DE BEN REDOUAN AU COMTE D'ALCAUDÈTE. 
7 octobre 1535, 
(Arch. de Simancas. — Estado, Legajo 462). 


Après vous avoir baisé les mains, je vous fais savoir que vos 
lettres nous ont été remises par notre ami. Nous avons lu ce 
qu'elles contenaïent, et nous vous remercions du délai que vous : 
nous avez accordé. Que Dieu prolonge votre vie! — Nous nous 
sommes aussi réjouis de ce que vous avez fait. Lu: 

Nos chevaux étaient ferrés et nous nous disposions à partir, : 
lorsque notre fils Ahmed est tombé dangereusement malade; il 
a été bien près dé la mort, et, pour l'amour de lui, nous avons 
dû relarder my départ. Il nous vient ensuite la nouvelle que | 
vous étiez al é’en Castille, et nous étions dans une grande incer- 
titude, ne sachant ce que nous devions faire. Jusqu'à l'arrivée 
des Arabes nos alliés, nous étions même très-embarrassés pour 
vous écrire. 

Veuillez nous faire savoir, par votre réponse, si vous êtes à 
Oran et si vous devez prochainement vous rendre en Castille. 


LXVI. 


LETTRE DU COMTE D'ALCAUDÈTE À BEN REDOUAN 


. . . .« Octobre 1535. 
(Arch. de Simancas. — Estado, Legajo 462). 


Très-honorable et vaillant chevalier Abderrahmän Ben 
Redouan, | : 


J'ai reçu votre lettre, mais c'était vous que j'attendais. Je re- 
gretle beaucoup que vous n'ayez pu venir au jour que vous 
maviez promis, parce que Mouleï Mohammed a fait de telles 
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offres de service, qu'il était impossible de ne pas les accueillir 
favorablement... L'Empereur, je le crois, ne pourra faire autre- 
ment que de le recevoir comme son allié. Je vous conseille en 
conséquence de venir ici promplement el d'amener avec vous le 
seigneur roi Mouleï Abd-Alla. Nulle part vous ne trouverez une 
retraite plus honorable, et je puis vous assurer que vous pourrez 
y demeurer sans crainte d'aucun mal ou dommage pour vos per- 
sonnes et celles de ceux qui vous accompagneront. 

Votre salut est dans la promptitude de votre arrivée : le moin- 
dre retard peut devenir un péril. Agissez donc prudemment. Il 
ne vous sera fait, je le répète, ni tort ni offense ; mais hâtez-vous 
de vous retirer du feu (1) ; je sais que les Arabes qui vous entou- 
rent vous trahissent, et que vous êtes en grand danger au milieu 
d'eux, beaucoup plus grand que vous ne le pensez. 


LXVII. 


LETTRE DE SA MAJESTÉ À D. ALVAR GOMEZ DE HOROSCO EL ZAGAL, 
COMMANDANT DE BONE. 


2 


Messine, 23 octobre 1535. 
(Arch. de Simancas. — Estado, Legajo 462). 


LE RoI. 


Nous avons lu votre lettre qui nous a été apportée par Messer 
Benedito et Francisco de Alarcon. D’après le compte qu'ils nous 
ont rendu, ce que vous nous avez écrit et le rapport que nous a 
fait le marquis de Mondejar sur l’état où vous avez trouvé la ville 
de Bône, sur son importance et ce qu'il convient de faire pour la 
fortifier et pourvoir aux besoins de la population, ainsi qu'aux 


autres choses qui la concernent ; après avoir considéré l’ulilité, - 


les inconvénients et les dépenses qui en résulteraient, et par- 
dessus tout notre volonté étant qu'on observe loyalement de notre 
part le traité qui a été conclu avec le roi de Tunis, 


(4) « Daos prisa à salir dentro el fuego. » 
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Nous avons ordonné ét ordonnons cé qui suit : 


On occupera seulement, comme nous appartenant, la forteresse 
de ladite ville de Bône, ainsi qu'il avait été d'abord décidé et 
ordonné. 

La garnison sera de 600 fantassins espagnols avec leurs officiers 
et gens de service, et dans le port stationneront deux brigantins. 

Pour la sécurité de ladite garnison et afin que les habitants 
maures de la ville ne puissent lui causer aucun dommage, vous 
ferez démolir de fond en comble la muraille avec tours qui joint 
la forteresse à la ville. | ; 

Si vous croyez que l'on puisse garder et défendre la tour qui 
existe sur un rocher au bord de la mer, près du débarçadère 
du château, vons la ferez fortifier et vous y mettrez 25 ou 30 
hommes, après vous être assuré qu'ils peuvent être secuurus de 
la forteresse, par mer ou par terre, en cas de besoin. De cette 
manière, les deux brigantins qui devront rester à Bône se trou- 
veront en sûreté, et les navires chrétiens qui viendront y com- 
mercer ou qui apporteront des approvisionnements pour la gar- 
nison, pourront, dans un cas de nécessité, être aidés ou secou- 
rus. La même disposition assurera l'embarquement et le débar- 
quement des dits navires, ainsi que la communication entre le 
por! et la farteresse, alors même que les habitants de la ville se 
montreraient hostiles. - 

La troupe qui devra être de garde dans ladite tour sera prise 
sur le nombre des six cents hommes de la garnison et comman- 
dée par une personne de confiance, laquelle sera responsable 
des soldats et du poste ; majs si vous connaissez que celte tour 
n'est d'aucun avantage pour le bien et la conservation du chà- 
teau, vous la ferez démélir, ainsi que la muraille, afin qu'aucun 
corsaire n'essaie de sn emparer, et que les Maures de la ville, 
s'ils ne sont pas er paix avec nous, ne puissent en tirer parti 
pour altaquer la forteresse. 

Il est bien te que vous ne remettrez à ces derniers la 
ville de Bône,/ que lorsque la muraille sera démolie et que la 
la tour ee fortifiée et munie de sa garnison, si vous jugez 
qu'elle doive être conservée ou détruite ; dans le cas contraire, 
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il importe que personne ne puisse s’y établir à Le 
Si le roi de Tunis vous écrit ou si le gouverneur qu il a ne 
vous parle à ce sujet, vous devrez agir prudemment et leur r ; 
pondre qu'incessamment Vous leur rendrez la ville, jorsque vou 
aurez fait porter dans la forteresse l'artillerie et les ADD BONE 
ui sont restés en bas. 
Dre vous aurez fait ce qui est dit ci-dessus, vous ps 
trez la ville aux Maures et vous vivrez avec EUX en eus - 
ligence; mais vous ne devrez pas leur permetire de recevoir des 
Turcs. S'il était même possible de les déterminer à chasser “ie 
qui sont dans le voisinage de la ville ou à Constantine, ce seral 
une bonne chose et une grande sécurité pour vous. se 
Afin d'aviser et de mettre ordre, suivant votre sr ; 
voir, à tout ce qui concerne la démolition de la muraille e . 
fortification de la tour, ainsi qu'à ce qu'il vous paraltrait conve 
nable de faire si la forteresse nécessile des réparations, pes 
avons ordonné à Messer Benedito de retourner à Bône; il y ds 
tera jusqu'à ce que tous les travaux RoIoRE terminés . ie r is 
nir en Espagne, il prendra passage sur l'un des brigan _ Les 
ont été mis à voire disposition. La distance n est pas grande 
Bône à Bougie, et il s'arrêtera dans celle dernière D 
examiner les fortifications. On nous a informé qu'il y à 
choses qui ne sont pas comme elles devraient eue QE 
Pour les dites dépenses et réparations, frais d espions ne 
messagers, nous avons donné ordre qu'il vous fût remis im a 
diatement mille ducats prélevés sur l'argent qui est qu 
notre payeur Sebastiano de Ciçaguirre, ainsi que VOUS : fs 
par le bordereau ci-joint, signé du grand commandeur : | 
notre secrétaire, et de Pedro de Aïaçola, notre trésorier-généra 


, a = : e 
et notre conseiller. Vous recevrez aussl, par le premier navir 


qui partira d'ici, les bois de construction, munitiuns et autres 
approvisionnements que VOUS avez demandés. 


: : nes Ha-e 
(1) « Quando micer Bencdito se uviere de volver à : se 
: 3 à ce 
i antines que ahi tenels, pu 
camino en uno de los verg e 
eve, à Bugia, à ver y visitar las obras de aquella fortaleza, pe 
iaemos informacion que algunas cosas della ao estan como 


meisster. » 
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Vous aurez soin de veiller à ce que, dans la répartition de cet 
argent et dans l'emploi des matériaux, il soit procédé avec la 
plus grande économie. Je me repose sur vous à ce sujet. Vous ne 
devrez dépenser que ce qui sera modérément nécessaire et 
qu'on ne saurait absolument éviter, d'autant plus que les tra- 
vaux de réparation dont il s'agit sont de peu d'importance 
et qu'il ne peut être question de rien faire de neuf hors de pro- 
pos. | 
Dans un autre bordereau, adressé à Miguel de Penazos, notre 
pourvoyeur, et signé de notre grand commandeur de Léon et 
du dit trésorier-général, vous trouverez le détail des vivres et 
munitions qui vous sont expédiés par le navire ayant pour pa- 
tron Jayme Gual, en attendant les autres approvisionnements que 
l'on réunit à Messine ; et vous aurez à prendre les dispositions 
nécessaires pour assurer leur débarquement ainsi que leur trans- 
port dans la forteresse. 
Il y a lieu de croire qu'avec les vivres qui vous restent encore 
et ceux qu'on vous envoie, vous serez convenablement pourvus 
jusqu'à la fin de cette année et même au-delà. Quant aux six 
premiers mois de l'année prochaine, des ordres ont été donnés 
pour que l’on se procure touies les choses dont vous pourriez 
avoir besoin et pour qu’on vous les expédie sur un bon navire. 
Cependant on ne pourra le faire que lorsqu'il commencera à 
geler, à cause des viandes salées que l'on doit vous envoyer. En 
ce moment, avec la chaleur qui règne en Sicile, on ne peut pré- 
parer les dites viandes dans la crainte qu’elle ne se “gâtent. On 
aura soin, d'ailleurs, que les vivres que vous recevrez plus tard 
soient de bonne qualité et qu'ils vous soient expédiés le plus 
promptement possible. Des ordres ont été donnés à cet effet au 
pourvoyeur de Palerme, chargé de cet envoi. 

La garnison de la forteresse de Bône, devant être seulement 
de 600 hommes, vous ferez embarquer sans retard, pour être 
transportés à Mahon, avec le capitäine Pedro Erres de Carvajal, 
les 400 hommes que vous avez de trop, bien pourvus de vivres et 
payés de leur solde. Dans la lettre et la cédule qui accompagnent 
la présente dépêche et que vous devrez remettre au dit capitaine, 
tout est expliqué et spécifié d’une manière part!  :. Vous 
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veillerez à ce que l'on observe et exécute ce qu'elles contiennent 
avec toule la célérité possible. 


Vous nous informez que, dans ce pays, il y a de beaux che- 
vaux mauresques. Si vous en trouvez deux de taille moyenne 
et de bonne allure et deux autres grands coureurs, de haute taille 
et dont la robe soit remarquable, vous nous obligerez de les 
acheter, pourvu qu'ils aient de bonnes bouches, et vous nous les 
enverrez par des navires qui vous porteront des vivres ou par 
tout autre qui s'engagerait à les transporter à Barcelone, Va- 
lence, Carthagène, Alicante ou Malaga, suivant le port de desti- 
nation {1}, en prenant toutes les précautions pour que, du lieu 
de débarquement, ils soient conduits, bien soignés, à notre 
cour, Si nous sommes satisfaits de ces chevaux, nous vous écri- 
rons pour que vous en achetiez d'autres. 


Comme il ne s’agit pas pour nous de défendre la ville, l'artil- 
lerie que vous avez doit suffire pour la forteresse. Quant aux 
demi-couleuvrines et aux versos que vous demandez en échange 
des canons laissés à Bône, tout cela se fera quand il sera pos- 
sible ; en ce moment, il n'y a aucun moyen de vous les procu- 
rer. | | 
Notre payeur Sebastiano de Cyçaguirre a reçu ordre de porter 
en compte à son avoir les 200 ducats que vous avez fait-donner 
à Messer Benedito pour les frais de son voyage et de son re- 
tour. 


, + . CS _.. , . 


Défense a été faite à 1ous nos vassaux, marchands ou autres, 
sous les peines les plus graves, de commercer avec Alger ou tout 
autre port occupé par les Turcs. Il ne leur est permis de trafiquer 


(4) « Pues escrivis que, en esta tierra, hay buenos cavallos mo- 
riscos, seré servido de vos en que ballando un par que scan media- 
nos y anden de andadura y otros dos de buenos colores y talla y 

e corran mucho, los compreis con tanto que sean todos de buenas 
bocas y me les embieis con las naves que os llevaran los bastimentos 
o con otros dirigidos à Barcelona, o Valencia, o Cartajena, o Ali- 
cante, o Malaga. » | 
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qu'à Oran, Bougie, Bône, La Goulette, qui nous appartiennent. 
Ces ports sont situés dans de très-bons pays et parfaitement à 
la convenance des marchands; cette mesure doit profiter égale- 
ment aux sujels du roi de Tunis, et, de cette façon, les garni- 
Sons des dites places se touveront toujours bien approvision- 
nées. 

Je vous donne avis de cette disposition, afin que, si cela est né- 
cessaire, les Maures de paix en soit avertis, et que les habitants 
de Bône sachent que notre intention est de les traiter avec bon- 
lé, et de faire tout ce qui nous sera possible pour augmenter la 
prospérité de leur ville, s'ils se montrent, comme 1 
fidèles à notre service et à celui du roi de Tunis. 

Ayez soin de nous informer de tout ce que vous apprendrez de 
nouveau et qu'il nous serait utile de connaître. Je sa 
puis compter sur vous pour cela. 


e doivent, 


is que je 


Moi Le Roi 


LXVIN. | 


LETTRE DE D. BERNARDINO De MENDOZA À SA MAJESTÉ. 
La Goulette de Tunis, 26 octobre 1535. 
(Arch. de Simancas. — Estado, Legajo 463.) 


J'ai reçu les trois lettres que Votre Majesté m'a écrites dePaler- 
me, le 19 septembre et les 2 et 3 octobre, et je la remercie de 
ses bonnes paroles et de la confiance qu'elle veut bien me témoi- 
goer. 

J'ai apporté le plus grand soin et la plus grandé diligence à 
fortifier La Goulette. Par le plan que mon frère, Diego de Men- 
doza, remettra à Votre Majesté, elle pourra juger de l’état actuel 
de la forteresse. Les soldats ont travaillé et travaillent nuit et 
jour ; mais-le manque de pionniers ne nous a pas permis de tout 
terminer entièrement. !1 est absolument nécessaire que Votre 
Majesté veuille bien nous en envoyer : les fossés doivent être 


élargis et creusés ; il faut aussi que l'on cure le canal. Lorsque 
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/ les navires seront arrivés d'Espagne et que j'aurai reçu ce qu'ils 


m'apportent, je ferai connaître à Votre Majesté les autres choses 
dont nous avons le plus grand besoin. RL 
L'arrivée du prince de Mefli, André Doria, a produit ici un 
excellent effet. Les Maures se tiendront tranquilles, parcé qu'ils 
ont compris qu’à la première tentative de révolte, la flotte de 
Votre Majesté serait là pour les châtier. J'ai averti le prince de la 
présence des fustes turques à Monestir (1); mais je l'en avait 
déjà prévenu, avant qu'il ne vint à La Goulette, par le brigantin 
qui m'avait apporté la lettre de Votre Majesté. Le prince a pensé 
qu'il devait aller croiser devant Porto-Farina (2) pour y attendre 
au passage la flotte de Barberousse, à son retour à Alger. Avant 
de partir il a fait débarquer 80 barriques d'eau et quelques sacs 
de farine pour les besoins de la garnison. Pourvus comme nous 
le sommes maintenant, nous pouvons aller 150 jours. | 
Le prince à aussi l'intention de se rendre à Bizerte pour met- 
tre à la raison les gens de cette ville qui sont très-belliqueux et 
très-remuants; mais il ne sait pas encore s'il occupera cette place 
ou s'il la fera démanteler (3). net 
En ce qui concerne le roi de Tunis, je suis très-circonspect 
dans mes rapports avec lui. Bien que ses façons d'agir ne m'ins- 
piren! aucune confiance, je me suis ‘toujours conduit com- 
me si j'étais convaincu de sa bonne volonté en toutes choses. Vo- 
tre Majesti paraît croire que dans nos relations j'ai montré un 
peu de raideur ; si j'ai agi de cette manière, C'est que, ne con- 
naissant pas les Maures et comment il faut agir avec eux, j'avais 
une expérience à faire. À l'avenir je me conformerai exactement 
aux instructions qui me seront données par Votre Majesté. Mais 


(4) Monestir, l’ancienne Ruspina. Cette place, ainsi que presque 
toutes les villes maritimes au sud-est de Tunis, avait fait alliance 


avec les Turcs. ; 
(2) Porto-Farina, appelé par les Arabes Ghar-el-Melah, la Grotte 
du Sel. — « C’est un port désert, dit Marmol, où les navires vont 
fréquemment faire aiguade. » 
(3) Un grand nombre de Muures, expulsés d’Espagne, s'étaient ré- 
fugiés à Bizerte. Un des faubourgs de cette ville s'appelle encore au- 
jourd’hvi faubourg des Andalous. 


- ter en algunas cosas mostrar 
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je la prie de vouloir bien insister dans ses lettres sur ja confian- 
; L elle m'accorde, afin qu'auprès du roi j'oblienne tout crédit. 
e pense Pas, néanmoins, qu'il convienne, en toutes cir- 
Conslances, de traiter les Maures avec cette grande douceur dont 
parle Votre Majesté, parce qu'ils s'imaginent ou ë 
des chrétiens n'a d'autre mobile que la crainte ou l'intérêt Dire 
En ne on peut les ménager ; mais dans d’autres, si l'on 
ce Fa On leur demande, if est nécessaire de les 
Dans l'affaire des esclaves chrétiens que le roi oblige de ch 
ger de-religion, j'ai dû agir ainsi que je l'ai fait et comme ils ne 
Re d'agir eux-mêmes en pareille circonstance : une des 
P Cipa es clauses de la Capitulation était sciemment mise en 
sue par le roi, el la chose était trop grave pour que je pusse la 
Fais Je crois même qu'il serait utile que Votre Majesté rappe- 
ouleï Hacen, dans toutes ses lettres, ce qu'il a promis en 
eo Concerne la reddition des captifs et qu'elle insistAt à ce sujet 
. . et pbs sont repeuplés. Lorsque la dernière lettre 
otre Majesté m'est parvenue, les Maures avaient déjà repri 
Possession de leurs maisons et de leurs terres. Ils s'occu ae 
“ moment de leurs travaux des Champs en toute A " 
d abord je m'y suis opposé, c’est que je voulais les obliger is 
vendre de la chaux pour les nouvelles fortifications. Ils l'on fait 
à je leur ai permis immédiatement de revenir: C'est ainsi ; 
l'on doit presque toujours se conduire avec eux ; aul pu 
ne peut arriver à rien. ro 


———_—_—_—_—_— 


(1) « En lo que toca al re i ù 
en y de Tunez, siempre he tenido el cuidado 


toda seguridad. Si en alg 


Majestad paresce, ha sido Por tener espériencia del tratamiento que 


Manera que con ellos ha de 


: Porque los Moros no piensen que se les 
miedo 0 por algun intéres, y es menes- 
me recClo y en otras al contrario. » 


mucstra blandura, si no de 
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Quant au reproche qui m'est adressé d'avoir été un peu bref 
dans ma dernière lettre, je répondrai que, jusqu'au nouer où le 
brigantin est parti,je n'avais rien de, plus à mander à Lu 
Majesté. Il importait, d’ailleurs, de vous aviser sans retard . 
que je venais d'apprendre, c'est-à-dire que la flotte de Barbe- 
rousse s'était montrée dans les parages de Bizerte. 2 

Dans deux de mes précédentes dépêches, j'ai informé Votre 
Majesté de l'expédition du roi contre Kaïrouan et de son reour 
à Tunis. Les gens de la ville l'ont bien accueilli : mais ln en a 
pas élé de même de ceux des faubourgs révoltés. Mouleï Hacen 
a fait pendre quelques habitants, et d’autres ont promis de lui 
donner de l'argent. Les choses ne vont pas bien à Tunis. La po- 
pulation de la ville à diminué considérablement. Le roi ns 
conduit pas, d'ailleurs, avec 865 sujels comme il conviendrait ; 
ils sont tous mérontents, et, à la première occasion, ils feront ce 
qu'ils ont déjà fait. [1 serait nécessaire que Votre Majesté écrivil 
au roi et lui recommandät de mieux traiter ses vassaux, afin de 

se les concilier pour l'avenir. | 

Constantine et les Arabes de son terriloire sont pour les Turcs. 
Hacen Agha est campé à trois lieues de la ville. Il a a 
ne pas yentrer, sur la demande des habitants qui, de leur côt À 
ont promis de verser entre ses Mains les contributions qu'il payai 

au roi. On dit qu'il a avec lui 1,500 Turcs et 1,500 Maures (u. 

Le pays autour de Bizerte, ainsi que Badja et quelques pes 

lieux jusqu'à une journée de marche de Tunis, reconnaissen 

l'autorité de Mouleï Hacen ; mais au-delà personne ne Mi obéit. 

Monestir, Soussa et Africa liennent pour Barberousse et lui paient 

i om du Grand Seigneur. 

5 ue dans une lettre, que Ferran Molin (2) a dû re- 

metre à Votre Majesté, qu'elle voulût bien m envoyer quatre 

Re 


(4) « Constantina y su tierra estan por los Turcos. Acen Aga tie- 
ne su campo tres leguas della, por que los de la ciudad se ae 
ron con él en dalle las rentas por que no entrase dentro; ne Le 
tienne tres mil hombres entre Moros y Turcos: el numéro de 10 
Turcos segun me certifican, son mil y quinientos. 


(2) Un des principaux ingénieurs espagnols, quelques années après, 
au siége d'Africa. | 
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demi-couleuv:ines, deux pour être placées sur le cavalier que 
je fais construire à l’entrée du canal, et les deux autres dans la 
tour de La Goulette. J'ai un grand besoin de ces quatre couleu- 
vrines. Votre Majesté sait qu'en toutes choses j'apporte une mi- 
nultieuse économie et que je ne demande rien qui ne me soit 
nécessaire. On pourra d'ailleurs fondre une de ces demi-cou- 
leuvrines avec un canon brisé que j'envoie à Gonzalo Vaguer. 

Votre Majesté ne me fail connaître, dans ses lettres, que le prix 
du pain et du vin que l'on doii distribuer aux soldats. Quant 
aux autres provisions de bouche, on ne me dit rien, el jusqu’à 
ce que l’on m'ait donné des instructions, je‘ne puis tenir aucun 
compte exact. Les vivres dont je ne vonnäis pas les prix sont : 
l'huile, le vinaigre, les pois-chiches, les fêves, le riz, le biscuit 
et le fromage. Aussitôt que Votre Majesté m'aura envoyé ses or- 
dres à ce sujet, je m'empresserai de m'y conformer. 

On peut se procurer dans ce pays, à meilleur marché qu'en 
Espagne, de l'huile et de l'orge, et il vaudrait mieux envoyer de 
l'argent pour acheter ici. Chaque mois, les soldats reçoivent deux 
arrobes et demie ({) de farine. Dans lès autres forteresses, cetle 
ration est suffisante ; mais il conviendrait qu'elle fût portée à 
trois arrobes pour la garnison de la Goulette, continuellement oc- 

_cupée à faffe des rondes ou à creuser des fossés. Les soldats n’ont 
même pas le emps de s’approvisionner d’eau et sont obligés d’a- 
voir à cet effet un homme de peine — un pour quatre soldats. — 
Il paraît juste d’ailleurs qu'ils touchent cette ralion, puisqu'elle 
leur est comptée Gans leur solde. 

Je demande aussi qu’on ne les oblige pas à payer les mêches 


* de leurs arquebuses et la poudre qu'ils dépensent, tant que les 


nouvelles fortifications ne seront pas terminées, en raison de la 
nécessité où ils se trouvent, par suite des corvées el des gardes, 
d'avoir la plus grande partie du jour et toute la nuit les arque- 
buses chargées et les mêches allumées. Si on n'avise pas à cet 


| ‘égard, aucun ne voudra être arquebusier (2). 


(1) Un peu plus de 17 kilogrames, — 


{2} e Vuestra Majestad mande que, hasta que la fortaleza esta acabada 
» no se manda a los soldados contar la mecha y polvora que gastaren, 
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Après avoir reçu les lettres de Votre Majesté et pendant que le 
prince Melfi était ici, j'ai pensé que, bien que le roi fûl cour- 
roucé contre moi à l'occasion de ces jeunes garçons chrétiens 
qu'il avait obligés de se faire maures et qui se sont réfugiés à la 
Goulette, je pouvais me présenter devant lui sans avoir rien à 
craindre. J'ai eu en effet une conférence avec lui, je lui ai remis 
les lettres de Votre Majesté et je lui ai parlé de Bizerte, ainsi que 
de la restitution de certains esclaves qu’il n'a pas encore rendus. 
Il m'a répondu que, conformément à ce qui a été dit dans la ca- 
pituiation, il me remettra ces captifs aussitôt qu'il en aura reçu 
l'ordre de Votre Majesté. Quant à l’affaire de Bizerte, il m'a 
dit qu’il n'avait encore rien décidé. En ce moment, il essaie 
de traiter avec les révollés et il espère les amener à se soumet- 
tre. 

Deux jours après, ayant reçu une lettre du prince, datée de 
Porto-Farina, lequel me priait de parler de nouveau au roi de 
cetle affaire et me disait qu'il avait résolu d'attendre, pour agir 
contre les rebelles, que Mouleï Hacen lui eût fait connaître sa vo- 
lonté, je chargeais mon frère Diégo de voir le roi et de se concer- 
ter avec lui à ce sujet. Un jeune garçon, de ceux que les Maures 
obligent à se faire renégats, implora la protection de mon frére 
lorsqu'il sortait du château. Je donnais ordre au capitaine Mar- 
tin Alonzo de los Ries de le conduire au roi, afin que l'ayant en- 
tendu et comprenant qu’il ne voulait pas se faire musulman, il 
nous le renvoyât. Mais Moulei Hacen devint furieux, lorsque ce 
jeune garçon lui dit qu’il était chrétien. Après lavoir frappé de 
son épée, il le livra à ses chaouchs qui le ‘pendirent à la galerie 
du palais. Ce jeune garçon n'est pas mort ; Dieu ne l’a pas vou- 
lu, Détaché au bout de trois quarts d'heure, on est parvenu à le 


El 

» porque haziendo como agora hazen la guardia cada noche y haziendo 
» escoltas es fuerza que toda la noche y la mayor parte del dia ten- 
» gan en cendidas las mechas y cargados los arcabuces, y si esto 8e 
» les hubiese de contar no habria ninguno que fuese arcabucero » — 

On se demande, en lisant ceci, ce que les soldats n'étaient pas 
obligés de payer. On a vu (n° VIF) qu'ils donnaient tous les ans 
trois réaux pour le service de l'hôpital et qu'ils devaient en outre 
acheter les médicaments dont ils avaient besoin. 
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rappeler à la vie. Le lendemain, le roi à été très-honteux de ce: 
qu'il avait fait, et il m'a rendu ce jeune esclave avec huit ou dix 
autres captifs que j'envoie à Votre Majesté (1). J'essaierai de pro- 
fiter de la circonstance pour obtenir de Moulei Hacen la remise 
du plus grand nombre de chrétiens qu'il me sera possible. Vo- 
tre Majesté jugera saus doute convenable d'écrire au roi relative- 
ment à cette affaire. 

| . ‘ai passé la revue des artilleurs qui sont restés à la Goulette, et 

j'ai reconnu que beaucoup d'entre eux ne sont pas en état de faire 

un bon service. Je prie Votre Majesté de vouloir bien nous en en- 

voyer six, des meilleurs que l’on pourra trouver, el d’ordonner 

que le nombre des autres soit porté à 26. Avec ce qu'on à laissé 

ici d'artilleurs, nous ne pouvons pas arriver à servir toutes les 

piéces. Il importe aussi que Votre Majesté donne promptement 
Na ordres à cè sujet, car les fortifications sont déjà fort avan- 

s. 

Voici comment j'ai organisé le service des espions : Mouleï 
Hacen et moi, nous en avons quelques-uns que nous payons de 
moitié, elceux-là, je les ai envoyés à Alger ; mais j'en ai d'autres 
qui surveillent le roi et m'informent de tout ce qui se passe dans 
la ville et dans le pays. J'aurai soin de consigner leurs rapports 
dans un livre, et le complable de Votre Majesté tiendra égale- 
ment note de la dépense qu'ils occasionnent. Ces espions ne 
penvent pas nous coûter bien cher, car ce sont tous de pauvres 
gens. 

Le lendemain du départ des galères, une trentaine de cava- 
liers arabes se sont montrés dans le voisinage de la tour de l'Eau 


à 


{4} « A la salida de la fortaleza, se asid de mi hermano un mucha- 
cho de los, que tornaban moros, el qual'enbié al rey con Martin Alonzo 
de los Rios, capitan de Vuestra Majestau, para que visto lo que dezia 
y Ser cristiano coino lo es se lé tornase 4 enbiar ; y viendole y hab- 
landole el rey, y diziendo que era cristiano, porque lo dixo él furioso 
le dio una cuchillada con su propia espada y le hizo ahorcar à la ga- 
leria, al qual qui sù Dios dar la vida habiendo estado tres duéstoe de 
hora ahorcado ; y enbiolo à Vuestra Majestad con otros ocho à Diez 


cristianos que me enbio el rey otrd dia muy v 
en S 4 Y Vergonzoso de lo que ba- 
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ainsi que du côté de Radès. [ls ont tué un de nos valets et volé 
‘un mulet et un cheval. En ce moment on recherche ces marau- 
deurs, et je fais prendre des informations afin de savoir si ce sont 
des Arabes du roi. Je prie Votre Majesté, si je parviens à ap- 
prendre quelque chose, de vouloir bien m'autoriser à les faire 
pendre pour l'exemple, sur le lieu même où ils ont assassiné nos 
gens. | 


F. ÉLIE DE LA PRIMAUDAIE. 


(A suivre.) 


HISTOIRE 
D’EL-HADJ A’BD-EL-K'ADER 


EL-HOSSIN BEN A'LI BEN ABI T'ALEB 


(TRADUCTION) 


El Hassin ben A’li ben Abi T'aleb ben Sid El-Moct'afa ben Sid 
K'ada ben El-Moktar, auteur de l'histoire qui suit, est un cou- 
sin-germain d’El-Hadj Abû-cl-Kader. 

Le f1 avril 1843, à la suite d'un combat livré par la colonne 
Tempoure, dans le sud de la provine d'Oran, aux réguliers de 
l'emir commandés par Mohammed ben A'llal, El-Hassin fut fait 
prisonnier par des cavaliers du goum qui accompagnaient la co- 
lonne. S'étant fait connaître d'eux, ils lui facilitèrent sa fuite. 
Enfin, après avoir erré de tribu en tribu pendant plusieurs an- 
nées, il finit par s’échouer à Blida, où il demeura interné jus- 
qu'eu 1843, après la capitulation d'El-Hadj Abd-el-Kader ; puis 
il alla rejoindre ce dernier à Toulon. Mais l’ancien sultan le 
reçut fort mal; il ne lui avait pas pardonné sa soumission hâtive 
aux Français. | 

Pendant son séjour à Blida, El-Hassin, sans doute pour occu- 
per ses loisirs où comme justification, jugea à propos d'écrire un 
récit de la vie d'El-Hadj Abd-el-Kader, dans lequel il ne s'ou- 
blie pas lui-même. Ce récit ne brille pas par un style élégant ni 
par une très-grande clarté. N'ayant point pris de notes, El-Has- 
sin dut faire appel à sa mémoire, en sorte qu'il place les faits les 
Revue afric., 20° année. Nes 119-120 (SEPT.-NOV. 1876). 27 
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uns avant les autres el nous présente un amalgame des plus par- 
faits. Pour comble de bonheur, il se sert de l'arabe usuel avec 
ne orthographe des plus fantaisistes. | 

El-Hassin commence par donner un tableau de la famille d’El- 
Hadj Abd-el-K'ader. Puis, après avoir parlé de la prédiction ré- 
servant le royaume d'Algérie à celui-ci, il arrive à son élection. 
Avant, il dit en deux mots, la situation des fndigènes. Enfin, il 
raconte les événements qui suivirent l’élévation du jeune fils de 
Mahi-ed-Din au rang de sultan. La chronique devient toute 
particulière à partir du moment où El-Hassin fut fait prisonnier. 
J'ai jugé convenable de supprimer la narration de ses pérégrina- 
tions à travers l'Algérie, pour passer immédiatement à la con- 
clusion. El-Hassin y exprime des espérances dont se bercent 
encore aujourd'hui tous les Indigènes, espérances qui, en 1871, 
on! failli se réaliser. 

Je me suis efforcé de rendre l'arabe d'El-Hassin dans un fran- 
çais aussi intelligible que possihle, sans cependant trop m'écar- 
ter de la lettre, et, si j'en ai fait la traduction, c'est parce que, 
tout en offrant quelques détails intimes sur Abu-el-K'ader et sa 
politique, il me paraît avoir un cachet d'originalité tout particu- 
lier. 

J'ai cru devoir rendre plus clair, par des notes, les passages 
les plus importants, laissant au lecteur le soin d'apporter aux 
autres les rectifications ou éclaircissements nécessaires ; l'histoi- 
re d'El-Hadj Abd-el-K’ader est assez connue pour que cette tâche 
ne lui soit point trop lourde. 


TRADUCTION 


| Louange au Dieu unique. Qu'il répande ses grâces sur celui 
après lequel il n’est plus de prophète! 

Cette histoire esl racontée par El-Hassin ben A'li ben Abi T'a- 
léb ben Sid El-Mocçt'afa, dans les Hachem Ech-Cheraga, au pied 
de la montagne, 
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Le ouali Sid Mshi-ed-Din et Ali i T i 
cn et Ali ben Abi T’aleb étaient frères 
Sid Mahi-ed-Din, ayant abandonné la terre de Kacherou, se 
rendit Sur l'oued El-Hammam, au bas de Ja montagne Lu sa 
famille. Là, il ouvrit un canal d'irrigation et construisit une 
mosquée semblable à celles des villes, ainsi qu’une maison d'ha 
bilation pour lui. Dans la cour de la maison se trouvaient des 
tentes en poil de chameaux et un moulin à manège pour la farine 
Sid Mahi-ed-Din épousa une première femme dont il eut Sid 
Mohammed Es Saïd ; puis une seconde, de la famille des Oulad 
Si Amar ben Douba, la femme libre, pure et noble, la servante 
| de Dieu, la dame Ez-Zoh'ra. Cette femme avait élé déjà mariée 
et avait eu un enfant qui était mort. Elle donna naissance à Sid 
El-Hadj Abd-el-K'ader, puis à la servante de Dieu Kradidja, qui 
fai l'épouse d'El-Hadj Moct'afa, kr'alifa de Mascara, es il 
prit une troisième femme, dont il eut Sid El-Moct'afs et une 
quatrième, la servante de Dieu Kr'eïra ben Sid El-A'ouid la 
quelle lui donna Hassen et la servante de Dieu A'icha. En nie. 
il eut commerce avec une négresse, du nom de Bent El-K'ri 
lui donna Mahi-ed-Din. a 
Son frère, Sid A'li ben Abi T'aleb, épousa notre mère Amina 
Le premier enfant qui vint au monde fut Sid A'bd-el-Kader. 
Après lui furent: Sid Ahmed, Sid El-Mouloud, Sid EI-Mocçt'af: 
et enfin, le rédacteur du présent, El-Hassin : de ne sont é fs 
mâles. Les filles furent les servantes de Dieu : Aïcha Era : 
Ez-Zob'ra et Fat'ma (nom de la fille du prophète. U 
Notre père maria la première, A'icha, à un homme des Oul d 
Sid Ahmed ben A’li appelé Mohammed ben El'-T'aïeb. De s 
union naquirent Sid Et'-T'aieb, Mohammed, A'ïcha et Et'-T'aïeb: 
il y eut deux fils portant le même nom. Le mari d'A’icha étant 
mort, elle épousa en secondes noces A'bd-el-K'ader ben Et 
T'ah'ar. | 
Kr'eïra fut mariée à son cousin-germain Sid El-Hadj A'bd-e]1- 
K'ader, du vivant du père de celui-ci Sid Mahi-ed-Din. Ils eu- 
rent deux enfants qui moururent, el un troisième, Kr'adidja, qui 


* Survécut : le tout avant d'être élu sullan Ez-Zo' 
+ Ez-Zo'hra épousa Sid 
Moct'afa, frère d'El-Hadj A'bd-el-K'ader. Enfin, la quatrième. 
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Fat’ma, fut donnée en mariage au frère de ce dernier. Les en- 
fants de Sid Mahi-ed-bin eurent chacun une mère différente ; 
ceux de son frère Ali furent consanguins. 


Sid El-Moçt'afa, père de Sid Mahi-ed-Din el d’Abi T'aleb, 
étant mort, ce fut Sid Mahi-ed-Din qui continua à donner « l’ou- 
ird » aux musulmans (1). 

Certain jour, Sid Mahi-ced-Din demanda aux Turcs, alors dé- 
positaires du pouvoir sur les Arabes, l'autorisation d'accomplir 
un pèlerinage à l'oratoire sacré de Dieu, à la Mekke ; ils la tui 
accordèrent. FE s'y rendit et rentra chez lui sauf de tout accident. 
Pendant un très-long temps il demeura chez lui, les Arabes ve- 
naient le visiter. Puis il demanda aux Turcs, pour la deuxième 
fois, la permission de se rendre à la Mekke ; ils la lui donné- 
rent. Aussitôt il fit des provisions pour la route et se mit en 
marche vers l'est, suivi d'un grand nombre d'Arabes, 

Alors ceux qui administraient le pays sous le contrôle des 
Turcs, dirent méchamment à ceux-ci: « Vous avez permis à Sid 
» Mahi-ed-Din de se rendre dans l'Est, alors qu'il a l'intention 
» de se soulever contre vous, afin d'abatlre votre puissance, » 
La méfiance du bey ayant été réveillée, les grands se lancèrent à 
la poursuite de Sid Mahi-ed-Din et le firent revenir sur ses 
pas. 

Conduit au bey Hassan, celui-ci voulut le faire périr ; mais les 
Ar'as El-Morseli, Moct'afa ben Isma”il, El-Mazari, élevèrent la 
voix en sa faveur et ramenèrent le Lbey à de mcilleures inten- 
lions. Badra, femme d'Hassan, qui était membre de la confrérie 
religieuse dont Sid Mahi-ed-Din était chik — maître — supplia 
son mari d'épargner ce dernier. En effet, il lui fit grâce et l’in- 
terna dans une maison à Oran. Son ouk'af (surveillant) fut un 


(1) Sid Mahi-cd-Din était Mok’addem (directeur — maître) de la 
confrérie religieuse de Sid A’bd-el-Kader El-Djilali, C’est ce qui lui 
attira la méfiance des Turcs. 
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nommé El-Mih'oub ; il était soldat du hakim d'Oran et avait mis- 
sion de garder le ouali. Cet homme était originaire du Chareb- 
er-Rih. 

Après être resté un certain temps dans celle situation, Sid 
Mahi-ed-Din obtint sa mise en liberté avec autorisalion dc faire 
le pèlerinage. 11 s'y rendit avec son fils A’bd-el-Kader — à cette 
époque j'étais très-jeune. 

Les pèlerins allèrent d’abord à l'Oratoire de Dieu, le Sacré 
(Mekka), et de là se rendirent à Bar’dad (Bagdad) où ils firent vi- 
sile — o'nna. 

El-Hadj A’bd-el-K'ader gardait un jour les chameaux de son 
pére, quand un vieillard très-âgé vint dans le camp des pèle- 
rins accourus à Bar'dad. Ce vieillard leur dit: « Que le salut 
soit sur vous, Ô pèlerins! » Ceux-ci ayant répondu à son salut, 
il ajouta: « Que votre matinée soit heureuse, 6 Sultan ! » — A 
ces mots, les pèlerins élonnés s'entre-regardérent et sans com- : 
prendre auquel d'entre eux s'adressait cette épithète. 

Un aatre jour, le berger qui avait la garde des chameaux, élant 
atteint de maladie, Sid Mahi-ed-Din: dit à El-Had}j A'bd-el-Kader : 
a C'est loi qui garderas les chameaux. » Celui-ci obéit et les gar- 
da, en effel, jusqu’au lendemain matin. Le même vieillard se 
présenta de nouveau et, après avoir adressé aux assistants la for- 
mule du salut, et ceux-ci la lui ayant rendue, il s'écria: « Vous 
» n'agissez pas convenablement. Comment, le sultan garde les 
» chameaux ! Vous faites-là une chose surprenante, » Sid Mahi- 
ed-Din lui répartit alors: « Seigneur, ne parlez point ainsi. Les 
» Turcs sont maîtres de notre pays. s — « Par Dieu! par Dieu! 
» un sultan surgira du milieu des sujets des Turcs. » 

Les pèlerins demeurèrent en cet endroit sans que Dieu Ie . 


voulut ; puis ils revinrent chez eux. A’bd-el-K'ader était toujours 
jeune, 


Nous allendions la réalisation de cette prophétie depuis lon- 
gues années; el rien ne paraissait, quand les Français marchè- 
rent contre Alger et s’en emparèrent, enlevant ainsi le pouvoir L 
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aux Turcs. Ensuite ils se rendirent à Oran, où ils agirent comme 
à Alger. 

Les Arabes qui habitaient Oran, ainsi que les Beni-Mezab et 
les Ar’as, s'enfuirent. [ls écrivirent à Sid Mahi-ed-Din de venir 
les chercher, en lui annonçant la prise de la ville par les Fran- 
çais. Sid Mohi ed Din se rendit à leur appel et les conduisit d'El 
Tlila (le Tléla) à Mascara. Les Musulmans pillèrent les fuyards 
jusqu’à l'endroit où habitait Sid Mohi ed Din. Là, ceux qui vou- 
lurent resler avec lui, demeurèrent, et il accompagna ceux qui 
manifestérent le déisr d'aller à Mascara. 

Sid Mohi ed Din se mit souvent à la tête des Arabes et combat- 
tit les Français aux porles mêmes d'Oran; mais néanmoins céux- 
là restèrent pendant environ deux années complétement livrés 
à eux-mêmes. Le désordre fut tel que des muletiers de Fas et de 
Tlemcen qui venaient à Mascara vendre des marchandises furent 
dépouillés par les Hachem R'eris. | 

Notre maître Abd er Rahman ben Hicham — Empereur du 
Maroc — envoya alors un gouverneur à Mascara. Ce hakim s'ap- 
pelait Medjout'. I resta quelque temps dans cette ville, mais son 


administration était délestable. Enfin, un beau jour, il enleva le 


trésor turc qui se trouvait dans Marcara, et se rendit à Tlemcen. 
Là il prévint les notables des Douaïr et des A’bid d'Oran d'avoir 
à se transporter auprès de lui. Lorsqu'ils furent venus, il les ar- 
rêta et les conduisit à Fas auprès de son maître Abd er Rahman 
ben Hicham .Ils furent retenus un certain temps,'puis mis en li- 
berté. Ce hakim avait également emporté le trésor à Fas. Le sul- 
tan du Maroc le destitua et le remplaça par un autre appelé Ben 
el A’mri qui demeurait à Mascara. Son administration ne fut 
point mauvaise, mais il s'enfuit subitement, comme son prédé- 


cesseur, avec tous les Marocains qui étaient avec lui. Alors les 


Arabes se trouvèrent absolument dans la même situation qu'un 
troupeau de moutons sans berger ; ils recommencèrent de plus 
belle à se dépouiller réciproquement. (1) 


{1} Ce fut en 1831 que l'Empereur du Maroc installa un lieutenant 
à Mascara. D’après notre narrateur,il en aurait eu ‘deux, Dans les 
« Annales Algériennes » on cite un Hammadi envoyé à Tlemcen en 
1833, par Abd er Rahman ben Hicham. 
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Enfin les notables des Hachem R'eris se réunirent en conseil 
et se dirent : + Nous sommes un troupeau de moutons sans gar- 
» dien. Notre maître Abd er Rahman, prévenu par nous, à en— 
» voyé des chefs qui n'ont point convenu et qui se sont enfuis. 
» Actuellement il est absolument nécessaire que nous choisissions 
» un de nos marabot's, qui nous connaisse et que nous connais- 
» sions, » : 

Aussitôt les notables des Hachem se rendirent près de Sid 
Mohi ed Din. Ils lui exposèrent leur plainte en ajoutant : « Prends 
» la direction. Nous te soutiendrons de façon à ce que le mal 
» disparaisse de notre pays. » Sid Mohi ed Din leur répondit : 
« Je suis vieux ; mais, si vous le désirez, prenez El hadj Abd el 
» Kader, que les pieux Oualis de Dieu ont désigné, à Bar’dad, 
» comme devant être un jour sultan. » Agis comme il te plaira, 
dirent les Hachem. 

Alors, montant à cheval en compagnie d'El hadj Abd el Kader 
et de son père Mohi ed Din, ils allèrent dans les Hachem-ech- 
Cheraga,au pied de Kr'aroubet-es-Solt’ana — Caroubier Royal —; 
on récila le « fatiha », puis El hadj Abd el Kader entra dans Mas- 
cara suivi de Auil chevaux et peut-être davantage (1) Ensuite 
les Hachem amenèrent le « gada » (2). Cela se passait en l’année 
48 du treizième siècle — Cette année commença en juin 1832 et 
finit en mai 1833. — Quelques jours après cette cérémonie Mohi ed 
Din envoya à son fils la femme de celui-ci, Kréïra bent Abi T'aleb. 


El hadj Abd el Kader se choisit des vizirs, des ar'as et des k'aïds 
parmi les Hachem. A la porte de sa maison, il plaça un portier du 


—— —_——————— ._—_——____]_]__ 


() Voir « Abd el Kader » par M. Alexandre Bellemare. M. Sédil- 
lot, dans son Histoire des Arabes, dit qu'Abd el Kader se fit recon- 
naître, chef des tribus de Mascara, après la mort de son pèrel{ page 
470 ). C’est une erreur, car si Abd el Kader a été élu sultan, c’est 
grâce à son père; qui refusa cet honneur pour lui-même, 

(2) Tout le monde sait ce que signifie le mot « gada »; c’est notre, 
« don de joyeux avènement. » 
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nom d'El Mih'oub, chargé d'en surveiller l'entrée. Pendant ce 
temps, Sid Mohi ed Din lui amena le contingent du Tell, qui tous 
lui apportèrent des présents. Les douair et les a'bid lui firent 
don d’un nègre appelé Embarek et d'une négresse nommée Ez- 
zoh'ra. | 

El adj Abd el Kader s'élant rendu à Tlemcem, il combatlit avec 
fureur les « Had'd’ar » de cette ville. Puis la paix fut faite et 
ceux-ci lui donnérent l'argent qu'il voulut, plus la négresse d’un 
de leurs notables, appelée Embarka ben Norma, une autre né- 
gresse dite Fatima el le nègre Calem.. Il revint à Mascara le cœur 
rempli de joie et d'allégresse. Après un court séjour dans cette 
ville, il en sortit de nouveau el se dirigea vers l'Est; il arriva 
dans les passages de la Mina. Sid Mohamed ben Sid el Aribi ould 
Es Satah et El Bar’dadi, lui apportèrent des présents à Mascara. 
[1 leur donna l'investiture et les renvoya comblés d'honneurs. - 

Les notables de la tribu des Hachem lui ayant conseillé d'aver- 
tir les gens d'avoir à payer l'impôt zekat. El adj Abd el Kader 
le fit et les contingents obéirent. Les douair et les zemala chez 
qui un individu du nom de Bou Guelal fut envoyé pour recou- 
vrer l'impôt qui leur imcombail, payèrent aussi. 

Cependant les Arabes ne cessaient d’exciter lesultan contre les 
Douaïr et les Zemala, « qui, disaient-ils étaient rebelles à son 
» obéissance et poussaient les Beni-Ameur à se soulever contre 
» lui. » !El hadj Abd-el-Kader finit par donner l'ordre de se 
mettre en campagne contre eux et de les razer. En effet, les con- 
tingents arabes marchèrent contre ces deux tribus et leur li- 


vrèrent un combat terrible, dans lequel les femmes demeurèrent 


entre les mains du sultan. Après cela, ce dernier et son armée 
campérent (1). 

Sur ces entrefailes, les Douaïr, les Zemala et Îles h'el Angad 
ayant Zelboun pour chef, mirent à leur têle Moçt'afa ben Ismäil 
et El-Mazari, puis se dirigèrent de nuit vers le sultan. Les trou- 
pes de celui-ci, stupéfiées, étonnées et terrifiées de cette attaque, 
c'enfuirent abandonnant tout. Le sultan fut contraint de les sui- 
vre. Les Douaïr, les Zemala et Zelboun s'emparèrent de tout ce 
a ———— <<< 


(1) Abd-el-Kader, par Alex. Bellemare, chap. V. 
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qui était dans le camp. Les Arabes continuant leur fuiteet le sul- 
tan étant à pied, son cousin dit de le monter. Personne ne vou- 
lut, Alors il s'adressa au kr'azenadar ben A’bbou et le somma de 
prendre le sultan avec lui; comme il refusait aussi, El-Mouloud 
ben Ali ben Abi T'aleb arma son fusil et le déchargea sur ben 
A’bbou, qui fut tué. Le sullan put monter à cheval et arriver à 
Mascara. 

Après celte affaire, les Douair vinrent lui apporter des pré- 
sents. Ensuite, ils réfléchirent qué cela ne pouvait que leur nui- 
re, que le sultan leur conserverait toujours rancune et qu'il va- 
lait mieux pour eux se réfugier à Oran. En effet, ils laissèrent 
Bel Had'ri en ôtage entre les mains du sullan et se rendirent à 
Oran chez les Français. 

Le sultan ayant quitlé Mascara, il marcha contre les Flita. Il 
les combattil avec les moyens dont il ponvait disposer ; ensuite 
ils lui amenërent les « gadas. » De part et d'autre, il y eut 
beaucoup de monde de tué. A son retour, le sultan alta- 
qua les Zedama et leur livra combat. Ceux-ci lui offrirent les 
présents de soumission. Une deuxième fois, il marcha contre 
eux, puis il se rendit chez les Oulad Ech-Cherif, qui firent acte 
d'obéissance, ainsi que les Oulad Lekred et les A’ssaouat. En un 
mot, tous les Arabes lui firent don des coursiers les plus nobles 
de race et le suivirent. De Mascara, où il séjourna quelque temps, 
il sortit pour combattre les Français. Une paix fut alors signée 
pour la liberté d'échange. Les Français livrèrent des armes. {1) 

A cette époque, le sultan se mit à enrôler des soldats, et, lors- 
qu'il en eut deux cents, il conduisit une expédition contre les 
gens d'El-Bordj. Ceux-ci marchèrent à sa rencontre avec les Che- 
raga qui avaient à leur tête Sid Mohammed ben Sid El-Aribi et 
El-Hadj el-Meddah. Les Bordjia et ces derniers offrirent le com- 
bat au sultan; mais, altaqués par les soldats réguliers, ils prireut 
la fuite. Le sultan et ses (roupes arrivèrent à El-Bordj, qni fut 
livré aux flammes. 

Quand le sultan fut rentré à Mascara, Sid El-A'ribi demanda à 
faire sa soumission et se rendit dans cette ville en compagnie d'El 


TT ———————— 


() Traité Desmichels, février 1834. 
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Hadj el Maddab. Ils conduisaient des chevaux de race pure. El 
Hadj Abd-el-Kader se saisit d'eux et envoya les chevaux à notre 
mattre Abd-er-Rahman, par des t'olba, en lui déclarant obéis- 
sance. Celui-ci, satisfait du présent et des t'olba, expédia trois 
cents chevaux, de la poudre et d’autres choses. | . 
f. Ensuite le sultan se mit en campagne. Successivement Ho 
vaqua à Ben-Hanifa, à Ez-efisef, à Tessala et enfin à AT bal 
(Yemala). De ce campement il {envoya l'ordre de faire périr Sid 
Mohammed ben el-Aribi et el-Hadj El-Maddah, restés emprison- 
nés à Mascara. On leur fit boire un poison et ils moururent : 
que la Miséricorde s'étende sur eux (t). El-Hadj Abd-el-Kader 
&taitencore campé à Ar’bal, qui est près d'Oran, lorsque Dieu fit 
souffler un vent jaune sur le camp, comme s'il avait voulu le 
faire disparaitre. Aussitôt le sultan revint sur ses pas, mais la 
je le suivit. . | 
Re qu'il était à Ar'bal que Sa fille LR oaLie lui na- 
quit. Des gens qui vinrent le voir lui annoncèrent la naissance 
d'un fils. On tira le canon et des coups de fusils en Si grande 
quantité, que la fumée de la poudre changea le jour en nuit. ll 
n'y a de force et de puissance qu'en Dieu, le Très-Haut, le Magni- 
fique. — Les Arabes sont de bien grands menteurs | | 
Le sultan, après avoir fait des provisions de bouche, se miten 
route vers l'est avec ses contingents. Arrivé à Meliana chez Si el 
Hadj Es-ser'ir, il nomma ce dernier Kralifa de la contrée. De re- 
tour à Mascara, el hadj Abd-el-Kader dut, quelques jours après, 
marcher contre les Flita. Ceux-ci entrèrent dans l'obéissance, et 
El-Mazari fut nommé leur caïd. Ensuite, il se rendit par deux 
fois chez les Zadama, qui finirent par se soumettre. Après leur 
avoir donné pour kaid Si Mohammed ben El-Taieb, le sultan ren- 
tra à Mascara. 


me 
Fe a ———————— 
———— 


à Ù id-el-Aribi n'aurait pas été 
D'après M. Alex. Bellemare, Sid-el Arit 
ns (Abd-el-Kader, page 89). Il serait mort du choléra 
qui éclata à cette époque (1835). 
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La guerre ayant éclaté entre les Français etle sultan, ceux-là se 
rendirent à Tlemsen qu'ils occupèrent. Il y eut un grand combat. 
Les Korour'lis qui étaient dans le mechouar, furent emmenés par 
les Français, qui laissèrent seulement une garnison dans la ville. 
El-Haij El-Moct'afa était kralifa du sultan dans Tlemsen (1). 

Quelque temps après, les Français sortirent de nouveau d'Oran 
pour aller à Tlemsen, Le sultan leur livra un combat à A’ouch- 
da ; il fut tellement terrible que les soldats réguliers firent deux 
cents prisonniers! Le sultan retourna à Mascara, et El-Hadj 
Moct'afa occupa Tlemsen (2). 

Les Français s'étant encore dirigés sur cette ville, une rencon- 
tre eut lieu avec eux à Rachgoun. Ils furent complètement cernés, 
si bien qu'ils en vinrent à manger les chevaux. Ce sont des trans- 
fuges qui nous rapnortèrent cela. Ils voulurent faire un effort 
pour se lirer de cette siluation,; ce fut inutilement. Moçt'afa ben 
Ismail fut, dans une sortie, blessé à la main, et, désormais, il lui 
fut impossible de s'en servir. Enfin, des navires étant arrivés, les 
Français purent s’embarquer et se rendre à Oran (3). 

Une quatriéme fois, les Français marchèrent d'Oran sur Tlem- 
sen. Nous les renconträmes à Chea'b-el-teham. Bataille leur fut 
livrée; niais ceux qui combaltaient pour la religion s’enfuirent 
Au côté de la Tafna (4). Les Français nous avaient vaincus. Ils 
cntrérent dans la ville. Après y avoir déposé des vivres, ils re- 
vinrent à Oran, d'où ils se mirent en marche sur Mascara, avec 


(4) Le narrateur met la charrue avant les bœufs. — .La première 
marche sur Tlemsen eut lieu en janvier 1836, sous le commande- 
ment du maréchal Clauzel ; — 2° marche : Bugeaud, en novem- 
bre 1836 ; — 2° ravitaillement par le général Létang. — Le 20 mai 
1837, Tlemsen est rendu à Abd-el-Kader (Traité de la Tafnay. Le 
30 janvier 1842, occupation définitive de Tlemsen par les Fran- 
ais. 

(2) 15 janvier 1836, après le départ du maréchal Clauzel. 


(3) Le général d'Arlanges ne vint en Algérie qu'en 1835, après la 
défaite de la Makta (25-28 juin 1835). — Ce fut le 16 avril 4836 qu’il 
fut bloqué dans le camp de la Tafna. 


{4) Combat de la Sikkah — Maréchal Bugeaud. — Il eut lieu après 
que la colonne d'Arlanges cut été débloquée. 
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une colonne formidable. Cette colonne arriva par étapes à El- 
tlila (le Tléla). 

Les soldats et les contingents arabes du sultan étaient conduits 
par l'ar'a El-Mokhtar ben Aissa. D'abord nous allâmes à l'oued 
El-Hammam, el de là nous vinmes comper sur le Sig. Notre but 
était de nous installer à Djenin-Meskin. Mais les contingents des 
R'eraba arrivèrent; avec eux se trouvaient le kralifa Ould-Mah- 
moud et El-Habib bou A’Ilam. [ls nous prévinrent de l'approche 
de l'ennemi. Nous rencontrimes celui-ci, avec l’aide du Tout- 
Puissant, à Chedjara Moulana Ismail (1). La lutte fut terrible ; le 
sang arrivait jusqu'à la cheville. Enfin, les musulmans revinrent 
sur l’oued Sig, auprès du bordj. Dans la bataille, Le kr’alifa Sid 
A'bd-el-K'ader bou Chak'or fut tué. 

Cette rencontre était la première à laquelle j'assistais. 

Eusuile, El-Mazari, qui arrivait à la tète de mille cavaliers de 
goums des plus ardents et des plus entreprenants, tua quelques 
Français ; lui fut blessé, — Le soir ils renirèrent. L'armée fran- 
çaise campa au-dessous de celle du sultan, sur le sig. | 

Le lendemain soir, comme des soldats nous étaient arrivés de 
Tlemsen, nous offrimes le combat aux Français. Nos ailes se re- 
joignirent, el nous les cernâmes tel qu’un bracelet entoure le bras 
d’une femme. La nuit étant venue, il fallut attendre le matin. 
Dieu ayant fait paraître la plus heureuse des matinées, l'action 
s'engagea avec furie. Nous pressâmes les Francais de telle façon, 
qu'ils furent contraints de fuir. Enfin, ils battirent en retraite 
sur El-Mck't'a (Makla), toujours poursuivis par les Modjah'idins, 
guerriers de la foi — Nous entrâmes environ deux mille ou 
davantage. Lorsqu'ils eurent atteint El-Mak'l’a, nous les razämes 
et dispersämes. Il n’échapps que ceux qui se jetèrent à la mer 
ou ceux qui devaient vivre encore de longs jours. Un canon, des 
voitures et près de quatre mille fusils furent notre butin. Les 
Français entrérent à Arziou (Arzeu), et de là se rendirent par 
mer à Oran (2). : 


(1) 25-28 juin 1835 — La forût de Moulci Ismail. 

(2) Nous eûmes 280 tués, 500 blessés, 17 prisonnicrs. (Affaire de 
la Makta, Général Clauzel). Les exagtrations de l'écrivain arabe sont 
patentes 
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Après de nombreux jours de tranquillité, les Français se mi- 
rent en mouvement. Les conlingenis arabes et les soldats s'ap- 
prétèrent et nous marchâmes pour les combattre. Nous nous 
rencontrâmes avec les Français sur le Sig, où ils avaient campé. 
Malgré un engagement acharné de part et d'autre, le résultat fut 
indécis. Vers le soir, l'action se continua sans plus de modifica- 
tion. Enfin, les Français se portèrent en avant et nous repous- 
sérent. La nuit élant survenue, nous cachâmes dans la rivière 
des soldats et des fantassins arabes. Les Français, en arrivant 
dans cette rivière — ils ignoraient complètement la ruse — fu- 
rent reçus à coups de canons et par da fusillade. Le feu fut si vif, 
qu'à un moment, vu l'épaisseur de la fumée de la poudre, les 
gens vinrent à se tirer les uns sur les autres. Mais les soldats 
français ayant fondu sur nous comme le faucon sur le passereau, 
ils nous firent cinq soldats prisonniers. 

Cependant les habitants de Mascara évacuèrent la ville. Nous et 
les musulmans nous campâmes à Aïn-El-Fert pour nous opposer 
à la marche des Français : les soldats et le sultan étaient avec 
nous. — À l'apparition de l'ennemi, le combat commença. Tous 
les contingents arabes ne tardérent pas à s'enfuir, chacun de son 
côté. Les Français purent continuer leur marche et entrer dans 
Mascara. Ils livrèrent aux flammes les mosquées et le blé de l'É- 
tat. Nous continuâmes de fuir jusqu'au Hachem-R'eris, qui dé- 
pouillèrent nos soldats et s’emparèrent de la laine. Ne sachant 
que devenir, nous pensâmes un moment à aller au Maroc ; nous 
étions furieux contre les R'eris. Ces derniers ayant envoyé des 
marabol's pour oblenir leur pardon, nous retournämes à Mascara, 
où les Français n'avait passé que deux ou trois nuits. — Dieu 
seul est mieux instruit (4). 

L'ennemi rentra à Oran, et El-Mazari s'enfuit à Mostar'anem. 

Le frère d El-Mouloud fut alors nommé kaïd, en remplacement 
de ce dernier, chez les Flita. Notre parent Mohammed ben El- 
Thaïeb, kaid des Zedama, étant mort, il fut remplacé par un 


————————_——_—_—————— 


(1) C’est le 27 novembre 1835 que le maréchal Clauzel se mit en 
marche sur Mascara. — Voir Abd-el-Kader, par Alex. Bellemare, 
page 119 et suivantes. 
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homme du nom d'El-Habib ben Ei-Mekki, qui devint _ 
après une assez longue administration et fut changé par El-Hadj 
"bd-el-K’ader Bou Kelikr'4, 
| Après mûres réflexions, voyant que les forces françaises ns 
bien supérieures à celles des musulmans, : sé ie . : 
iri la ville appelée Tak'demt, 
occurrence que nousirions à es 
demeurer. Là nous pourrions agir on nous ess . 
Droj ndîmes à cette ville en co 
projet adopté, nous nous re pe re 
i-ci choisi tait sur un mame 
sultan. Celui-ci choisit le bordj qui à Here 
i rivière. Les kaids et les : 
touré à droite et au sud par une-riv ps 
i s'occupèrent à fortifier 
sous la surveillance des soldats, s’occ : 
Ensuite nous transportâmes les gens de RER ee L 
Ï ; ; l'un d'eux hoisi pour leur : 
fuite, à Tak'demt ; l’un d'eux fut c S 
: employa les Mohammedia aux travaux nécessaires de : Les 
i ient rempli Tlemsen de 
A ce moment, les Français avaien C 
troupes. Notre armée se rencontra avec celle RE 
ité de pai si le sultan écrivit à El-Hadj afa, 
trailé de paix fut signé. Alors | en 
Î int ti la garnison de Tlemsen. 
son kralifa, de ne point tirer sur : 
ville leur acheta des bœufs. — Les musulmans ia 
pés à El-Mezoner'ran, jusqu'au moment où le pee mH 
parmi nous. Alors nous allämes à El-K’anl'ara. C'étai . 
que des figues-fleurs (bakour). Enfin, les soldats me del sS 
évacué Tlemsen, nous pénéträmes dans cette ville et Pure 
Re : ai 
i bitants qui étaient en fuile pouv 
Re re int, et la ville fut 
‘d'ar,, Bou-Noua, revint, 
chez eux. Le chef des « Had'd’ar,e : 
euplée comme auparavant. Après cela, le sultan nous Fee 
Ha Sid Mohammed El Bou Hammid avait Rae : de 
| j El-Habib oulid El-Mehédi et ouli 
de Tlemsen. El-Hadj El-Habi _ ja 
Ikr’ou furent livrés en qualité d'ôtages aux Ro | ot 
ment au traité des kouança (consuls), l’un nommé es 
mada. Je n'ai point retenu le nom des autres QE €: 
dont le sultan avait parlé furent remis aux Français. 


1en 

1) En 1834, l'interprète militaire Abd-Alla one re 
a nant des Mamelouks de la pare Mere LES . ee 1897, 
ité de c ec deux officiers d’état- se 

M. de ile tonne commissaire auprès d'Abd-el-Kader 


; té ius- 
Le capitaine Daumas{{(depuis général) fut détaché en cette qualité ju 


qu’au 16 ocotbre 1839. 
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lors du premier traité, avait con- 
second, les Franvais nous don- 
nérent des consuls dont nons ignorions la valeur. Ces derniers 
habitaient Mascara ensemble. Ils se prirent de querelle, et, cer- 
laine nuit, l'un d'eux écrivit une lettre par laquelle il déclarait 

i nsuite, que partant on ne devait 
point accuser les Arabes ; il la plaça sous sa tête et fit ce qu'il lai 
plut.‘Au matin, un musulman s'étant rendu chez eux pour les 
voir, il les trouva morts. I] vint à nous et raconta l'affaire, Tout 
le monde fut Slupéfait de cet événement. On se transporta chez 
eux, el, après les avoir fouillés, on finit par découvrir la lettre, 

Leurs cadavres furent placés dans des cercueils et entourés de 
Camphbre. On les transporta ensuite à Oran avec la lettre de l'as 
Sassin ; ce fut ce qui préserva les musulmans {{). Les Français 


envoyérent d'autres consuls, et nous continuâmes à observer le 
traité, 


Sur ces entrefaites, Sid Moussa b 


Le Juif ben Doran (Durand), 
duit Abd-el-Kemada. Dans le 


en Hem’ar — l’homme al'äne 
âmes contre lui. Ce révolté 
et s'était dirigé dans l'ouest. 
» auprès d'une source appe- 
lé8 El-Onel‘onat’, Une lettre futenvoyée aux Arabes qui s'étaient 
soulevés avec lui, d'avoir à ne point lui fournir d'appui, sous 
peine d'être pillés et tués. Ils nous répondraient. 


les sol@tas furent disposés ea rang 
et l'on se prépara à offrir aux révollés un combat à outrance, Ils 


A’bed. De là les femmes qu 
diées (2). 


(1) Dans un accès de fièvre chaude, le commandant de Menonville 
brûla en effet la cervelle à l'interprète Zaccar jeune et se suicida en- 
suite, Le procès-verbal médical de ce triste évènement fut dressé 
par le médecin militaire Warnier (le député algérien), qui était déta- 
Ché à Mascara, au consulat français. (N. de la R.) 

(2) Ce soulèvement eut lieu en 1836. 
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Nous demeurâmes en cet endroit jusqu'au moment où les 
had'd’ar de Médéa écrivirent que les Korous’lis entretenaient des 
intelligences avec les Français, ainsi qu’un grand nombre d'Has- 
sen ben Ali, d’Abid et de Douair, parmi lesquels se trouvaitBel- 
Aid. « Il faut, disaient les Hadd’ar, que vous veniez à l'instant ou 
la ville sera abandonnée. » Immédiatement, d'El-Merdja, nous 
montâmes à cheval. Nous allions à allure très-vive, sans 
nous arrêler. Dieu voulut qu'il plût, en sorte que les chevaux 
qui avaient soif purent boire. 

Lorsque nous arrivâmes auprès de Médéa, il restait deux heu- 
res de nuit. Aussitôt la ville fut cernée en silence. Nous étions 
semblables au bracelet qui enlace le bras d'une femme. Dès que 
Dieu eut fait paraître la plus heureuse des matinées, nous péné- 
trâmes dans Médéa, et tous les Korour'lis furent arrêtés. Parmi 
eux se trouvaient Oulid Dja'fat, Mohamed ben Cheddi et tous les 
notables. Ils furent envoyés en prison à Miliana, puis de là ils 
furent dirigés sur Tak'edemt sous notre escorte. Quelques temps 
après on transporta leurs familles auprès d'eux. Ils demeurèrent 
dans cette ville, et le sultan revint à Mascara. 

De cette ville, nous allâmes dans le Sahara. Tous les Arabes 
de cette contrée firent don de chevaux de ce pays et protestèrent 
de leur obéissance. Nous arrivâmes ainsi dans les tribus Saha- 
riennes de l'Est. Dans ces parages, Sid Mohamed ben À’llal nous 
fit parvenir la nouvelle de la mort de Sid Mohamed Es Ser'ir ; 
il fut nommé à sa place. Ensuite ordre fut donné à Sid Mohamed 
el Berkani d'avoir à nous rejoindre ; il obéit et vint avec les 
troupes sous ses ordres. (1) 

Du sud notre armée se dirigea sur l'Ouennour'a, dont tons les 
habitants furent r’azés. Puis nous passämes dans le Hamza. Sid 
Ahmed ben Salem fut nommé kr’alifa des Kabyles Zouaoua. En- 
fin,nous rentrâmes à Médéa, heureux d’avoir vaincu et triomphé. 
Au bout d'un séjour de six mois dans celte ville, le sullan m’en- 
voya chercher son épouse et la servante de Dieu, la dame Ez- 
Zhora bent sid A’mar el Douba. Nous habilâmes le palais du bey 
Bou Mezrag, où demeure actuellement le général Marey (Monge). 


(4) Mohamed el Berkami avait été nommé Kr'alifa de Médéa. 
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. a à autre lé sultan allait à sa tente qui était dressée hors 
€ la ville el où se trouvait sa famille. Ensuite, il envoya celle-ci 


ee fut célébré l'anniversaire du Mouloud de notre Seigneur 
es goums el les soldats exécutérent des Manœuvres en l’honne 
de notre Seigneur et prophète. L 
Se à Pour marcher sur Ain-Madi avec les 
uners el de la cavalerie. A moitié 
Le > roule, le sultan 
on cavalerie régulière dans les Flita, que ceux-ci devaient 
IT jusqu’à son relour. Arrivés pra i 
; > près de la ville nous en fi- 
E Il fut très-long, car il dura neuf mois. Les habi- 
; a 2 par l'intermédiaire de leur chef nommé Ahmed 
atem, demandérent merci. Nous lutti 
; ultimes à outrance a 
ns vec 
on notre côté beaucoup de monde périt. Enfin, Ahmed ben 
se implora la paix. [1 fut autorisé à se rendre dans le Dje- 
“ Mour, avec les häbilants de la ville, après avoir remis son 
Is en Ôtage. Dans la suite le fils d’Ahmed fut rendu à ce d 
Mer, Contre une faible rançon. ( 1) _. 
Dès que les habitants 
eurent abondonné la ville 
| nous - 
trâmes et elle fut saccagée de fond en comble. Il Fe resla die 
parts ni constructions. Ensuile nous rentrâmes “à Pod 
nee : Joie et d'allégresse. De ce point nous allimes à El Taxe 
al, puis à Meliana avec les tente 
Q S du sultan. Nous 
ci assez longtemps. Le fils d'El Mok'rani, El hadj Abd . 
n et Bou D'iaf des Oulad Mad'i vinrent nous y trouver L 
: e sultanm envoya avec le premier à M'sila en compagnie de 
deux cents cavalicrs, pour prélever les impôts qui avaient été 
S protestations d’obéissan 
et amenérent des chevaux de « gada », Ils payèrent ainsi t “s 
somme qui leur avait été fixée. Plus tard le $nitan nou me 
sen 
nes des contingents dans le Sahara, puis dans Je Tell ei 
ir a de la montagne (Bou Taleb). Ceux-ci furent r'a2és, . is 
nous enveloppérent un beau jour, nous tuèrent quinze hommes 


(1) Voir, pour ce siége l'articl 
ue de. ge, cle de M. Arnaud, Interprète Militaire, 
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et nous prirent leurs chevaux. De là, nous nous dirigeämes vers 
les Oulad Mokran de la Medjana. Les K’abyles furent prévenus 
d’avoir à se joindre à nous pour r'azer Ahmed ben O’mar appar- 
tenant au parti français. Ge dernier nous échappa. I était très- 
malavec son cousin El hadj Mohamed ben Abd es Selam. (1) 

Sur ces entrefaites, le sultan nous fit parvenir l’ordre de lui 
remettre les fonds montant de l'imposition exigée des Arabes. 
Obéissant à ses ordres, nous nous rendimes auprès de lui à Abi- 
A'bbas, et l'argent fut versé en ses mains. El Mokr'ani avoit di- 
minué la somme de sorte que nous avions couru beaucoup pour 
ne rapporter qu'un faible total. Comme j'étais Nad'ir du Beit-el- 
Mal — Inspecteur de la trésorerie —, je dis au sultan : « Monsei- 
gneur, cela ne va pas;si vous voulez que les Arabesse soumettent, 
éloignez les Oulad Mok'ran. suivit ce conseil et les envoya avec 
leurs teutes à El-Taza de Bellal. Sid Ahmed ben Amar ben el 
hadj Aïssa fut nommé Kr'alifa, et le sultan retourna sur ses pas. 
Je restai avec Sid Ahmed pendant un certain temps, en qualité 
de nadir du Beït-el-mal. Puis, le sultan nous ayant une seconde 
fois ordonné de verser les fonds, nous allâmes à El-Taza où il 
était. L'argent lui ayant été remis, Sid Ahmed ben Omar ben el 
hadj Aïssa retourna dans la Medjana ; moi je demeurai avec le 
sultan. 

Certain jour, ce dernier manda auprès de lui les Kr'alifas. 
C'était Sid E1 hadj Moçl'afa, Sid Mohamed ben bou Hammidi, Sid 
Mohamed ben A'llal — celui-ci se trouvait avec le sultan —, Sid 
Mohamed el Berkani, le bey de Ziban, Sid Ahssen et celui du 
Lar'ouat, Sid El hadj el Arbi. Tous versèrent l'impôt. Le bey de 
Lar'ouat fut deslitué et remplacé par Sid K’addour ben Abd-el- 
Baki qui était à El-bou-Cera, près de Tak'edemt. Ensuite, ils 
furent tous renvoyés dans leurs commandements. Sid Ahmed 
ben Salem, avait envoyé son frère verser les produits de l’impôt(2). 


(1) Voir l’histoire de la famille féodale des Mokrani, seigneurs de 
la Medjana, par l'interprète militaire Féraud, Recueil de la Société 
archéologique de Consiantine). 

(2) Ahmed ben Salem était ar’a des Beni-Djea'd. L'un de ses des- 
ceudants était kaïd des Ouled-Sidi-Salem, en 1872. 
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PL nee après, nous allâmes au Milieu des Arabes de 
med el Bou Hammidi. Tous les n 
on ; Otables des Beni-A 
les plus distingués Î ess 
» Poriérent plainte au sult | 
dèrent la destitution de B i et a one 
où Hammidi. De là, nous en 
R ; trâmes à 
he Hi celte ville, le sultan expédia l'ordre à Sa maison 
à ak'edemt. Celle-ci se trouvait à El-Taz 
E El- . De Tlemcen 
ROUS nous dirigeämes sur Mascara. L us 
noL + Le sullan était violemmen 
irrité contre les habitants, depuis le jour où les Français = 


la  . que le fils du roi, parti de Constantine avait 
versé les Biban, le Hamza et élait entré à Alger. C'était dans 


se se da du soleil, nous étions à cheval, et 
NS de Tak'edemt. Nous marchâmes d' . 

pide jusqu'à Bou-R'ar (Bo ne 

ghar). Ordre fut do é ‘ali 
de réunir leurs contin re 
gents. En même temps i 
EL hadj Mustapha et à El Bou H Ï Free 
| où Hammidi de 6e réuni 

Boums el les soldats réculi eue 

es guliere, afin de combattre les Français 

) A avec lequel nous étions, il parvint à Médéa 
1; C'élait pendant Je mois du ramd' 

nions. Les gens de Médéa mangeai | AN Eu 

à 4 &eaient, et il fallut leurinti 

l'ordre de suivre les prescriptions du jeûne : ils es 


ee ‘ mins firent un peu de butin, et tuèrent quelques 
* !S prirent aussi des fusils, des voit 
avec deux jeunes enfants el ri RS 
SOn mari, Jls amenèrent Je to 
Médéa. Tel fut le commencement des hostilités. Le sultan ce 


chargea de conduire les prisonniers à sa maison à Tak'edemt (2) 


(4) Cette expédition eut Ii 
1e dis d'Or ut cu en octobre 1839. Elle était dirigée par 


(2) Le pillage de la plaine de la Mitidj Î 
du traité de la Tafna 18 novembre ra o à Fe de 
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De cet endroit, j’allai rejoindre El hadj Moctafa, K'ralifa de 
Mascara. Les contingents arabes et les soldats étaient campés près 
d'Oran. Avec eux nous nous dirigeâmes sur Mazer'eran (Mazagran). 

. La ville (?) fut entourée de toutes parts. Les soldats se précipite- 

. rent aux murailles. Nous pointâmes une pièce de canon qui abat- 
tit la hampe à laquelle ils arboraient le drapeau. Certain jour, 
un homme du nom de Sid Mohamed ben Mezrona’, bach-kateb 
(trésorier) des soldats, répandit le bruit parmi ‘ceux-ci que le 
sultan avait écrit de relourner ; les soldats partirent. C'était un 
mensonge. J'eus un cheval tué à ce siége. De retour auprès du 
sultan qui était revenu à Tak’edemt, je lui rendis compte de ce 
qui était arrivé ; il destitua le bach-kateb (1). | 

Après quelques jours nous, allâmes dans l'Est à Médéa. Là, 
nous reçûmes la nouvelle que les Français marchaient sur cette 

. ville. Les soldats furent réunis pour aller à l'ennemi. Les Fran- 

‘ çais, quoique ayant appris notre mouvement, continuèrent leur 

. marche. Ils arrivèrent au sommet du Col et entrèrent dans Mé- 

. déa. Trois jours après, ils y laissèrent une garnison et rentrè- 

. rent à Alger. Nous leur livrâmes bataille au Col (de Mouzaïa),de- 

* puis Zeboudj-el-A’zra jusqu'à El-Mesra. Ce jour, j'eus un che- 

‘ val tué sous moi (1840). 

Environ deux jours plus tard, les Français se dirigèrent sur 
Miliana. Nous n'eûmes connaissance de cette marche que lors- 
qu'ils furent parvenus à Ez-Zeboudj-el-Jabessa, dans l'Oudjer. 
Ils atteignirent Choa'b-el-K’oft'a’ et arrivèrent au-dessous de 
Moulaï-Abd-el-Kader. Les cavaliers mirent pied-àä-terre. Là, nous 
offrimes la bataille. Ils nous canonnèrent, puis allérent dresser 
leur camp au-dessous d’Ain-es-Solt’an ; le lendemain, ils étaient 
à Miliana. Après un séjour de trois jours, ils partirent pour Mé- 

. déa, d'où, après avoir passé la nait, ils se mirent en route pour 

Alger (1840). | 

D'avance nous avions placé les soldats réguliers à Zeboudj-el- 
A’zara, Lorsque la colonne française parul, elle fut assaillie par 
nous jusqu'à El-Mesra. Le gros de notre armée s'arrêta en ce 


(1) Ce fut le 15 décembre 1839 que commenca l'attaque du fort de 
Mazagran, 
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lieu; mais quelques goums arabes les suivirent. Au bout de quel- 
ques temps, les Français firent trois sorties successives ; ils : 
rent à Combatire que les goums arabes, | : 
Quant à nous, désirant enlever le troupeau de bœufs de la ga 
nison de Médéa, nous tentâmes un Coup de main. Certain jo : 
au lever de l'aurore, nous nous embusquâmes ans Hdi + 
cet endroit nous fondimes sur Ja garde. Deux oudia { mt : 
furent pris ; IC troisième nous échappa, parce que le ei 
Su 5 revenir sur nos pas. Nous fimes vingt-cinq a 
a 2e a femmes furent aussi enlevées. Les morts furent 
Ensuite nous allâmes camper au lieu dit Zibechiim. Au bout 
de trois jours, NOUS NOUS transportâmes au pont du Chelif. Nous 
M passimes l'été el l'automme; puis une maladie ayant Ré Il 
Cavaliers se rendirent dans Jes A'l'Vaf, les réguliers : ler 
à Ez-Zeboudij, et nous, nous rentrimes à Tak'edemt Re 
De là, Nous Marchämes dans l'Est. Une colonne ne ét 
sortie d'Alger, elle se rendit à Médéa. De cette ville elle . 
Miliana par les Ghoa'b-cl-K’ot l'a’, et revint à Médéa Nos \ sn 
vrames combat à Medjeniba. Quelques Arabes et quelques es 


liers furent pris. Alors les contingents arabes s'enfuirent, En- 
suite les réguliers vinrent à Ez- ; 


re. Za'rour, et les Français rentre 
Une autre colonne française ne tarda Päs à se rendre à Mili 
De là, elle marcha dans l'Ouest, afin d'enlever la zemala d at 
Mohamed ben A'llal, campë en ce momment à Douï. Les de | 
mobiliers elles lenies restèrent au pouvoir des Fa 
£ens avalent eu le temps de s'enfuir. Tous les musulmans se b . 
lirent, Mais ils furent obligés de céder, El hadj Mohi-ed-Di t 
tué d'üne balle. et cinq autres avec lui, La colonne fran Fe à 
vint Sous Miliana auprès’ de Moulaï-Abd-el-Kader. À ou 
laissé une garnison dans celte ville, elle alla à Médéa re 
Passa (rois jours. Enfin, clle se mit en marche pour Al en 
roule nous la renconträmes avec liniention de Ja es ! 
mais les « sersoura » (sic) (chasseurs) nous chargèrent dan . 
rivière. Nous nous plaçämes dans une position dun accè di k 
cile, et les Français rentrérent à Alger D 
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Après cela, ily eut une échange de prisonniers. 

Puis nous allâmes opérer des r'azias du côté de Mascara. Mais 
une colonne française sortit d'Oran et se dirigea sur Tak'edemt. 
D'étape en étape elle y arriva, malgré l'engagement qu'il y eut 
entre elle et nous auprès de Chiki-ben-Aïna, dans les Flila, où 
nous eûmes quinze cavaliers de tués. Les Français pénétrèrent 
dans Tak’edemt.et se mirent à tirer des coups de canon sur le 
bordj du sultan. Ne voyant paraître personne, ils continuèrent 
le feu et le démolirent. Ils détruisirent également El-fabrica (la 
manufacture de poudre) qui se trouvait au-dessous du bord). 

Le lendemain, ils se mirent en route pour Mascara. Soutenus 
par les goums des Harrar,nous les assaillîmes ; néanmoins ils con- 
tinuèrent lenr marche par étapes et atteignirent ceite ville. Après 
y avoir laissé une garnison, ils la quiltèrent. Nous les suivimes 
_ jusqu’à Ak'bel-el-Melah. Quand ils furent au bas de ja descente, 

_ nous les atlaquâmes avec lant de vigueur que nous crùmes pou- 
voir les prendre tous! Si nous avions eu des fantasins avec nous 
c'était fait. Mais ils nous repoussèrent. J’eus un cheval de tué 
sous moi. (1) 

Après un certain temps, la colonne française revint el marcha 
contre nous. Nous étions à Tak'edemt, lorsque celte nouvelle 
nous parvint. Nous allämes à elle et nous lui livrâmes bataille 
au-dessous d'El-Gouaïr, de Mascara à A’djouba. Puis la colonne 
rentra dans cette ville et nous à Tak'edemt, après avoir laissé en 
observation El hadj Moct'afa avec les Hachem des R'eris. 

Ayant appris que les Français de Mascara faisaient paître leurs 
moutons et leurs bœufs hors la ville, nous nous mimes en cam- 
pagne pour les enlever. Les goums s’embusquèrent à Kr'arou- 
bet-es-Sultana, et quand les Français sortirent avec leurs trou- 
peaux, ils s'élancèrent sur eux. Nous prîmes un lieutenant (ke- 
bir fessian) et les bœufs,et nous regagnämes Tak'edemt. Nous 

donnämes des vêtements indigènes à l'officier et il resla avec 


nous. 
Nous nous étions rendus dans l'Est chez si Mohamed ben Allal, 


(1) Le bordj de Tak’edemt fut détruit par le maréchal Bugeaud, 
en 1841, le 25 mai. 
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et nous étions campés avec lui, quand la nouvelle d'une sortie d 
Français d'Alger nous parvint, Ordre fut aussitôt donné ee 
tingents arabes de se réunir: Puis nous nous mimes en mar 
La colonne francaise s'avancait par Dho'ab-el-K'ot't'a': D 
lames à sa renconire et la rejoignimes là, Elle vit que rs se 
étaient nombreux, rt aussitôt elle revint avec crainte ere n 
Nous la suivimes jnsqu'à sid Ahmed-el-Aïn, où la te 
gagea. J'eus mon cheval tué sous moi; il yen eut Ne be “à 
coup d’autres. Dieu seul peut en savoir le nombre bo 
De retour dans la plaine du Chelif et aprés avoir convoqué les 
goums, nous allâmesr’azer les Ouled-sid-El-4ripi, Celui-ci . 
fuit, mais nous brûlâmes ses maisons. Nous restames assez joe 
temps campés à Djcdioua, ayant avec nous les contiteéhts, U'est 
là que nous reçûmes uneletire de Sid Mohammed el Bou Hamidi 
par laquelle il nous informait qu'un homme, du nom de Mol 
Med ben Abd Alla, des Oulad Sid El-Chiki-ben-Ed-Din, an 
soulevé, et que les Reni-A'meur, les Rossel. les Traité re 
Ée lui avaient fait soumission. Aussitôt, montin! à es FA 
» . . 
SR ete et suivis des goums, nons mar- 
en gé. ous primes ceux qui s'étaient soulevés 
| . Mo 1amed ben Abd Alla s'enfuit à Oran auprès de Moe- 
afa ben Ismaïl. En 
Sur ces entrefaites, mon père étant venu à Tlemcem. il 
rut. Après l'avoir inhumé, le sultan me dit : fa cl 
sœur à Tak’edemt et amènc-la. « J'exécut 
ordonné et me rendis dans celte ville, 
femme. IL avait l'intention de demeurer à Tleme 
les Arabes cherchaient à se soulever et qu'il y pr dun ble 
parmi eux. Nous y restämes jusqu’au jour où les ee 
venus d'Oran, y installérent une garnison. DE 
ce He . renvoyé sa femme à Tak'edemt avec son secré 
med ben Abd-er-Rañman, alors il nous fut slble 
de resler au vent et à la pluie pour conbaure les col ei 
çaises arrivant d'Oran. Au combat que nous js de pu 
les Beni-Senous, près de Tlemcen, ns a 


ze des nôtres fu i 
tte s lurent faits 
p hiers ; à celui des Trara, ils en Prirent douze, et aux Ou- 


1h'aça, ils enlevèrent huit réguliers. 


y mou- 
« Va chercher ta 
ai ce qu'il m'avait 
d'où je Iui ramenai sa 
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Les H’elAngad dirigés par Ould El Imam, s'étant soulevés pour 
nous combattre, nous les r'azämes d'abord; maisils firentun retour 
offensif et nous prirent vingt prisonniers. Quant aux morts, Dicu 
seul sut leur nombre. Enfin, notre position devint critique. De 
toutes parts, les Arabes faisaient défection pour conduire des che- 
vaux de gada aux Français el faire leur soumission. En outre, ils 
brûlaient de nous enlever. À ce moment nous parvint une let- 
tre des Zemela et d'El hadj Most'afa, qui nous disaient être dans 
une grande perplexité. Alors, nous dirigeant vers le sud, nr les 
Djea’fra qui nous suivirent, nous r'azämes les Hachem-R'cris 
qui nous avaient abandonnés, à l'exception des Hachem-Cheraga. 
Mohammed ben Haoua el les gens qui étaient avec lui furent dé- 
pouillés. Nous marchâmes ainsi jusqu'à Djenan-ben-Ikrlcf; q'uis 
arrivés El-K'edal'er, nous nous relournimes contre les Oulad 
Brahim, qui furent aussi r’azés. Enfin nous renlrämes à la Zc- 
mala, après avoir eu ,en passanl, un engagement avec Îles 
Harrar. 

Les Français’étant sortis de Mascara pour marcher contre nous, 
les Harrar allèrent au-devant d'eux, firent leur somission et of- 
frirent des chevaux de gada. Ge fut la premiére tribu du Sahara 
qui fit acte d'obéissance. 7 

Une colonne française nous ayant surpris à En-Xad'our, où 
nous étions campés, nous fümes contraints de fuir. en jaisiant 1e 
camp tel qu'il était ; à ce moment le keskes se cuisail. Quelques 
jours après, les Français étant revenus sut leurs pas, nous tone 
mes sur le chef des Oulad Krellouf, qui nous avait abandonné. 
Ses cavaliers furent r'azés, mais lui s'enfuit avec les gens de sa 
tribu, en sorte qu'il nous fut impossible de Le trouver. 

Sur ces entrefaites, les Français sortirent de nouveau de Mas- 
cara et vinrent camper à Moussa {Ami Moussa}, puis sur l’Ouad- 
el-A'bd et enfin près de Sid-el-Djilani-ben-A'mar. Nous leurs 
offrimes le combat; mais nous fûmes vaincus el obligés de pren- 
dre la fuite. Beaucoup des nôtres périrent. Le chef des Oulad- 
ech-Cherif, El had) A’bed, fut tuë, et son cheval, Lôle de grand 

x, ainsi que sa selle, à housse brochée en or, demeurérent 
aux mains de l'ennemi. Les Français rentrérent à Mascara, pour 
quelque temps après faire une sortie contre les Flita. Nous cü- 
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mes un engagement avec eux au-dessous de la fraction des Cheur- 
fa, et ils nous firent cinq prisonniers. Puis ils rentrèrent à Mas- 
cara. 

Après un court séjour à la Zemala, nous fimes une pointe con- 
tre les Oulaü kr’elouf, Le fiis d'El Kr'aroubi, En Na’ïimi, fut 
tué, 

Ce ne fut qu’au bout d'un très long-temps que les Français se 
décidèrent à quitter Mascara pour faire une expédition. Ils vin- 
rent camper à Nedimadi. Ignorant où nous étions, ils retournè- 
rent sur leurs pas et campèrent dans les Oulad Lekred. Les Ha- 
mar ayant voulu les rejoindre, nous leurs barrâmes le chemin. 
Uu combat terrible s'engagea alors entre eux et nous. Enfin, les 
H£rrar s’enfuirent, nous ayant à leur poursuite. 

On nous avait dit que la colonne française était rentrée à Mas- 
cara ; mais les Harrar savaient parfaitement qu'il n’enfétait 
rien r:t qu'elle était en camyagne.Il tombait une pluie fine, el 
nous poursuivions toujours les Harrar, quand tout-à-coup ap- 
parut le campement de la colonne française, caché derrière une 
colline. Aussitôt les trompettesse mirent à sonner, les chasseurs 
et les spahis montèrent à cheval et s’élancèrent sur nos traces. 
Nos chevaux étaient fatigués de la course qu'ils venaient de four- 
air contre les Harrar; aussi les Français nous en prirent-ils 250. 

Le krazenadar ben Abbou (?) fut tué et A'bd-el-Kader-ben- 
Rabha, ar’a des cavaliers réguliers (kr'iala), fut pris et vingt-qua- 
tre autres avec lui. Cette journée fut appelée « affaire de la prise 
des chevaux. » Les Français rentrèrent à Mascara ei non à la 
Zemala. Peu de temps après, nous r'azions les Oulad-Aïad et nous 
enlevions les femmes d’Amar el A'iad, leur ar'a. 

De retour à la Zemala, nous y séjournâmes un certain nombre 
de jours. De là, nous fimes un retour offensif sur les Keraïch, 
les Beni-Tir'erin et les Beni-Aourar'. Mohammed ben El hadj 
fut pris par nous et envoyé à la Zemala, pour y être tué. Nous 
poussämes jusqu'aux Oulad-Kr'ouidem, qui furent complétement 
pillés. Cinq cents des leurs. furent tués! 

Après être revenus sur nos pas, nous allâmes chez les K’abyles 
où nous demeurâmes longtemps, puis chez les Beni-Menasseur. 
Mais les Français de Cherchell ayant opéré une sortie, ils nous 
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battirent et nous fûmes obligésde battre en retraite sur les Bou- 
Rached (Beni-Rached ?) que nous r'azämes. De cet endroit, nous 
passämes ‘dans l'Ouan-es-Serir (Ouanseris), auprès de Moulaï El 
Arbi. Les Arabes nous hébergèrent et nous offrirent la d'ifa. 
Ensuite, nous nous rendimes dans les Braz, où nous tuâmes 
Sid El Toumi, puis dans les Benis-Kr'annous, et, enfin, dans les 
A't'{’af que nous r’azämes le jour de l'Aïd-el-Kébir : le fils d'El 
Bar'dadi fut tué. Parvenus sur les bords de l'Ouad-Fed'd'a, les 
Sandjas nous apportèrent la d'ifa. Là, les femmes des A'lt'af fu- 
rent rendues, et cette tribu amena des chevaux de gada en signe 
de soumission. Cela fait, nous pénétrâmes chez les K'oçair. Nous 
recherchions Bou-Chak'ar afin de le tuer; mais il ayait fui. Alors 
nous frappâmes une contribution de guerre sur les gens de cette 
tribu : ils payèrent tout ce qui leur fut demandé. 

Nous passâmes ensuite dans les Beni-Zeroual. Les Djemaa's 
k’abyles nous amenèérent des chevaux de gada, Après être res- 
tés qnelques jours chez les Beni-Zoual, nous entrâmes dans Ma- 
zouna, qui fut pillée, et les habitants frappés d'une amende (1). 
Là, nous reçûmes la nouvelle qu'une colonne française était sor- 
tie de Mostar'anem. Dieu ayant fait tomber de fortespluies, le 
passage fut intercepté entre nous et les Français. Ceux-ci. nous 
appelaient d'un bord de la rivière (Chelif) et nous faisions de 
même de l'autre côté ; ils nous insultaient, nous ripostions. En- 
fin, nous rentrâmes à la Zemala, et les Français ne s'avancèrent 
point de ce côlé. | 

Nous étions depuis quelques jours dans nos tentes, à Gond- 
jila, quand El Kr'aroubi el les siens amenèrent des chevaux de 
gada et firent leur soumission. 

Ensuite, les Hachem, qui étaient dans l'obéissance des Fran- 
çais, nous firent prévenir. Nous nous mimes eu marche, avec les 
soldats réguliers et les goums ; nous avions en outre un canon. 
D'étape en étape, nous nous avançämes en recevant des chevaux 
de gada et les soumissions, jusqu'à ce que nous fussions parvenus 
à El-Ferouch, point de réunion convenu entre nous et les Ha- 


(4) Mazouna fut pillée en 1843. Elle n'avait pas voulu se soumettre 
à Abd-el-Kader. Fo 
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chem. Oulid el Rey (le fils du roi), avec la colonne qu'il co 
Mandait, traversait les Hachem-Reris. Dès que nous Ps 
Nous nous avançämes au-devant de lui, pour le combattre N 
nous fit face; notre engagement avec les Français dura de l'heu 
du zénith à la nuit, avec une grande violence. dé 
Après cela, je me rendis avec El Taïeb Ben K'ernih el Ben 
Jahïa, tous deux ar'as du sultan, à Djenan-ben-Ikr'alef : de " 
nous montâmes à Kr’aroubet-es-Soltan, auprès de Djems Ed. 
dea'{cha et d’Aiïn Sollan, au-dessus de Mascara. De ce point n | 
allâmes à Romti-A'mar, puis à A’rk'oub- Isma'il. Nombre ie 
bes furent pillés par nous. Enfin, les Otages que les Français 
avalent pris s'étant enfuis auprès de nous, nous tue ; 
sullan à F'ekan, où nous passâmes une seule nuit. Nous allà : 
ensuite à Tar'ia; près d'un santon applé Sid Mantes Mons 
— le charmeur d'oiseaux. — Des Hachem, nous pénétrâmes de 
les Oulad-Kr'aled, qui conduisaient des chevaux de gada : al 
comme c'élaient eux qui avaient montré le canon aux Fran ais 
nous les arrêtâmes ; cinq d'entre eux furent tués, et nous pa 
vVingl-quatre chevaux. Les Hassasna furent ensuite os , 
nous ; leur chef était El-Kr’omissi. Ils furent batius et és, 
Après cela, laissant la troupe des cavaliers réguliers Ps . 
conduisimes. aidés des soldats, les troupeaux pris sur 1] Hu. 
Sasna jusqu'à la Zemala. oué 
Nous nous 'eposèmes quelques jours, puis ordre fut donné 
ur cavaliers de se rendre dans les Zedama pour les r'azer. No 
reçûmes la nouvelle de la sortie d'une colonne française a : 
pour but de surprendre les cavaliers ; mais ceux-ci s'éch gi 
rent. Alors, nous montâmes à cheval avec les Hachem qui ss 
avaient été du parti des Francais, et nous marchämes es : 
Ma, qui furent r'azés à Medr'oussa d'une manière trés-lé ; à 
La Zemala, lors de cette expédition, se trouvait à El-Benia ee 
près de Goudjila. Nous eûmes peu de tués. Po 
De là, nous allâmes avec le sultan auprès de Chiki-ben-Ais 
des Flita, où nous demeurâmes trois jours, durant lesquels a 
r'azâmes les Qulad-bou-lahia de cetie tribu, à ce moment c ie 
auprès du poste de Sid El Djilani ben Amar. Nous leur er # 
mes ce qu'ils avaient; mais le poste français ayant fait une ne 
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i j veus mon cheval blessé 
as sr Pains ere ie ang les Beni-Selim, 
a Re certain nombre de jours, en attendant les Ca 
nou s à 
Le ua marchaient sur la Zemala os 
ét : a Mascara, le sultan me dit: stats e 

. EE les Français se sont mis en route pour enleve = 
Re van et leurs ar'as, ainsi qu'un ee ee . 
| . A « oi 
tingents arabes vont demeurer ICI: Toi, tiens- 
ë a : int alors s'établir au Nad'or, avec ue faible Lier 
cn .Les colonnes françaises de l ne : dre : . 
| ent. 
Ta D ne PE roi et des OR 
nn RU it avec elle ; nous n'entendimes point dire qu es 
ns . pour objectif. Cependant a au . 
L ila, et le Su 
ES os nt a be fée à El Mouloud ben 
Es . Fe ben A'bd-ei-Bakri, El Habib-ben-Trart, ar à 
: . ni Moussoud et Aïd, aussi ar'as des soldats ns 
on Français, venant! de Mostaranim (Mos je eu 
se lid EI-Mokhfi, se mirent en mouvement . ss 
a e Beni-Mossellem, qu'ils se mirent à r azer e e k 
ss " es informés de ce fait que par un cavalier à : 
 . “ ep lancé en avan des chasseurs des 
ira Aussitôt, je montai AE 
nn nu ra : ous . m'a point autorisé . 
re : nn engager l'action A Cependant tu sais Le 
a contre les Français? + Je inonar donc. se . 
pe Ti tention d'aller me ballre. Je m étais déjà or 
x ae les ar'as qui avaiennt tenu conseil se décidèr cs 
ne a ils crièrent aux cavaliers de se He + 
ARE : aperqus, je m'arrètai pour leur permellre Lai 
care 2 quand je les eus près . su ne Les : 
soluti 8 l'allure 
se es ce ent les Beni-Mossellem. 
no s 
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Nous nous précipitämes sur eux etunu combat terrible s'engagea: 

Les Français sabraient et nous aussi. 

Enfin, nous les traversâmes et nous les dispersämes. Alors, les 
chasseurs battirent en relraite, suivis par nous. Ils volaient sur 
la surface de la ierre, nous ayant sur leurs pas. Il en fut ainsi 
jusqu'à une colline surmontée d'une kobba, dite de Sidi Rached. 
Les chasseurs la descendirent, poursuivis par les Kr'iala. Les 
Français eurent beaucoup de tués, et nous pensâmes un instant 
les prendre tous. 

Sur ces entrefaites, nous aperçûmes l'infanterie, avec laquelle 
était Oulid El Mokr’efi. Nous allämes à sa rencontre; mais nous 
ne pèmes rien contre elle. Lorsque les chasseurs l’eurent re- 
jointe, des coups de canons nous furent tirés. Nous nous éloi- 
gnämes, mais noD sans retourner à l'endroit où nous avions eu 
l'engagement avec les chasseurs dans le principe, et comme 
leurs morts étaient restés entre nos mains, nous coupâmes quinze 

têtes. Nous rentrâmes ensulie à notre camp, remplis de joie et 
d’allégresse. 
Quelques jours après, nous recevions des nouvelles du sultan. 
Sa lettre nous annonçait que la Zemala et la Deïra avaient été en- 
levées par la colonne française partie d'Alger. Nous fûmes ané- 
antis. Nous ne fimes part de rien aux Kr'iala; mais montant à che- 
val, nous rejoignimes par des marches forcées le sultan dans 
les Beni-Tir’erin. La tente d’El-hadj Abd-el-Kader avait été prise. 
À moi, il ne me restait absolument rien de 5,000 francs d'argent, 
de 200 moutons, de huit mulets et quatre nègres; ma femme 
même avait été prise. Il ne me restait que Dieu seul. {1) 

Une colonne française, commandée par le général Bou H'araoua 
(l’homme au bâton — de La Moricière) vint à paraître. Avec elle 
se trouvait la moitié des contingents des Hachem R'eris. Nous 
allâmes à elle pour la combattre ; elle était loin. Le sultan de- 
moura sur la colline, En face des Français, Dpous plaçämes une 
partie des Kr'iala, afin de pouvoir repousser les contingents ara— 
bes;, mais nous ne fûmes pas assez forts. Ge jours-là, j’eu un che- 
val de tué sous moi. Nous retournämes sur nos pas. 


(4) La Zemala d’Abd-el-Kader fut prise en février 1843. 
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. h'aret 
Cependant les Français avaient installé une en a 
(Tiaret), dans la montagne (1). La ere À rs . 
marcha sur Bou Temra et r'aza quatre te 
rai Les Kr'iala reçurent l’ordre de ie a 
et nous combattimes les ER Ve ie A re 
; ; 
He ea y passèmes quelques LUE 
trans camper dans les hachem ; la daïra était à Ne 
ne ms et les soldats réguliers, nous opérâmes Es 
: . dE te et les À’zziz ; ils furent pillés et Rae 
ne d'entre eux furent tués et leurs a 
là, nous allämes camper à El-Beïda, puis à ie | ons 
raté endroit que les Cheurfa des Flita, Joe He 
de de Mogçt'afa ben Ismaïl, ainsi que sa main. en . 
joyeux ceux qui avaient accompli cette Re vi mn 
tué deux cents hommes (2). Le partage des ee Res 
Bou-Aïch ayant été fait, Les femmes furent donnée 
Fe ou nous nous rendimes chez les Cheurfa de je 
FE de poudre leur fut faite, et ils se Haute Fes 
Alors laissant les goums à la Zemala, nous mie a 
liers et leurs ar’as vers Tih’aret, en Fe re 
’embusquer non loin de ce poste, pendan que Hp 
es Harrars. Ces dispositions prises, nous quilt mes, € es 
a “ ae (Tagim}) avec les goums qui furent divi - 
 . : lifa et El-Hadj-Mocçt'afa et A'dda-Ould-Nefrech, ar 
ne ie h-Cherraga, pour aller attaquer les PRE 
se se és auprès de Tiah'aret, Après une marche rapide 
nee te mais ils avaient eu connaissance de nome 
Me: étaient venus à notre rencontre. Le combat s ee 
Hat de Tih’aret, en entendant le bruit de la bataille, 
gea. 


F4, j. 


| 2. té . . au 
{4) Le poste de Tih’aret fut créé par le général de Lamoricière, 
mois d'avril 1843. : . De 
; Ismaiïl, l'ennemi le plus ac mes 
fl on ee loin de Tifom, dans le Djebel Ougasse {Flitta) 
Li 1 
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fil'une sortie : elle se heurta aux réguliers, 
Coups de canons à ceux-ci, 
Les Harrar, voyant la tournure que prenait l'affaire, s’enfui- 


rent. Ils furent Poursuivis par nous jusqu'à la Mina. À cet en- 
droit ils voulurent résister encore : 


Le poste lañça des 


sur eux, Leurs goums prirent 
que nous en eussions fait Un grand carnage : 


qu'une bien faible Partie. Nous fimes Main-basse sur les cha- 
Meaux, les moutons et le campement. 


Ensuite les troupes furent fractionnées, Sid El-hadj Moçt' 
eut sous ses ordres les Kr'iala, commandés par Bou A'llam, 
ar'a (1), et Mohammed ben A'llal les Soldats réguliers. Ceux-ci 


Abbas qui en rem plit les fonc- 


* € CoMpagnie du sultan, vers Sid 
A'bad, dans le sud-ouest de Tih'aret ; la daïra était avec nous. 


Arrivé sur le terriloire des Hassasna, la deïra s’enfonça dans le 
Sud, et notre Camp fut installé dans cette tribu 
blé et l'orge de leurs silos. Durant le lemps, les Hassasna s’ 


Mouvement.Cet{e colonne était commandée par le général Sérach(?) 
Un beau Malin, elle arriva prés de 


selle, ainsi que nous; et nous Nous élançâmes Contre les cava- 
liers arabes, qui avaient ouvert le feu sur nous. Nous les char- 
gânies, ignorant Compléteme 
lonne française. Les Hassas 


traces et les lamenämes jusqu'au général Sirach. Alors les Fran- 


(1) Ce Yahya Bou A'llam était ar’a dans la subdivision de Médéa, 
en 1874, 
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çais ouvrirent le feu. Le cheval du sultan fut tué. Après un 
moment de stupéfaction, causé par cel événement, nous nous 
éloignämes des Français. Nous pûmes saisir lg k'ralifa du Bach- 
Sais (palefernier en chef), nommé Cohnan, lequel était monté sur 
les chevaux-du sultan. Celui-ci étant en selle, nous primes la 
fuite. Son premier cheval blessé resta sur le champ de bataille; 
il fut pris par les Français, ainsi que sa selle. 

Les chasseurs et les goums des Hassasna s'élancèrent à notre 
poursuile. Les Français, ayant atteint les soldats réguliers, en 
tuërent trois cents ou davantage. Le sultan eut le kr'alifa du 
bach-Saïs — Cohnan — tué, ainsi que son cuisinier. Notre camp, 
avec tout ce qu’il contenait de blé et d'orge et autres choses, de- 
meura aux mains de l'ennemi. é 

Les chasseurs étaient toujours à notre poursuite, ainsi que les 
gouins des Hassasna ; ils nous enlevaient nos chevaux. Enfin, ils 
parvinrent à nous rejoindre ; mais nous fmes un retour offen- 
sif et nous pûmes reprendre quinze chevaux. À ce moment, si 
les chasseurs avaient continué la poursuite, ils s'emparaient du 
sultan; mais heureusement ils retournèrent sur leurs pas. 

Après cela, nous allâmes camper dans les Djea’fra, auprès d'une 
source dite (Aïn-Foufet). Les Djea’fra tentèrent un coup de main 
contre nous. Tous les blessés qui avaient échappé aux Français 
vinrent nous rejoindre. Après être resiés campés un grand 
nombre de jours, nous marchâmes aux Djea’fra, dont cinq cam- 
pements furent enlevés. De là, nous relournâmes sur le terri- 
toire des Hassasna, pour prendre du blé et de l'orge ; mais une 

colonne française s'étant mise en mouvement, force fut de nous 
enfuir. 

De retour dans les Djea'fra, sur le territoire de Sid Kr'alifa, 

‘nous y demeurämes jusqu’au moment où l'ordre d'avoir à nous 
rejoindre fut envoyé aux jeunes Arabes. Dès qu'ils furent arri- 
vés, nous nous dirigeimes sur Mascara. A cette époque Bou H'e- 
raoua (de La Moricière), général des Français, était avec sa CO- 
lonne dans les Flita. La ville était seule. Nous pressimes donc 
l'allure jusqu'à ce que nous fussions parvenus à Ark'oub-Ismail, 
près d'Estour, puis à El-Kr'oçbia et El-Aguir, au-dessus de Mas- 


cara. Les Français qui étaient dans la place firent une sortie CON 
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tre nous, avec les a'ras, entre autres El-adj en El Mocaleh ui 
autrefois avait &té ar'a de notre côté ct qui. à ce moment 
 : Ics Français comme ar'a des Hacliem R'eris de l'odési el 
TE : à : ‘ ; 
Fe . dE : us deux avaient leurs con- 
| OùS JuS{Wa El-Kr'ucbia, Le combat 
commença. Une faible fraction de chasseurs ct de spabis vinreut 
nous attaquer. Nous en tuämes cinq, dont un capitaine. auquel 
nous coupâmes la tête et dont nous primes lc ha Ma ie 
ns blessée ét mourut. Le sultan me donna le cheval du bibi 
Ensuite, les Français rentrérent dans ia ville. | | 
| Avec le sullan nous allämes à Bou-Alnit. Une hobha est 
tie Sur le bord de l'ouad El-Hammam. Ce heu <e te 2 Le 
mam-bou-Ahnifa, Nous y pas-ämes trois Huits, Fe de li es 
nous rendimes à Fekkan, et, le lendemain, sue Four Tarik ne 
près de Sid Aïsa ben Mousse te charinenr De Fe 
quelques jours la daïra fut prévenue d'avoir à ions ou 
tous les chameaux pour les charger de Li et d'urse. Di: ee. 
arrivée, l'opération fut faite, puis ils retarnèrunt, Do: 
À El-Ouzer'et des Oulad sid ETKr,atin, un bopnae vint nous 
préveuir qu'une colonne francaise venait des Qulut sid bourAli. 
Nous plaçâmes un poste pour la surveiller. Des ds ie 
vit paraître, il se replia sur nou: et nous ones : ant 2 
la coRuaure L'engagement fut des plus vils. ]] v eut ne 
Spahis de fuës ct dont nous coupämes les têtes. | | 
De 15 nous allämes pour quelques jours dans les Beni-Meria- 
Ju (sans doute les Meniaven ?,, puis à El-Uuzer‘et, où Does S 
d'abord. Comme nous avions fini nutre poudre, Fa tn si 
en apporta d'autre. Nous attendimes la colonne française Et 
Bou Hammidi, qui était avec nous. avait une uran( arle de‘ 
cents Cavaliers, avec laquelle il surveillait Fr el car 
ail les bruits. Certain jour, ilse reucontia avec la is S 
çaise el eul un cngagement aver elle. Aussitôt le camn ” # 
tan fut transporté dans la montasne es Hoi Merise: e . 
les goums, nous allâmes au tomihat. L'actio Sie n 
et (lura jnsqu'au moment de la briere du 276, Wie . 
les Français jusqu'à leur camp de Bon-flarriliatt à ur 
djah”}, puis nous retournimes dans les ‘ . 
Revue afric., 20e année. N°3 219.130 <LPI Ni JV. ee . 
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LA 
jours après, les goums furent assemblés, etl'on marcha sur les 
Hassasna; nous les pillämes après en avoir tué hcoucoup. 

Au bout d'un certain temps, nous allämes à El- Messid. où nous 
fimes provision de blé et d'orge, puisaux Oulad Soliman,dont nous 
r’azämesune partie. Enfin, le camp fut instollé à Ez-Zefidef. De cet 
endroit nous rentrâmes de nouveau chez les Douï Tsobet, d'où 
nous allämes r'azer les Hagsasna. Ceux-ci furent mis en fuite ct 
chassés de leur territoire ; puis nous nous rendimes à Sid Yous- 
sef. Nous campämes au pied d'une montagne, au scmimet de la- 
quelle un poste fut placé. A certain moment, lessoldats de cu pus” 
te ayant tiré des coups de feu, nons montämcs à chevet tt il 
leurs fut demandé quelle était la cause de celte alerte. Hs répun- 
dirent qu'ils avaient apercu une colonne francaise uarchant 
sur nous. On se mit à la recherche de cctle colonne : elle nc fut 
pointtrouvée. Alors les soldats qui élaient cause de celte fausse 
alarme, furent saisis el on leur appliqua des COUPS de bâton. 
Puis une petite troupe de Ki‘iala fut placée en observation. Au 
matin, les cavaliers revinrent vers nous ch tirant des coups de 
fusil : tout le monde s'élança à cheval. Nous fines d'abord 
passer les soldals, puis les bagages. Tandis que ce mouvement 
s'opérait, les chasseurs apparureut sur la moulagne. Aussitôt, 
nous nous hâtâmes de fuir. Les soldats avaient battu en retraite 
par la droite et Îles cavaliers jar la gauche : nous étions en dé- 
bandade. Les chasseurs chargérent les réguliers. Ceux-ci SC Tül- 
rent en rang pour les recevoir el pendant tongtemps ditisérent 
contre eux des feux de peloton. Enfin les chasseurs relourne- 
rent en désordre. Quatre réguliers étaient morts, 

Voyant que les réguliers résistaient et qu'ils avaient int 1e 
désordre parmi les chasseurs, nous charsediries ces derniers à la 
tête des cavaliers réguliers. Après une mire terrible, is prireut 

la fuite, poursuivis par nous, jusqu'aux K'obhas de Nil Youssel 
Nous fimes cinq chasseurs prisonniers, dont un kabolar hrisre 
dier) — sic — et bon nombre d'autres furent tés. Nos ue fu- 
rent de quinze hommes et huit chevaux. Le kralifa K alor 
ben Abd-el-Baki et le kaïd des Mokahblia égulicrs-lantassins, 
Ben Zian Ould Bou T'it’, des Oulad Alouna, des Hachem R'eris, 
furent tués, 
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Les Français campérent à Sid Youssef et nous au-dessus. Le 
lendemain, nous allions passer la nuit à Foufent, de là à Sid 

K'ralifa, dans les Djca’fra, puis aux Douïi Tsabet, que nous r’azä- 

mes une deuxième fois et chez lesquels nous demeurâmes quel- 

que temps. Puis, laissant les impedimenta en cet endroit, nous 
allâmes r’azer les silos des Oulad Brahim et des Hassasna, les- 
quels furent vidés. Tandis que nous étions là, on vint nous ap- 
porter la nouvelle que les bagages avaient été pris par les Fran- 
çâis et qu'un tambour et huit réguliers avaient été faits prison- 
niers. Ceux qui avaient échappé aux Français nous ayant re- 
joint, ils nous répétérent le récit. 

Cependant, nous nous élions emparés de quelques femmes des 

Hassasna. Nous les obligeâmes de nous indiquer les sitos qui 
n'avaient pu être découverts, leur assurant qu'après cela, elles 
seraient mises en liberté et pourraient rejoindre leurs maris. Elles 
consentirent. Nous marchämes rapidement avec elles. Nous 
avions passé la nuit, et au matin, de bonne heure, nous nous 
opprêtions à continuer notre route, lorsque les Français, dont 
nous ignorions complétement la présence, apparurentlout-à-coup 
à nos yeux, accompagnés de goums. Ceux-ci fondirent sur nous, 
absolument comme le faucon fond sur l'humble passereau. Tous 
les cavaliers étaient éparpillés. Enfin, Et'taïeb-ben-K'ernich’, 
Ben Yahya, Ben A’llam et El Arbi, leurs ar’as, parvinrent à les 
rassembler pour attaquer la colonne française. Les goums qui 

élaient avec celle-ci, prirent la fuite devant nous, et nous les 
poursuivimes jusqu’auprès des soldats, Un nègre fut pris par 

nous avec son cheval et fut tué. Nos pertes furent de huit hom- 
nes. EL Habib, trésorier et kehir-el-Ber’al (chef des transports), 
de la tribu des Beni-Chougran, et dix autres, parmi lesquels Île 
cuisinier du sultan, Ben K’ada, homme très-ägé, furent tués. 

De retour sur le territoire des Djcafra, nous y installämes le 
camp. Le sultan était avec nous. De là, après avoir rassemblé les 
goums, nous marchâmes sur les Beni-A’meur, avec l'intention 
de les r’azer. Les soldats réguliers étaient avec nous et ils étaient 
commandés par leurs ar'as, El Habil ben El Trari, El Moussoum, 
El Hadj Salem et Aïssa. Arrivés à El-Tenira, nous demeurâmes 
cachés et fimes avancer les réguliers sur le poste de Sid-Bel-Ab- 
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bas. Pendant qu'ils combattaient les Français, nous et les goums 
r'azerions les Beni-A'meur. 

Dieu ayant voulu que la nuit vint, nous montâmes à cheval et 
rejoigntmes les réguliers avec lesquels le sultan resta. L'ar'a 
des Kr'iala, Ben Yahya, et moi, devions aller dans le Djebel Tas- 
sala ; El'taieb ben K’ernich’, aux Oulad Ez-Zin ; et Bou A’llam 
et El A'rbi, chacun séparément avec sa troupe. Les étendards et 
les drapeaux furent partagés. | 

Chacun de nous se mit en marche dans la direction qui lui 
avait été indiquée, et nous nous séparâmes. Arrivés au Tassala, 
nous r’azämes quelques habitants; puis, les Beni-A’meur étant 
montés à cheval, ils nous assaillirent. Le combat durait depuis 
quelque temps, lorsque, à travers le brouillard épais qui régnait 
ce jour-là, nous entendîmes derrière nous le bruit du canon et 
le pétillement de la fusillade. Nous fûmes bouleversés. Nous 

descendimes la montagne, poursuivis par les Arabes qui nousti- 

‘raient des coups de fusil. Nous avions complétement perdu de 
vue le sultan, et nous étions si bien égarés,que nous fûümes sur le 
point de donner dans la colonne française qui était sortie de son 
quartier et poursuivait le sultan. Enfin, un cavalier d'El Hadj 
A'bd-el-Kader nous ayant trouvé, il nous ramena à lui. Nous ne 
pûmes rien emporter du butin qui avait été fait. 

Nous nous dirigeämes dans l'Est, jusque dans les Beni-Meria- 
nen. Au bout de quelque temps, ayant été prévenus que les 
Français avaient placé un poste à Mochra’hossaïn, sur l'Ouad-el- 
Hammam, nous montâmes à cheval pour tenter un coup de 
main contre lui. A notre arrivée en cet endroit, on fit mettre 
pied à terre aux cavaliers, et l'on marcha ainsi au combat. L'at- 


taque et la défense furent acharnées. Les Français avaient éle- : 


vé un rempart en terre. Nous tuâmes quelques-uns d'entre eux, 
et ils nous mirent dix hommes hors de combat. Mon cheval fut 
tué. | . æ 

De là, nous retournämes aux Doui-Tsabet, puis, quelques jours 
après, aux Djea’fra, d'où nous passâmes dans les Beni-Ameur. 
Ceux-ci, poursuivis à outrance, furent atleinis et r'azés une autre 
fois. Puis, nous allâmes camper à El-Djiar et à Ed-der, où nous 
primes des chameaux. Sur ces entrefailes, on vint nous dire 
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qu'une colonne française était en campagne pour nous surpren- 
dre. Aussitôt, nous nous réfugiâmes dans la Montagne. Une se- 
coude nouvelle semblable à la première nous étant parvenue 
nous allâmes camper sur l'Ouad-Zenin. Ensuite, nous ftmes une 
pointe dans l'Est, afin de r’azer les Oulad-Kr'aled. En effet cette 
tribu, attaquée par les soldats et les K'riala fut battue, pillée et 
dispersée. Nous avions laissé nos bagages dans les Djea’fa. 

Avec les troupeaux enlevés, nous vtnmes à Aïn-el-Mer'assel 
où nous trouvâmes une négresse et un nègre rôlis. Le goum 
qui nous Poursuivait, ne nous ayant point découverts, avait 
brûlé vifs le nègre et la négresse, vieillards impolents. Los 
le partage des troupeaux, pris aux Oulad-Kr'aled, eut été opéré, 
le sultan chargea El-hadj El-Habib Ould El-A'oneur et Kad. 
dour Ould Sid El-hadj Es-Ser'ir d'aller les vendre à Oujda. Ils 
accomplirent la mission dont l'Émir les avait chargés. Nous res— 
âmes campés dans cet endroit. | 

Enfin, un jour, le sultan me dit: « Je vais me rendre auprès 
» de ma mère (Ez-Zoh’ra bent Si A'mar ben Douba) à la Zemala. . 
« Toi, El Hossin, tu vas prendre le commandement du camp Sous 
“ tes ordres sont : Et'taïeb ben K'eraih, El-Arbi ben oué 
s El hadj Salem, Aïssa &l Menasseuri, et Aid, ar'a des réguliers, 
» Surveillez les Français, jusqu'à ce que, parvenu à la Zeniala, 
» Je Vous envoie pour chef Mohammed ben A’Ilal. « Ce dernier 
avait eu Sa lente enlevée le jour de l'affaire de Taguin, et s'était 
remarié avec une fille de Sid Mohamed El Berkani. Le sullan 
avaut de partir, nous dit qu'il nous écrirait une lettre pour pren- 
a pr ni nous, car nous devions nous réunir à El- 

Or, pour r'azer les K'obaï i 
in K'obaïls des environs de Tlemcen. Nous 


Le sultan se mit en route pour la Zemala, nous laissant cam- 


. Pés au même lieu. Enfin Sid Mohammed ben A"llal arriva : nous 


étions en Ramadan A 

Avec Sid Mohammed ben A'Îlel nous nous rendtmes dans les 
Hassasna, Les cavaliers étaient OCCupés à ramasser de la paille 
lorsqu'ils apprirent que les Français étaient dans les Oulad Kra- 
led. Nous levämes le camp et nous marchimes ainsi durant Ja 
fête de la rupture du jeûue (Aïd-el-fet'ar) et El A'ouchir (dix 
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premier jours qui suivent la fête). Un renég:t, du nom de Moçtafa, 
qui avait été nommé chef des renégats, s'enfuit ce jour là. 

Nous restâmes campés jusqu'au jour où nous reçûmes une let- 
tre du sultan, par lequelle il nous prévenait de nous rendre 
dans l'Ouest, à El Gor. 1] avait réuni les goums :es Djea'fa et 
des Homeïan, el nous devions lerejoindre avec les Oulad-Baler’, 
les Beni-Maeher, les Oulad Melouk et les El-Ougad, commandés 
par Ould El Jmam, qui, après s'être soumis aux Français, les 
trahissait pour revenir à nous. Nous levämes aussitôt le camp, et 
primes à travers les bois. Il pleuvait beaucoup ce jour-là. Une 
partie des réguliers qui élaient allés dans les Oulad-Kr'abel pour 
acheter des vivres ! revinrent avec nous; les autres avaient été 
pris par la colonne française qui se trouvait dans cette tribu. 
Nous marchâmes par étape jusqu’à ce que nousfussions parvenus 
sur le territoire des Oulad-Sid-Yahya, en avant d'Abekir et des 
maisons. Nous sortimes du bois et campämes au-dessous d’un 
mamelon. Abekir et les maisons nous restaient dans l'Ouest. 

Là, nous reçümes une lettre des Français. lls nous disaient : 
« Nous ne cherchons que la paix, venez à nous ce soir. » Nous 
pensämes que celte lettre était un stratagème et que le fait ne 
pouvait être vrai. La colonne française était proche de nous, et 
nous l'ignorions complétement. Sid K’addour ben Ronila et tous 
les Musulmans étaient joyeux. Dieu ayant amené le malin, nous 
fimes une distribution de viande de mouton, car nous ne vivions 
quedé viande. Lessoldats se mirent à préparer leur repas; une par- 
tie d’entre eux réussit et mangea. Il tombait une pluie fine. Tout 
à coup des réguliers qui rôdaient dans lesenvirons aperçurent 
les Français qui s'avançaient sur nous. Aussitôt, ils se mirent à 
crier de toutes leurs forces : « Nous sommes surpris. » Aussitôt, 
nous nous élançämes à cheval et les tambours battirent. Il y avait 
un mamelon entre nous et les Français. Un cavalier de l'ar'a 
ben Yahïa fut envoyé en éclaireur ; il vint’dire que les Fran- 
çais élaient proches. Alors, Mohammed ben Allal se mit en selle 
sur son cheval gris, appelé Bou Hamid, et avertit les réguliers. 
Ceux-ci, ainsi que les Kr'iala, étaient peu nombreux. Sur 1,200 
hommes, la moilié avaient fui sur une colline, qui se trouvait à 
J'Ouest. Le reste était demeuré avec nous. 


455 


Enfin, la colonne française apparut sur le mamelon. Les 
spahis tirèrent leurs sabres et se précipitèrent sur nous de la 
même façon que le faucon sur le passereau. Les réguliers per- 
dirent la tête; leur drapeau fut enlevé. Les Français conti- 
nuérent à frapper et à tuer les Musulmans. Les réguliers s'en- 
fuirent devant eux ; mais les Français s'acharnèrent et s'avan- 
cérent vers nous. Nous étions avec Sid Mohamed ben Allal. Nous 
nous séparâmes, et je piquai seul vers le nord (1). 


EI Hossin, après avoir été fait prisonnier par des cavaliers &u 
goum accompagnant la colonne, fut relâché par eux. Pendant 
longtemps il erra de tribu en tribu, et enfin, après une vérita— 
ble odyssée sans importance et beaucoup trop longue, il vint 
séchouer à Blida. C’est dans cette ville qu'il a rédigé son his- 
toire. Cependant la façon dont se termine son manuscrit est as- 
sez curieuse pour que je la donne : 


Celui qui a tracé ces mots est le serviteur de Dieu, Mohammed 
El Abi T'aleb ben K’ada ben Mokr'lar, dont la demenre est à Ka- 
cherou, pays d’oliviers, de figuiers, de jardins el de ruisseaux. 


_— J'ai placé des mots avant d'autres (mais je suis excusable), 


car la santé d'esprit ne s'allie pas à l'emprisonnement. Z4 est 
probable que le bélier reviendra un jour (1). Le monde n’a pu res. 
ter vide depuis Adam jusqu’à nos jours. Des générations se sont 
éteintes et remplacées d’une manière Plus forte. Aujourd'hui, Dieu . 
en a décidé ainsi, je suis avec les Français. Un jour est tout 
Jjolé el tout allégresse ; le lendemain est tout malheur, tout 
pleurs et tout remord. Aujourd’hui est pour nous; demain est 
contre nous, Salut. | L 

Terminé par la grâce de Dieu et avec son aide admirable, an- 
née 1264. de novembre 1847 à octobre 1848. Salut, | 


Pour traduction : 


Adrien DeLPECH, Interprète judiciaire. 
(1) Ce fut le {1 novembre 1844 que le colonel Tempoure surprit les 


a Sons par Mohamed ben Allal. Ce dernier périt dans 


(1) Le bélier, sous la forme du fils ainé d'Abd-el-Kader, est en 


effet revenu en 1871; il essa si ièr Û 
Sp Lo ; ya d’insurger notre frontière du côté de 


Ca PAT Il 
| EIPI 
IAT 
ATVS 
ESPC 
Les premiers de ces fragments appartiennent sans doute à la 
place où M. Léon Renier signale l'inscription suivante, ni 1494 
(à l'O. de l'Arc, de l’autre côté du ravin) : | 
ENIACO 
IBPOTEST 
OPARTH 
POTEST 
ANT 
« mp. Caes, M. Aurelio Antonino Aug. Armeniaco Parth. 


Max. Med. Pont. Max. trib. potest. imp.... cos. p. p. et imp. 
L. Aurelio Vero Aug. Armeniaco Parth. Max. p. p., trib. pot. » 


À côté se trouve celte dédicace, dont le haut est très-fruste : 


R. 1563. .…CRESC...N.. 

‘ PIISSIME 
FILIAE 
M RE NT 
C HSE 


Presque en face, nous avons dégagé du so), à près de deux mè- 
tres de profondeur : 


R. 1549. D MS 
COTTIAE 


MELLIAE 
MARCIA 
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CONIV 
GI CA... 
…RIAN 
NE V 
D 


La rue passait ensuite devant le Théâtre et sur le flanc occi— 
dental du Forum ; puis elle inclinait vers le Nord et contournait 
la butte de l'Arc de Triomphe. Là s'élevait une maison particu- 
lière, au coin de laquelle nous avons dégagé cette dédicace : 


ANVS MARTIALINVS. 
 LEONTIVS DOMINVS 
DIGNISSIMAE 


L] 

Plus loin, la rue du Château se ramifiait dans le bas de la 
ville, et rien ne nous la montre continuant en ligne droite vers 
le nord. | 

L'autre grande rue, nommée par nous rue de Lambèse, n'é- 
tait pas seulement remarquable en ce-qu'elle passait sous l'Arc 
de Triomphe et devant le Forum. Elle était, avant d'entrer dans 
la ville par l'Ouest, bordée de tombeaux dont les pierres et les 
tuiles parsèment les lits des Oued récemment formés; et, au point 
même où elle pénétrait dans Thamgad, s'élevait sur sa gauche un 
édifice circulaire orné de colonnes et d'inscriptions monumen- 
lales. Ces inscriptions ont été brisées à coups de marteau, et i 
n'en reste que les fragments suivants : 


10 FNIA Co AX 


RAPPORT 


A M. LE GÉNÉRAL CHANZY 
GOUVERNEUR GÉNÉRAL DE L'ALGÉRIE 


SUR 


LA MISSION DANS LE SUD 


DE 


LA PROVINCE DE CONSTANTINE 


CONFIÉE À M. LE PROFESSEUR MASQUERAY 


a 


(Suite, — Voir les nes 416, 117 et 118) 


H nous est maintenant facile, ces détails une fois donnés sur 
les principaux monuments de la ville, d'en achever la descrip- 
tion. 
Nous n'’ajouterons que peu de chose à ce que nous avons déjà 
dit de la rue du château byzantin. Elle entrait probablement, 
dans la ville à la hauteur de la forteresse, suivait la pente mere 
dionale de la colline du temple, passait près de la maison d'Au- 
tacius, et pénétrail ainsi au cœur de Thamgad. Nous ne savons 
si c'est là qu'il faut placer, comme nous l'y avons trouvée, bri- 
sée à coups de marteau, l'inscription suivante : 


R. 1495, ...NIAE 
QVADRA Calparniæ Quadratillæ, 
TILLAE Conjugi Caii Arrit Antonini, C. V. 
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NAEVXO 
RIRARIS 
SIMAE 
La rue de Lambèse se dirigeait, à partir de ce point, vers l'est, 


c'est-à-dire vers l'Arc de Triomphe, passant sur le ravin acluel 
qui ne présente pas la moindre trace de pont. À gauche de la 


* Tue élait une prise d'eau ; à droite étaient des bains dans les- 


quels on distingue des mosaïques. Enire la rue et les bains on 
voit encore, à côté d'une gracieuse frise de marbre blanc, le 
fragment suivant orné de lettres monumentales : 


R. 1527. DRITANA FP LACVM QVEM SVPER LEG 
ainsi restitué : 
« P.J. Liberalis sacerdotalis provinciæ Africæ, duumvir bis 


et quinquennalis pr. juri dicundo in. col. Urysdritana (lacune) 


quem super legitimam flamonii summam pollicitus erat ex H... 
n. fec. idemg. ded. » | 


Le terrain montait ensuite légèrement. La rue laissait à droite 
la maison de M. Plotius Faustus, à gauche celle de Valerius 
Florus, passait sous l'Arc de Triomphe et se dirigeait vers la 
Curie. Nous avons relevé le tracé direct de la voie suivant Ie 
côté nord du Forum, en dégageant une suite de pierres de fon- 
dations. Ces pierres portent les caractères suivants, que nous 
regardons comme des marques d'appareillage : 


VIPI VIDII VI VPIISIDII 
VIPI V] VIDII VI _VPYV VPIIIDH 
Au-delà du Forum, presque en face de l'annexe, et par suite 


à gauche de la voie, s'élèvent encore quatre colonnes, au pie 
desquelles nous avons dégagé le fragment suivant : 


R. 1484. SAREDI 
. OTE TRAIANO 
BVNIC POTEST 
LEG AVG PROPR PATR 
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Ensuite le terrain s’abaissait, Nous passons entre deux prises 
d'eau, dont une est encore très-visible, au pied dela colline du 
Théâtre. La voie s'élargit : elle nous conduit droit versun grand 
édifice situé au-delà d'un ravin. Avant d'y arriver, nous remar— 
quons sur notre gauche de longues et belles colonnes renver- 
sées, parmi lesquelles nous lisons : 


R. 1487.  TONINO AVGVSTO PIO 
COS. DESIGNATVS DD. PP, 


et: R.1491. NEP 
OAN 
_ ATIS 
COL 


L'édifice que nous venons de signaler et auquel la ruc de 
Lambèse se terminait, devait être très-considérable. Il ne cou- 
vrait pas moins de quatre-vingts mètres carrés, et pouvait se 
composer de plusieurs parties. Les fragments que nous en avons 
dégagés et que nous allons citer, ne nous apprennent rien {ou- 
chant sa destination. Le ravin qui le sépore aujourd'hui du 
reste de la ville n'existait pas dans l'antiquité ; les pierres el les 
colonnes qui encombrent l'Oued acluel appartiennent à l'édifice 
lui-même. 


do DIVI R, 1486. 
THICI 
C MOD 
AED 
2 DIVIA 
V 
« DA so 
ORD NINV 
æ ORN 
EC 
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Le premier de ces fragments est mentionné dans l’ouvrage de 
M. L, Renier comme ayant été lu sur le Forum. Nous avons 
déjà eu l’occasion de faire une remarque analogue un peu plus 
haut. On peut dire, d’une manière générale, qu'aujourd'hui, en, 
Algérie, les documents épigraphiques les plus importants sont 
librement transportés, brisés ou détruits, sans qu'aucune auto- 
rité y prenne garde. 


Les Eaux 


Le sol de Thamgad et des environs est aride aujourd’hui. Les 
Achèche qui l’exploitent ne trouvent d'eau que dans l’Oued 
Soutz, et cet oued, éloigné de la ville, ne mérite pas le nom de 
rivière. On s'étonne donc d’abord que les Romains aient précisé- 
ment choisi ce lieu pour bâtir une ville. Thamgad est, il est 
vrai, dans une situation militaire importante ; mais celle expli- 
cation est insuffisante et même absolument inadmissible; car 
Thamgad n'est devenue un poste militaire qu'à l'époque byzane 
tine, et il faudrait toujours expliquer d’où cette ville militaire 
tirait ses eaux. 

Dans l'antiquité, comme nous l'avons indiqué déjà, le pays 
n'avait pas le même aspect qu'aujourd'hui. 11 devait être plus 
boisé, et les tranchées profondes que les pluies y ont creusées 
n'existaient pas. Si l'on considère que la terre végétale, sur la 
pente des collines qui entourent Thamgad, a souvent une épais- 
seur de plusieurs mêtres, on comprend que la suite des hivers 
ait modifié le caractère du pays, depuis que les Arabes, ayant 
brûlé les arbres, ont laissé les eaux torrentielles absolument 
libres. | 

En observant la situation de Thamgad, bâtie presque au fond 
d'une sorte de golfe, on est conduit à penser que les Romains 
avaient tiré parti de cette disposition du terrain pour alimenter 
la ville. Comme ce terrain se rétrécit sans cesse vers le Sud, il 
est un point où toutes les eaux de pluie qui tombent dans le fond 
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du golfe, peuvent être captées par des barrages el réparties en- 
suite. Ce point est l'extrémité nord de la colline de la Basilique, 
à Ja hauteur du château byzantin. De là les eaux peuvent se ré- 
- ndre vers le Nord-Ouest, le Nord et l'Est, et c'est là, selon 
nous, que les Romains avaient porté leurs efforts. Les traces de 
leur travail sont encore visibles. uMUnrÉ 

[L est facile de reconnaître, en cet endroit, des restes de barrages 
en travers de l'Oued actuel. On voit même une citerne un peu 
plus bas, dans le fond même du ravin. Les eaux arrêtées là 
étaient distribuées par des conduits dans la ville et dans les fau- 
bourgs situés en contre-bas. Le terrain étant assez difficile, à 
cause de la double ligne d'ondnlations du Temple et du Théätre, 
il avait fallu profiter de toutes les dépressions naturelles pour 
alimenter tous les quartiers. De plus, comme les eaux n'étaient 
pas très-abondantes et ne tombaient alors, comme aujourd’hui, 
que pendant l'hiver, on avait dû créer des réservoirs en divers 
lieux. De là un système de constructions que nous étudierons 
d'autant mieux, que la désolation présente de cette région lui 
donne une plus grande valeur. 

Le sol s'incline en pente douce vers l'Est, entre le Château 
Byzantin et la ville. Suivant celte pente, un conduit principal 
contournait la colline du Temple, passait entre celte colline et 
celle du Théâtre, entrait dans la ville et se dirigeait vers le Nord. 
Un conduit secondaire enveloppait la colline du Théâtre au Sud 
et à l'Est, pour aboutir au réservoir que nous avons indiqué à 
l'est du Forum; un autre allait atteindre, entre le Temple et 
l'Arc de Triomphe, le commencenient de la rue de Lambèse. 
Quant au conduit principal, il se terminait, après avoir longé le 
Théâtre et le côté occidental du Forum, au réservoir dont on 
voit encore la base au sud-ouest de l'Arc de Triomphe. Le seul 
point difficile dans ce tracé est le passage que nous avons dési- 
gné par ce nom : La maison d'Autacius. Le terrain s'y relève lé- 
gèrement, formant une sorte de col entre le sud de la colline du 
Temple et la colline du Théâtre. Là on voit encore, à fleur de sol, 
de nombreux conduits et les fondements d'un réservoir. Il est 
probable que l'inscription suivante se rapporte aux travaux qu'on 
y exécuta ; elle est gravée sur deux grandes pierres distinctes : 
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CONCORDIAE 
POPYLI ET ORDINIS 
QVOD SVMPTVS 
REIP COPIIS QVE 
MANIBVS RELEVAYE 


RANT 


Les dédicaces aux empereurs Gallien et Valerien, trouvées en 
cet endroit, peuvent aussi faire penser que les réparations dont 
le sénat et le peuple de Thamgad se faisaient honneur, furent en- 
treprises sous leur règne. | 

Restait à alimenter le flanc occidental de le colline du Temple 
et le faubourg. Un autre système de conduits prenait naissance 
au méme barrage de la colline de la Basilique et suivait la ligne 
du ravin actuel. Il aboutissait à la route de Lambèse, et, avant 
de l’atteindre, s'embranchait au-dessus du Temple même pour 
le contourner. Get embranchement avait exigé un travail ana- 
logue à celui que nous avons signalé près de la maison d’Anta- 
cius. On avait aussi construit, à quelques pas au sud-ouest de 
l'Arc de Triomphe, un réservoir magnifique que nous trou- 

vons désigné dans trois inscriptions par les mots Fons el Lacus 

Une de ces inscriptions était déjà connue en partie Nous 
avons élé assez heureux pour y ajouter un fragment it or- 
tant. Incomplète encore, elle se compose de trois a 


d'une pierre tendre et blanchâtre. Les caractères en sont peu 
profonds, mais finement gravés : 


î°9 M AVRELIO SEVERO AN 
TONINO PIO FELICE AVG 
PART MAX BRIT MAX GER 


MAX PONT MAX TRIB POT 2 CTY 
XVI 1MP Hi COS IN PPET LICATHAM 
_ AVG PIA FELICE MTRE DD 
ET CASTROR ITEM | 
NATVS ET PATRIAE 
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M FONTIS CA 
EREIS CONCLV 
TI 
3° E PO 
1 PICTVRIS 
SIANVIS ET 
ADEASDEMPOR 
S ITEM 
ATHERMIS 
TROITVM 
RESPV 
GAD 


Le fragment n° 3 n'avait pas encore été publié. Le second se 
trouve plus complet dans le recueil de M. L. Renier, n° 1501. 

Une autre inscription relative à la même fontaine se trouve 
engagée sous des pierres, dans le fond du ravin. Elle est gravée 
en grands caractères, sur une pierre bleue et très-dure. Le frag- 
ment que nous en avons retrouvè permet de commenter les der- 
nières lignes de l'inscription précédente : 


R. 1512. FELICE AVG PARTHICO M 
PP ET IVLIA AVG PIA FELI 
E AMBITVM FONTIS CA 
RI PICTVRIS EXORNATAS E 
DINTROITVM | PERFECTVM 
M RESP 
Le recueil de M. L. Renier donne un autre fragment qui con- 


tinue et complète cette dédicace, et la fin de celte inscription 
qui d'ailleurs n’est qu'un double de la première, se lit ainsi : 


a Ambilum fontis caucellis æreis conclusit item porticus thea- 
tri picturis exornalas januis et pronais additis marmoribus con- 


stravit usque ad introïtum perfectum.…. » 
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Un fragment que nous avons déjà cité ét qui se trouvé à peu 
de distance aû nord du Temple, sur le bord du rävin, se rap: 
porte évidemment à la décoration du même édifice : 


DRITANA EP LACVM QVEM SVPER LEG 


P. Julien Liberalis, magistrat suprême à Thysdris et flamine 
perpétuel à Thamgad, avait sans doute contribué à la construc- 
tion où à la réparation du réservoir qu'il désigne par le nom de 
Lacus, Y\ est du moins certain que ce monument d'utilité pu- 
blique fut entouré de chaines de fer en l'an 214, date de la dix- 
Septième puissance tribunitienne de Caracalla. 

On a pu remarquer que le commencement de la rug de Lam- 

bèse était le point de jonction de deux conduits importants qui 
enveloppaient la colline du Temple. Là étaient les Baihs. On y 
trouve encote des traces de calorifères et des débris de mosaÿ- 
ques. 
Nous n'insisterons pas sur la distribution des caux dans le reste 
de la ville ; au-dessous de la rue de Lambèse, le terrain ne pré- 
sente aucune difficulté. Là, de nombreusés terrasses très-larges 
et dépourvues de constructions ont l'aspect de jardins et de par- 
Lerres, qui ajoutaient encore à la décoration de cette belle ville. 
Nous noterons seulement que dans Thamgad les eaux entrent et 
circulent suivant les lignes des routes et des rues, et ces derniè- 
res se conforment simplement aux accidents du sol. Ou. n'y trou- 
ve ni aqueducs, ni ponts. Les Romains se sont contentés d'y 
profiter de la nature, sans lui faire violence, et la ville de Tham- 
gad des Allonins 4 tous le caractètés d'une ville dé’ plaisance, 
créée et embellie sans eftutt. 


rer 


Lé Châtéau ef là ville dés ByzantiWs 


Les Vandales n'ont pas détruit Thamgad. Un évêque de 
Thamgad, Secundus, était présent x la convocatiou de 484, faite 
par le roi Hunéric. [{ est vrai que le trouble apporté en Algérie 
Revues afric., 20° année. N° 119.120 ISEPT.-NOV. 1876). 30 
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par l'établissement des Vandales, leurs exactions et les servitu- 
des auxquelles ils obligèrent les grands propriétaires, durent 
appauvrir la ville et la dépeupler dans une certaine mesure. 
Néanmoius il faut attribuer à un autre peuple la ruine complète 
de cette belle cité. 


Procope n'hésite pas à déclarer que ce sont les Maures qui ont. 


rasé Thanigad ; mais son texte est contradictoire. D'une part il 
dit que «les Maures avaient détruit Tamugadis, ville grande 
el peuplée ; ils en avaient transporté ailleurs les habitants et en 
avaient rasé les murs jusqu'au sol, pour que les ennemis ne pus- 
sent s'y retrancher et s’en servir comme place d'armes, dans leurs 
attaques contre l'Aurès. » D’autre part, if raconte que *« Salo- 
mon se dirigea sur la ville de Tamugadis el y fit entrer son ar- 
mée. » S'il nous fallait choisir, nous déclarons d'avance que 
nous adopterions la seconde version plutôt que la première; 
car Thamgad n'était pas une place de guerre, bien qu'elle fût 
admirableinent située pour le devenir. Procope l'a caraclé- 
risée comme un homme de son temps et un officier pouvait le 
faire : en outre, il tend manifestement à rendre les Maures res- 
ponsables de tous les ravages commis en Numidie. 

Les ruines de Thamgad nous allestent elles-mêmes que les 
destructeurs élaient munis de moyens puissants. Des dalles 
épaisses, des colonnes, des statues, des chapiteaux y sont réduits 
en fragments. Ce sont des hommes civilisés qui l'ont ainsi dé- 
truite, et ces hommes sont les Byzantins. Nous admetions avec 
Procope qu'immédistement après la chute des Vandales, les Mau- 
res aient saccagé la ville et l'aient rendue déserte. Les Bysantins, 
ne pouvant l’occuper, en ont utilisé les matériaux. 

La cité des Antonins se transforma dans leurs mains en un 
établissement militaire, et cel établissement, forteresse énorme 
que nous allons décrire, s'éleva au sud de la ville ancienne,cn 
travers des routes de Lambèse, de Mascula et de l'Oued Tags, 
précisément à la hauteur des barrages. Ce point stratégique était 
indiqué par la nature. 

La haute muraille qui forme encore le flanc occidental du chä- 
teau byzantin, et les énormes débris accumulés sur les autres 
faces, donnent à cette constructions un aspect grandiose. Elle 
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a la forme d’un rectangle de 114 mètres de côté sur. 70, défendu 
par huit tours carrées extérieures, dont quatre aux coins: la 
largeur de ces tours est de 7 mètres 40 en moÿenne, el elles rés 
sortent d'environ 5 mêtres. Dans l'intérieur, on distingue encore 
au milicu d'une masse considérable de ruines, le logement pro- 
bable lu commandant. L'entrée principale était tournée vers le 
nor; à peu près en face, dans la muraille du sud, on distingue 
une polerne qui pou\ait donner Passage à un cavalier Les mu- 
railles, extrémement épaisses, sont pleines; cependant nous ÿ 
VON découvert quelques tuyaux étroils et courts dont nous ne 
saurions indiquer l'usage. Nous ignorons aussi la destination de 
deux chambres. de forme conique, qui sont visibles dans l'inté- 
rieur des deux tours centrales de l’ouest et de l'est. En somme 
ce château Lbysantin de Thamgad, comme ceux de’Zana et de To- 
bna, ressemble à un Camp retranché autant qu’à ie forteresse 
Les soldats de tuute race que le gouvernement de Bysance rs 
semblaitsur certains points de l'Afrique pour conserver à l'Empi- 
re exXpirant quelque prestige, étaient pour ainsi dire parqués 
dans ces enceintes, aulour desquelles grondait une perpétuelle ré- 
volte. Le jour était proche où l'invasion musulmane allait en fi- 
nir même avec ce faux-semblant de puissance militaire : mais 
déj les Byzantins, régnant au milieu d'un pays dévasté qu'ils 
n étaient pas cupables de rendre à la culture, n’avaient sur leurs 
adversaires que l'avantage d'une barbarie plus habile et mieux 
pourvue. Rien n’est plus pénible, en effet, que de?constater avec 
quels matériaux les Byzantins ont rempli les murs de leur en- 
ceinte. Presque tout ce que la ville renfermait de gracieux et 
d'important, au point de vue hisiorique, a été brisé par eux et 
englouti dans leur maçonnerie. On ÿrouve péle-mèéle des cha- 
pileaux le marbre, des fragments de Statues, des inscriptions 
Le pourtour de la forteresse présente aussi des pierres lombales 
de diverses sortes et en grand nombre. Nous avons] indiqué 
déjà, au cours de ce travail, les principales inscriptions dégagées 
de cet amas par nos prédécesseurs ou par nous-même, 
Une Thamgad nouvelle s'éleva sous la protection de la forte- 

resse bysantine. Du moins il est certain qu'une église richement 
oruée fut dédiée par le patrice Grégoire sur la colline que nous 
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avons nommée par avance colline de la Basilique. Les ornements 
de cet édifice gisent encore sur le sol, au pied de quelques co- 
lonnes. On lit sur deux fragements l'inscription suivante : 


R. : IN TEMPORIBYS CONSTANTINI IMPERATORI GREGDRIO PATRICI 
..JOANKES DVX DE TIGISI OFFERET DOMVM DEI -1- ARMENVS. 


Des débris de constructions de nature diverse couvrent les flancs 
de cette colline. 

Il semble d'abord surprenant que la Basilique ait été construi- 
te au sud de la forteresse, du côlé de la montagne le plus ex- 
posé aux incursions des Berbères ; mais probablement les Byzan- 
tins avaient renoncé à déblayer l’espace nécessaire daus la ville 
ancienne, dont ils avaient fait ce qu'elle est aujourd'hui, une 
carrière immense de pierres toutes laillées. D'ailleurs il était fa- 
cile de renfermer, au moindre danger, les richesses de la Basili- 
que dans l'enceinte du fort. 

‘Il est aussi très-probable que, pendant la période byzantine, 
de rares habitants se disséminèrent, soit sur les places libres de 
la ville ancienne, soit dans les faubourgs, soit aux environs du 
côté du nord.On trouve, en effet, un sarcophage elune mauvaise 
inscription funéraire dans la platea du temple ; et nous avons 
déjà signalé la grande dédicace qui formait ic flanc d'un caveau 
à Enchir Terfas, et qui provenait certainement du Forum de 


Thamgad. 


Le Faubourg 


* Si l'on admet, comme nous pensons l'avoir prouvé, que les 
oued qni ont sillonné le sol de Thamgad, n'existaient pas dans 
l'antiquité, le faubourg n'élait pas indépendant de la ville comme 
il l'est aujourd'hui. On peut désigner par ce nom tout le terrain 
couvert de ruines nombreuses, qui s'étant au sud de la 
route de Lambèse et à l'ouest de l'oued Ksar. 11 est peu d'em- 
placements qui semblent d'abord promellre davantage ; mais après 
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une élude sérieuse, on constate que cette partie de la ville ne 
comprenail que des maisons privées et des lombeaux sans gran- 
de importance. On peut penser surtout qu'elle se développa sur- 
(out vers la fin du quatrième siècle, alors que les habilanis pau- 
vres lle (rouvaient plus de place autour des magnifiques bâti- 
ments des Antonins. Du moins la ligne extrême de ce foubourg 
ne nous livre que des pierres tombales, grossièrement inscrites 
et des emblèmes chrétiens extrêmement frustes. : 

Des maisons privées s’élevaient anssi en grand nombre au 
nord de la roule de Lambèse, sur des collines que l’on voil en- 
core couvertes de débris ; de pelits villages ou des fermes bor- 
daient le cours de l'Oued Soutz; mais il est trés-remarquable 
que toute trace de construction cesse à l’est de la ville. De ce 
côté, si l'on excepte la ruine d'un fort et les débris d'un édifice 
que nous n'avons pu déterminer, la ville semble s'arrêter brus- 
quement. Nous touchons ici à la question des ilinéraires, la plus 
importante peut-être de loutes celles qui sont du domaine de 
l'archéologie algérienne ; mais cette partie de notre travail ne 
saurait être exposée qu'après une étude complèle des routes de 
l’Aurès en général. 


E. MasQuERAY. 
Batna, 1876. 


Dans le prochain numéro de la Revue, nous publierons la ?me 
partie de cet important et intéressant rapport. 


ALGER 


Étude archéologique et topographique 
sur cette ville, 
aux époques romaine (Icosinm), arabe (Dieanse Beni- 
Maz'repna) et turque (El-Djezaïr) 


(Suite, — Voir les nes 449, 4143, 414, 445, 146, 117 ct 118) 


Avant d'examiner l’état des localités tel qu'il se dre = 
1839, parcourons Îles descriptions qu'en Ro à Me 
époques, les principaux auteurs qui se sont OCCup S C RH si 
ger. « En outre de cette muraille, dit 20 queen . 
tous côtés la ville, Barbaroja (Barberoussei fit, en en . 
une courtine au moyen d’une autre muraille, Res e, a 
sur le terre-plein par lequel fut franchi, pour faire e _ je : 
pace de mer compris entre la ville et l’île, va en ie . * 
partir de la pointe formée par la terre etpar la murai . ee 
s'avance dans la mer, se continue à main gauche _. sue 
est en face et a environ 300 pas de longueur, 10 pa . + . 
d'épaisseur et 15 environ de hauteur, car elle est plus basse q 

“ ille de la ville, » | 

D ns lequel celte muraille se fit, fut es : 

grande impétuosité des vagues de la mer qui battent | . pa 

cett partie avec une excessive fureur quand en 
du couchant et du nord, et de les empêcher d'in _ us : 

continuel passage des gens de mer qui marchent sur e ; a 

de causer, ens'élançant au-delà, des avaries aux navires 
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et galiotes qui sont toujours amarrées là. Plus tard, Arabamat 
(Arab Ahmed), étant roi d'Alger, en l'année 1573, contiaua ce 
mur plus loin, en entourant toute l'ile, excepté la partie qui 
répond au midi, car cette partie correspond au port formé 
par la ville et l'ile, Ce mur de l'ile est aussi plus bas que celui 
qui de la ville va à l'ile sur le môle, et, en effet, il à plutôt Ia 
forme d'un parapet que d'une muraille. Arabamat fit cette mu- 
raille ou parapet, pour qu'en temps de guerre les ennemis ne 
pussent pas débarquer sur l'ile et de là se rendre maîtres du 
port et battre avec de l'artillerie fa lerre, comme cela se pour- 
rait faire | see ve 
Dans l'île qui est jointe au port, il Ya également deux petites 
tours, une qui fui faile pour la janterne (ou phare) destinée à 
être allumée pour montrer le port aux navigateurs, bien qu'elle 
ne soit jamais éclairée : et l'autre, pour y faire la veille et la 
garde du port ct des navires qu'il renferme, afin que les enne- 
mis ne viennent pas de nuit les brûler, comme cela est arrivé 
quelquefois. Mais ces deux tours sont de peu d'importance et 
n'ont aucune sorte d'artillerie. Arabamat les fit l'an 1573, quand 


il fortifia cette tle avec le ur, Où parapet, comme nous l'avons 
dil précédemment. » : 


ET PRE Le TE one re le ee ee dre 8 0 


Au siècle suivant, les travaux de fortification du port n'a- 
vaient pas fait de grands progrès, à en juger par les passages 
Suivants du père Dan : 


« La cinquième porte est la porte du môle, ainsi dite parce 
qu'elle ÿ aboutit directement. Ce môle est une grande masse de 
pierre, à peu près en demy rond. Sa fargeur est de six ou sept 
Pas, el Sa longueur de plus de trois cens. De celte énorme struc- 
ture se forme le port, où se voyent ordinairement plus de cent 
vaisseaux, soil de course ou auires. Ils y sont si mal assurés en 
automne eten hyver, à cause d'un vent grec tramontane, que l'an 
mil six cens dix-neuf il s'y en perdit vingt-cinq en un seul jour. 
On l'appelle encore la porte de la Doüanne, à cause que c’est 
là qu'on a accoustumé de la payer 
La sixiesme (forteresse) est une petite Isle sur des écueils, au 
milieu du môle. Elle est pentagone, ou à cinq angles, en forme 
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de tour sur laquelle il y a cinq grandes pièces d'artillerie pour 
la défense du dit môle du port. La septième est une autre pelile 
tour à l'entrée du mesme port, vers le bout du môle, où l’on 
fait la garde et où, pour l'adresse des navigateurs, on mel quel- 
quefois de nuict un grand phanal. Il est gardé par haict Maures 
qui font la sentinelle le long du môle et par nne douzaine d'au- 
tres qui sont à l'entrée dans un bateau. [l ÿ a sur ce môle 
soixante-six pièces de canon, toutes de fonte, grandes el petites, 
mais la pluspart éventées: aussi ne sont-elles là en partie que 
pour une marque de la victoire que ceux d'Alger gagnèrent sur 
ceux de Tunis, lorsqu'en l'an mil six cent vingt-sept ils défirent 
leur armée, si bien que ces mêmes pièces d'artillerie leur de- 
meurèrent. Parmy celles-cy, il y en a surtout quatre moyennes, 
fort bonnes, deux desquelles sont venües de Simon Dancer, 
grand corsaire flamand, dont il sera parlé plus amplement cy- 
après. 
De 1634 à 1732 l'état des lieux avait subi d'importantes modi- 
fications au point de vue de la défense. Les Algériens compre- 
naient qu'il fallait mettre leur flotte et leur ville à l'abri de la 
vengeance des chrétiens, victimes de leurs constantes dépréda- 
tions. Les rudes leçons infligées par Duquesne et le maréchal 
d'Estrées, à la fin du xvne siècle, ne furent pas perdues pour les 
Algériens, qui recunnurent de plus en plus la nécessité de for- 
tifier leur port. | 

Voici la description du D° Shaw : 

« La ville est mieux fortifiée du côté de la mer. Toutes les 
embrasures qui sont de ce côté-ci sont garnies de canons de 
bronze, le tout en for! bon état. Le port est de figure oblongue, 
ayant cent trente stades de long sur quatre-vingt de large. Le 
môlede l'Est, qui formait autrefois une isle, est très-bien fortifié. 
Le Château Rond, bâti par les Espagnols, lorsqu'ils étaient mai- 
tres de l'tsle, et les deux batteries les plus avancées, lesquelles 
rnt été érigées en ce siècle-ci, sont, à ce qu'on dit, à l'épreuve 

.a bombe, » 


A partir de l'époque où écrivait Shaw, la défense du port re- 
sut des amélinr ‘ire const”: <. En dernier lieu, toutes les 
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jetées qui inai 
; a les contours du port était littéralement 
restait pas une ee. Ru été utilisés, et il ne 
: x à . eïrminer celt 
pire es auurité qui se sont occupées du por de l'ancien A 
le chef = ne a qu à rappeler le rapport fait en 1808 par 
cet officier, en MR Den en ee 
: . L'armement i— 
. mi et du canon du plus gros calibre: ne 
ce Dis se oo du rez-de-chaussée 
leur'e | urcs se complaisen x 
RL pouvoir défler toutes les Des à 
di rie pa tent à la Marine en cas d'alerte, 1 faudrait 
qu'il serait aussi danger on" JS Y'atlirer; mais on croit 
réelle, à moins d' x quinutile d'y former une attaque 
es une flottille exprès pour cela, » 
d'après l'examen a À description de l'état des lieux en 1830 
venirs de plugien Me Jai fait des localités en m'aidant des DE 
re ie ss indigénes qui ont été marins ou em- 
ques modification É | Su é “onquele n'a apporté que quel- 
peut encore auj de détail à l'ancienne darse d'Alger, et on 
le se rendre un compte suffisamment 
vée par ses se °' œuvre ébauchée par Kheïr-Eddin et ache- 
çons-nous en Fer Pour commencer notre {our née, pla- 
nant le dos à Ja ee la porte de la Guerre-Sainte, en lour- 
mèlres au-dessus d ville. De ce point, élevé d'une douzaine de 
laient pour gagn re de la mer, deux voies se présen— 
bripite do A D quais: d’abord la jetée de‘ Kheir-Eddin 
noue ne : ie et aboulissant par une pente het 
très-raide, coupé * OPEN où amiral; ensuite, un sentier 
batierie He r quelques Marches, et établi le long de Ja 
terie numéro 1 . où d'El-Andalous, en dernier lieu bat- 
Ne + Au as de ce second Passage, On irouvait un 
é qui subsiste encore, mais modifié, et une fontaine 
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velle, bien que les lieux aient été bouleversés et qu'en réalité a 
fondation du dernier dey d'Alger n'existe plus. 


Se gt JS «lt ous à | 

Les ge Jill Je 
Lt ee ds St mes ES 

Sie pp pe j9 Es je 
LS 6% débpes ob bal Li 

st ob, plie sas Je 35 
do 8j te Gus abt pus 2 

[rte A. 


(Albert Devoulx, Moniteur de l'Algérie.) 


Je traduis ainsi d’après la version présentée en arabe par 
M. Mohamed ben Oisman Khodja, ancien employé des adminis- 
trations otlomanes et cousin-germain du pacha actuel de Tripoli, 


Sid Ali ben Hamdan : 


« Par l'eau toute chose vit. / 
« Le gouverneur d’Alger et son Sultan, lequel est Hossaïn 


Pacha, .'. s'efforce incessamment, dans ses verlueuses inten- 


tions, d'accomplir de bonnes œuvres. | 
« Sa bonté s'applique surtout à faire couler en tous lieux : 
de l’eau en quantilé suffisante. C'est lui qui a fait construire 
celle fontaine. _. 
« [1 donne la vie à celui qui estaltéré, en cet endroit privé d’eau. 
.‘, Bois une eau fraiche, à la bonté de Hossaïn et à son amour. » 


« Année 1235. » 


L'année hégirienne 1235 a commencé le 20 octobre 1819 el 
fini le 8 octobre 1820. Mais, comme nous n'avons plus rien de 
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particulier à remarquer dans cette partie du port, remontons 
l'escalier et replaçons-nous à notre point de départ. En mar- 
chant tout droit devant nous, nous nous trouvons sur Ja fameuse 
jetée de Kheir-Eddin, qui conduit aux tlots sur lesquels unt été 
établis les quais et les forts de la marine. Cette jetée, appelée par 
nous, dans les commencements de notre occupation, jetée Che- 
redin (car nous avions, selon notre habitude, estropié le nom du 
fondateur de la Régence}, est plus connue aujourd'hui sous le 
nom de rue de l’Amirauté, et a été un peu modifiée par l'éta- 
blissement d'une rampe carossable. À notre gauche, la pleine-mer 
brise ses vagues au pied des maisons et sur les rochers de Bab- 
el-Oued, et à noire droite s'offre l'ancien port, dont le périmètre 
est parfaitement distinct, Pendant longtemps, cette jetée, longue 
d'environ 210 mètres, ne fut qu'une simple chaussée qui ne 
recouvrait aucune construction : aussi, dans les coups de vent 
du N. et du N.-0., les lames l'envahissaient-elles souvent, au 
point de rendre désagréables et méme impossibles les com- 
munications entre la ville et le port. Les magasins qui la bor- 
dent du côlé de la pleine mer, n'ont été bâtis qu'en 1814, par 
El Hadj Ali Pacha. Elle ne portait aucun armement ; à son ex- 
trémité, près du kiosque du Koptan, élait placé un canon tourné 
vers la terre et destiné à donner l'alsrme, la nuit, en cas d’at- 
laque, de tempête, d'incendie et d'autres accidents. 

En arrivant au bout de la jetée Kheir-Eddin, on aperçoit une 
inscription placée contre le kiosque, à gauche du cintre de ja 
grande route sur laquelle est bâti cet édilice qui était destiné au 
koptan ou chef de la flotte algérienne, et qui sert actuellement 
de logement au contre-amiral commandant la station de l'Al- 
gérie. Voici, d'après la lecture faite par M. Mohammed ben 
Olsman Khodja, le texte de cette inscription turque, tracée sur 
une plaque de marbre, en caractères creux remplis de plomb. 


1re ligne: 


Sos salt is ble Ji, 
sr Si us GG ua 
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2e ligne: 
es pret pool à Del or 
Lola Lots Ji js | pibe Ge 
3° ligne: . 
F3 pe ui bel LS is SE 
gl ele rie Ga pl 
4e ligne: 
Lie es a 5 as 3 ge ab 
Les 39);) ESA on Lsjlé CEA 
5e ligne : 
5! Si S abs P pole sb 
Le dt dot Ses jet pi let 2 
6e ligne : 
Sent JS ass ss SU Ka 
re dl JS Le A L 
(TEE de 


(Albert Devoulx, Moniteur de l'Algérie.) 


Je traduis ainsi, d'après M. Mohammed ben Otsman Khodja: 


ire ligne. — A assis les fondations de cette construction le 
gouverneur d'Alger et son sultan .‘. Hossain pacha, dont la 
sollicitude est la préoccupation constante. 


9e ligne. — Je dis: ses intentions, semblables aux pierres 
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précieuses, le portent à rechercher la guerre sainte pour plaire 
à Dieu. .*. Que la Vérité (Dieu) place donc sans cesse la vic- 
loire devant son étendard! 


3e ligne. — Lorsque cette construction eut été terminée et 
qu'elle se fut dressée au-dessus des fondations en arceaux reliés 
les uns aux autres, .*. afin qu’elle reste comme une irace (de 
son règne), et après que l'édifice élevé par cet homme généreux 
eut été solidement établi. 

4e ligne. — Ses fenêtres firent face à la mer et son dôme s’é- 
lança vers le ciel. .‘. Il devint la demeure des Koptan (ami- 
raux) de ce champion de la guerre sainte, de ce conqué- 
rant. 

se ligne. — Ainsi a été établi un Kiosque de forme nou- 
velle, .‘. en sorte que la langue est impuissante à décrire cette 
hahitation. » 


Ge ligne. — Et que nulle louange ne serait suffisante. Sa 
‘date concorde avec ces mots (1; .*. Quelle chose Dieu a vouln! 
‘2 ,aeu lieu (Dieu). 

Année 1242. 


L'addition des lettres contenues dans les mots du chrono- 
gramme ne me donne que 1238. Quant à l'année hégirienne 
1242, exprimée en chiffres et qui est la véritable date, elle a 
commencé le 5 août 1826 et fini le 24 juillet 1827. En pénétrant 
sous la grande vole soutenue par plusieurs piliers reliés par des 
arceaux, au-dessus de laquelle s'élève le Kiosque des amiraux 
algériens avec ses galeries el sa petite coupole, on remarque, sur 
la gauche, auprès de l'entrée du local servant actuellement de 
chapelle, une inscription turque relative aux magasins bâtis par 
ET Hadj Ali Pacha sur la jetée de Kheir-Eddin, et gravée en ca- 
racteres creux reMplis de plomb sur une plaque de marbre. En 
voici le lexte : 


{1} Indication d'un chronogramme. 
(?} Formule d’admiration, signifiant : Combien est beau l'édifice 
qui à été bâti ici avec la permission de Dieu. 
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. fre ligne : 
PA PE OU ee 
ps st an jp ee Le oi 
2e ligne: | 
ER ls ble, es JS Dal Cpnnrl 
DS st SL alt, Le 
3e ligne: 
AS se y bre a55le Dh ol) 
— god cts gi Je yes 
je ligne : 
ls sis chat Se st aie 
(st 2 ST Je gl je le toe 
Se ligne : 
En Y,| Ja ge gas joe ADI és ou 
ç— Jde ge pos Cine Joke | 
(TT de 


(Albert Devoulx, Moniteur de l'Algérie.) 


Je traduis ainsi la version arabe de M. Mohammed ben Otsman 
Khodja : | 


1" ligne. — Par l'ordre éminent du prince le seigneur El 
. Hadj Ali Pacha .*. et par sa haute sollicitude, a eu lieu l'achè- 
‘tement des sept magasins. 
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2° ligne. — Qu'il soit à l'abri de tout malheur et qu'il n’ait 
pour compagnon en ce monde que la fidélité ; .”. et, pour finir 
cetie invocation.-qu'il demeure loujours l'objet des bénédictions 


3e ligne. — Son but a été d'assurer la conservation des 
choses nécessaires (des approvisionnéements, du matériel) de la 
porte de la Guerre-Sainte (1} .'. Qu'il soit préservé à jamais des 
terreurs et de l’affliclion des deux mondes ! 


4e ligne. — Que ses ennemis soient plongés sans cesse dans 
l’adversilé 1 que leurs projets détestables soient mis à néant 1.:. 
De même, il consacre sa parole, ses efforis el sa sollicitude à 
amasser des trésors de justice. 


5° ligne. — Celui dont la justice esl la préoccupation, sera 
réjoui par les grâces Qu Paradis, .‘. accueilli favorablement par 
la Vérité (Dieu), et admis daus les sphères supérieures. 

Année 1229. 


L'année hégirienne 1229 a commencé le 214 décermhre 1813 et 
fini le 13 décembre 1814. Les magasins dont il est question sont 
intocls el n'ont subi que quelques travaux d'appropriation. 

Au delà du kiosque, contre un local affecté jadis à l'oukil El 
Herdj mta Bab-Dsira où ministre de la marine, est plaquée 
une jolie fontaine historiée, en marbre, au-dessus de laquelle se 


lit l'inscription turque ci-après, gravée eu relief sur une tablette 


‘le même matière. 
{re ligne : 
ts al) LS Lee de Coast 35 
2° ligne : 
ste ee ils salle Dsl es 
: 3e ligne : 
be er ns is ssl 


(1) Du port, des établissements de la marine, 
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4e ligne: 
sts ets 25, 59 jtl, 
5e ligne: 
“ei ya Up à Da eh Le 
(VA 


(Albert Devoulx, Moniteur de l'Algérie.) 


Ce qui se traduirait ainsi, d'après M. Mohammed ben Olsman 
Khodja : 


« Ali Pacha ayant médité profondément sur ce monde péris- 
sable. | 
« Etexaminé comment il pourrait consacrer ses richesses à 
son salut, (reconnut) que ce serait en les affectant à des cons- 


tractions. — 
« Il fit, en conséquence, couler dans les fontaines, en lui don 


nant la limpidité, ce qui produit la vie. 
« Ilespère, en son cœur, des éloges sincères. | : . 
« Que Dieu soit satisfait, et qu'il (le pacha) soit admis san: 
jugement dans le paradis le plus élevé ! » 
« Année 1178 ». 


J'ai cru devoir placer la date à la fin, mais je ferai remarquer 
qu’elle se trouve, en réalilé, au-dessus de la troisième Higné, 
bien que le sens ne commande nullement une pareille Has 
tion. L'année hégirienne 1178 est comprise entre le 1° jui | 
1764 et le 19 juin 1765. Si, maintenant, nous nous pa : 
appuyant à main gauche, nous arriverons au phare, sde 
placé au centre de la fortification la plus importante 0e . 
rine, sur l'emplacement même du Pégnon ou Ad de 
par les Espagnols en 1510, au milieu d'un Hot. Gene A ‘l 
tion se compose, à sa base, d'un ouvrage circulaire, a : 
tres environ de diamètre, entouré vers la lerre d'un foss 
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cinq mètres de largeur, et donnant à l’ouest sur la mer, lequel 
offrait deux étages, dont le plus bas casematé, percés chacun de 
17 embrasures armées de pièces du plus gros calibre. Au-des- 
sus s'élève une tour à douze faces et de 28 mètres environ de 
diamètre; le plan occidental, regardant la ville, renferme la 
porte d'entrée de ce second ouvrage, où l'on accède par un 
escalier, et au-dessus de laquelle est un écusson sculpté, 
— probablement d'origine espagnole, — destiné à recevoir ane 
inscription, mais ne contenant aucune indication ; les deux 
faces sises l’une à droite et l'autre à gauche de la porte sont 
percées de meurtrières et chacune des neuf autres d’une embra- 
sure casemalée ; un parapet à 18 embrasures borde la plate- 
forme de cette tour. Le tout est surmonté du phare, tour éga- 
lement dodécagonale, dont ja lanterne a son Sommet à 40 mètres 
75 centimètres au-dessus du niveau de la mer, et qui, d'après 
non recueil de notes, intitulé Tachrifat, fut frappée de la 
foudre le 25 février 1814. La fortification qui nous occupe, 
— Complèlement isolée et en arrière des autres, — comptait 
donc quatre étages de feux et un total de 61 embrasures ; mais 
il parait que son armement ordinaire n'était que de 55 pièces, 
dont une quarantaine du pins gros calibre. 

Cette forteresse, appelée par les auteurs européens Château- 
du-Phare ou Château-Rond, et par les indigènes Bordj-el-F'enar 
(fort du phare), renfermait une ‘vaste citerne et une immense 
poudrière; elle était la résidence d'un bach-tobdji, arrivé là 
par nomination spéciale et non à l'ancienneté, auquel apparte- 
nait le commandement en chef du corps des artilleurs. Les clés 
de tous les magasins à poudre d'Alger étaient placées sous la 
garde du bach-tobdji en chef et suspendues à une muraille, 
avec des étiquettes en peau, dans unlocal spécial. A cause de 
son importance, le Château-du-Phare, — quartier général des 
Canonniers el lieu de leurs réunions, — recevait une garnison 
qu'on relevait chaque année au‘printemps, comme les autres, et 
qui se composait d'une sofra ou escouade de 15 janissaires. 
L'explosion d'une ancienne poudrière, dont l'existence n'était 
pas connue, est venuc, le 8 mars 1845, bouleverser cette partie 
des établissements de la Marine, en faisant de nombreuses vic- 
Revue afric., 20° année. N° 119.120 (SEPT,-NOV. 1876). 31 
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times, et en anéantissant la partie de l'ouvrage circulaire où 
s'ouvrait sa porte; elle a détruit les inscriptions que devait 
évidemment renfermer un fort que son ancienneté et sa posi- 
tion avait rendu l'objet de la sollicitude des pachas. | 

A gauche du Chäteau-du-Phare s'élève un bâtiment consiruit 
postérieurement à 1845, au-dessus de la porte duquel nous 
avons placé, pour l'utiliser, une inscription arabe dont voici le 
texte et da traduction, et qui est gravée en relief sur une plaque 
de marbre: 


{re ligne : 
Qt Jelt olgel pee enii el set 
2° ligne : 
et dell ustit je» CEA Er UT D 
ge ligne : 
Su bass pl) # XSL es él 55 
5e ligne : 


dé ie or # oil 7 cn be 


(Albert Devoulx, Moniteur de PA lgérie). 


» À été achevée, à la louange du défenseur du Fort (Dieu).…. 


la citadelle de la guerre sainte, la méritoire, l'éminente, 


« sous le règne du prince, qui est le très-foriuné, .”. l'illus- 


tration des rois excellents, Ahmed, .'. 


« dans la nouvelle lune du mois de Djoumad deuxième .:. 


de cent et après lui huit 


« et avant eux mille années .*. de l'émigration (hégire) du 


Prophète, le meilleur des envoyés. » o 


On remarquera la manière prétentieuse, embrouillée et inu- 
sitée dont la date est exprimée. Le mois de dinumada, 2° del’an- 
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née 1108, a commencé le 26 décembre 1696, et l'expression ror- 
ra, nouvelle lune, s'applique aux trois premiers jours du mois. 
La provenance de cette inscription est inconnue. Si la plaque 
dont je m'occupe a appartenu à l'un des forts de la Marine, comme 
cela paraît probable, elle ne peut provenir que du Château-du- 
Phare, car tous les autres ont la leur ou les leurs. Toutefois, 
celte restitution ne peut être proposée que sous toutes réserves. 

A droite du phare, — pour les personnes qui, comme nous, 
tournent le dos à la-ville, — le Génie a encastré, dans la façade 
d'un bâtiment construit par lui postérieurement à 1845, une 
certaine quantité d'inscriptions arabes, turques el hébraïques, et 
une inscription espagnole. Les pièces de ce musée en plein vent 
proviennent en général des cimetières de Bab-el-Oued, et on 
aurait pu les utiliser plus convenablement qu'en les transpor- 
tant de si loin en un lieu solitaire, où les piques des artilleurs 
tiennent à distance respectueuse les épigraphisies trop curieux. 
La porte de ce bâtiment est garnie d'un encadrement en marbre 
surmonté d’une donble inscription turque, qui provient du bordj 
Essardine, le fort des Sardines, et dont je parlerai quand je 
m'occuperai de cet ouvrage. À gauche de la porte, à 50 centi- 
mètres du sol, est une série d'inscriptions arabes et turques que 
je donne ci-après, en les énumérant de gauche à droite, et en 
me contentant d'une traduction. 


Îre (turque). — Ibrahim Bey a fait celte chambre floris- 
sante. 

Que la Vérité (Dieu) lui donne dans le paradis le plus élevé des 
palais 1 | 

Sa date se trouve dans les mots : la chambre de Rhodieu. 

Puisse l’ouvrier qui a gravé celte inscription être sans cesse 
agréable à Dieu (1) 1 | 

2e (arabe). — Ceci est le tombeau de celui à qui il a été fait 
miséricorde par la bonté de Dieu, Mustapha ben Mahmoud ! 


(1) J'ai publié le texte et les traductions de ces inscriptions dans la 
Notice intitulée Un musée mural à Alger, faisant suite à l'étude inti- 
tulée Epigraphie indigène du Musée archéologique d'Alger. 
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Re {arabe). — [l n'y a de dieu que Dieu, Mohamed 
esf l'envoyé de Dieu ; il est sincère dans ses promesses. 

Il explique clairement; que Dieu répande ses grâces sur 
lui et sur sa famille et ses compagnons, et leur accorde le salut 1 


4e (arabe). — Il n'y a de dieu que Dieu, le Souverain, la Vé- 
rité, l'Évident ; Mohamed 
est l'envoyé de Dieu ; il est sincère dans ses promesses et digne 
‘de confiance ; que Dieu répande ses grâces 
sur lui et sur sa famille, et leur accorde le salut! 


5e (turque). — Hélas ! la mort! 

Quiconque priera sur cette tombe 

Obtiendra l'intercession (du prophète) au séjour de la réunion 
du genre humain 
ainsi que la miséricorde divine et le pardon. 


6° (arabe). — 11 n’y a de dieu que Dieu, le Possesseur, la Vé- 
rité, l'Évident ; Mohamed | 
est l'envoyé de Dieu ; il est sincère dans ses promesses et digne 
de confiance. Que Dieu répande ses grâces. ..... 

(Nota).— La fin manque. Un fragment d'un autre stèle, ajoulé 
assez malheureusement à la précédente, renferme ce lambeau de 
phrase : La royauté appartient à Dieu. 


Te (français). — Limite des ravages de l'explosion du 8 mars 
1845... : 


8° (arabe). — Ceci est le tombeau du défunt Mohammed fils 
d’Ali, 
fils d'El Mehdi, que Dieu lui fasse miséricorde ! 

Sa mort a eu lieu dans le mois de Dieu, 

Doul Hidja de l’année 1233. 


9° (turque). Hélas ! La mort ! 

Quiconque priera sur cette tombe, obtiendra l’intercession 
du Prophète) au jour de la réunion (du genre humain). 

La Fateha pour son âme ! 

Année 1230. 


40° (arabe). — Ceci est le tombeau de celui à qui a été fait mi- 
séricorde par la bonté de Dieu, 
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Mohammed, fils de Mami; que Dieu leur fasse miséricorde à 
lous les deux! Il est mort en l’année 1049. 


{fe (arabe). — Il n'ya de dieu que Dieu ; Mohammed est l’en- 
voyé de Dieu ; il est sincère 
dans ses promesses et digne de confiance ! 


42e {arabe). — Il n'y a de dieu que Dieu; Mohammed est 
l'envoyé de Dieu ; il est sincère et digne de confiance ; que Dieu 
répande ses grâces 
sur lui et lui accorde le salut ! 


13e et dernière (turque). Omar Pacha a effectué ici la plus 
belle œuvre ; que Dieu prolonge son existence ! Il a supprimé le 
chemin qui passait par là et a reslauré cetle chambre. 

Année 1231. 


Ces inscriptions sont sans importance et proviennent du cime- 
tière, comme l'annonce le Génie dans une plaque que nous 
verrons bientôt. Il faut en excepter cependant les pierres n° 1 et 
13, qui ont appartenu évidemment à des casernes, car elles con- 
cernent des réparations effectuées à des chambres et ne sauraient 
avoir une autre origine; au-dessus de cette rangée de plaques, 
on voit quatre inscriplions en caractères hébraïques, — sans 
doute des épitaphes, — qu'il n'es pas de ma compélence de pu- 
blier, el une inscription espagnole, que je crois pouvoir repro- 
duire ainsi: 


SEDSBACS0 
ESECASTILLO 
ELANOD 1777 


MAESTRODMI 
TRIUBADIOTI 


La 5e et la 8e lettres de la première ligne sont frustes et leur ab- 
sence rendle sens assez douteux.Cependant,une personne des plus 
versées dans la connaissance de la languecastillane el que de fortes 
études historiques rendait très-apte à résoudre de pareilles diffi- 
cultés, feu Charles Vidal, alors consul-général d'Espagne à Al- 
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ger, a indiqué, après mûr examen, la version se despacho. Dans 
cette hypothèse, la 5° lettre serait un P, et la 8e un H,et un E 
serait sous-entendu après le D, le lapicide n'ayant pas trouvé 
assez d'espace pour écrire le mot entier. Cette abréviation se re- 
marque aussi à la 3° ligne où, l'on trouve el anod 1777 pour el 
ano de 1777. L'adoption de cette leçon impliquerait en outre 
l'omission fautive de la préposition par, exigée par la construc- 
tion de la phrase. Ces réserves présentées, la traduction pourrait 
donc être proposée comme il suit : 


A été achevé 

Ce fort 

L'année 1777 

(par) maître D. M. J. 
Triubadioti . 


Il me paraît certain que cette pierre provient de l’un des forts 
d'Oran et qu'elle aura été apportée ici après la seconde prise de 
cette ville par les Algériens, en 1792, comme l'avaient élé lesclo- 
ches en 1708. Trouvée dans les débris de l'explosion du 8 mars 
1845, elle a été comprise dans le Musée mural que nous exami- 
nons. On ne saurait expliquer autrement, ce me semble, la pré- 
sence, à Alger, d'une inscription qui n'appartient pasà un ou- 
* vrage de cette ville. 
A droite de la porte d'entrée du bâtiment qui nous | fournit 
cette moisson épigraphique,-on trouve une autre rangée d'ins- 
- criptions placées à 50 centimètres du sol et que je vais publier en 
les énumérant de gauche à droite : 


{re (turque). Dans sa sollicitnde et”sa bienfaisance constante, 
il a restauré cette chambre, dans le but de mériter la satisfac- 
tion de la Vérité (Dieu), 
en l’année mil deux cent. Et il est Mohamed Bey de l'Ouest. 
Cela sera ajouté à tous ses bienfaits. 
2e (arabe). Ceci est:le tombeau de celui à qui il a été pardon- 
né, qui est plongé dans la miséricorde du Vivant, 
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du Subsistant, le seigneur El Hadj Ibrahim, fils de celui au- 
quel il a êté fait miséricorde, 
Ibrahim Pacha, que Dieu lui fasse miséricorde et fasse miséri- 
cerde à tous les Musulmans ! 
Amen ! Année 1210. 


‘2 (arabe). Ceci est le tombeau de celui à qui ila été 
fait miséricorde par la bonté de Dieu le Vivant, le Subsis- 
tant. 

Emhammed ben Mohammed ben Amar. Que Dieu Ini fasse mi- 
séricorde, Ô Souverain 


de l'Univers ! Il est décédé dans le commencement du mois de 
Safar de l’année 1155. 


4° (arabe). [1 n'y a de dieu que Dieu ; Mohammed est l’en- 


voyé de Dieu ; il est sincère 


et digne de confiance. Que Dieu répande ses grâces sur lui et 
lui accorde abondamment le salut jusqu'au 
jour de la rétribution. 
5e (turque). Hélas ! La mort! 
Quiconque priera sur cetie tombe 
obtiendra l’intercession au jour de la Réunion. 
La Fateha pour son ame! 
Année 1238, 
6° (française) : 
DÉBRIS 
DE TOMBEAUX 
PROVENANT 
DES FORTIFICATIONS 
DE BAB-EL-OUED 
7° (turque). Hélas 1 La mort! 
Quiconque priera sur cette tombe 
obtiendra l'intercession au jour de la Réunion. 
(1228) 


8e (arabe). [1 n’y a de dieu que Dieu, le Possesseur, la Vérité, 
l'Evident, 
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Mohammed est l’envoyé de Dieu ; il est sincère dans ses pro- 
messes ct digne de confiance. . 

Que Dicu répande sa bénediction sur lui et lui accorde le salut! 

+ (arahe). Ceci est le tombeau de celui auquel il a été fait mi- 
sérisorde, par la bonté de Dieu, Mohammed, 
fils de Ramdam, Que Dieu lui fasse miséricorde! fl est mort 
dans ie Yuois de 
djotmada, 2e de l'année cinquante-sept après mille. 

1Ge farahe;. Éeci est le tombeau de celui auquel il à été fail 
miscricorde par la bonté de Dieu, ibrahim, 
tits d'El Hadj Mohammed l'Arabe tel arbi), fils de Tchebtchi 
Ibrahim. 

Année 1159. 


{1e et dernière (arabe). A reconstruit ce lieu béni et complet, 


dans l'intention demériler la satisfaction de Celui qui possède 


la puissance : et il suffit ; 
Ahichi (le cuisinier) Ali, fils du défunt Mustapha. 
Année rail quatre-vingt-quatre, de l'émigration de Celui qui 
est sincère. 


Les ne 2, 3, 4,5, 6, 7,-8, 9, et 10 sont des épitaphes dont 
nne seule, le n° ?, présente de l'importance, parce qu'elle con- 
corne Jefils d'un pacha; le n° { est relatif à une chaubre de CA 
tne. Quant au n°11,il provient d'un édifice que je ne puis 
ciéciser : il est à remarquer qu'une inscriplion presque ideuti- 
ue à celle-ci, etiont l'origine est également inconnue. Le trou- 
ve déposée au Musée public d'Alger, où elle esi cataloguée sous 
le numéro 25, | | 

à pair dun phare, une lixnc de rochers se projette dans le 
cers. formant an ca, ce 169 mètres de longucur, baltu Ge trois 
riôs par les flots. À l'extrémité de cette pointe s'élevait 19 balee 
te de Ras Amor ci Kedin ‘C cap d'Ammar l’ancien), qui était 
commandé par un bach-todji et qui avait 25 canons de 18 el7 
morticrs de gros calibre, d’après le plan de 1829, où elle norte le 
n°18, et 28 nhrasures, plus une rangéc de morlicrs, vers la 


LR 


pleine mer, d'après le plan officiel de 1832, lequel n'indique, 
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— je le rappelle une fois pour toutes, — que les ouvertures pra- 
tiquées à l'étage supérieur. Une reconnaissance des lieux m'a 
permis de reconnaître qu'il y avait autrefois 25 embrasures bas- 
ses ; les 25 grosses pièces qui les armaient, et dont Île feu était 
aussi rasant que possible, — élant ajôutécs aux 2: pièces de l'é- 
tagc supérieur, nous trouvons un total de 53 Can':1K, sans COMpP- 
ler plusieurs mortiers. Au sud de ce fort respeclable, la ligne de 
défense était continue par un simple parap t,d’ nviron 42 mé- 
‘tres de développement, abritant une triple rangée de mortiers, 
dont le lotal s'élevait, dit-on, à 18. Cette batterie de mortiers est 
actucilement comprise, cu partie, dans les ‘voûlcs dont l'une 
sert dc débouché aux bains de l'amirauté. 

Pendant fort longtemps, cette partie des fortifications, formant 
une véritable île, resta isolée du Château du Pliare, dont la sé- 
pa’ail un canal plein de roches à fleur d'eau et envahi par des la- 
mes, lors des gros temps, de façon à devenir ünpratiquoble aux 
piétons. Hossaïn Pacha, le dernier des deys d'Alger, fit coinbler 
Le Canal et établir sur ce point une batterie qui relia les mortiers 
de Ras Ainmar el Keine au phare et prit le nom de Ras Ammar 
el Djedid, le Cap d'Ammar le nouveau, Cette nouvelle batterie, 
commancée par un bach-tobdji, n'est pas indiquée sur le plan 
de 1829 et présentait, d’après les indigènes, une trentaine de piè- 
ces en deux étages, dont l'inférieur casematé ; le rempart a été 
recons{ruil en cel endroit; mais il m'a été possible de constater 
qu'il y avait autrefois 17 embrasures basses, dont 9 encore par- 
laitement visibles. Le total des pièces des deux étages s'élevait 
donc, au minimum, à 34. 

Une inscription rappelle la construction du fort de Ras Ammar 
el Djedid, mais elle est actuellement ensevelie sous 3,000 tonnes 
de houille appartenant aux approvisionnements de la marine 
nationale, dans la voûte n°7; il m'a été impossible de l’exami- 
ner. C'est là une lacune que je m’efforcerai de combler plus lard, 
ou ‘ont je lègue la rectification à un travailleur plus heureux 
que moi. 


Albert Devouix. 
(À suivre.) 


T6 ees— 


CORRESPONDANGE 


NOTES 


SUR 


UN VOYAGE 
EN TUNISIE & EN TRIPOLITAINE 


= 


Tunis, le 13 décembre 1876. 


Mon cher DEVOULX, 


Ainsi que je vous l'ai promis, il ÿ a deux-mois, en sut t : a 
ger à bord du croiseur le Cassard, je vous adresse pour la ferue 
les quelques notes que j'ai recueillies durant notre voyage qui 
touche à sa fin. Ma récolte épigraphique, sur laquelle ie RU 
tiez, est loin d’être riche; néanmoins j'espère vous se : 
les pays que nous avons visités divers détails qui DORE je 
être vous intéresser. Je ne retouche point ce que j sbmeerl i 
jour le jour sur les pages de mon album, et vous l'envoie te 
quel, souhailant que vous puissiez y glaner quelque chose pour 
le prochain numéro que publiera la Société. 


* 
LE) 


L'fle de Tabarque est le premier point que nous avons vu sur 
la frontière tunisienne. C’est un rocher stérile, sans arbres, à 
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l'exception de quelques cactus. Un maigre gazon fait tache par ci 
par là, au milieu de falaises qui tombent à pic dans la mer. Le 
côté qui fait face à la terre ferme descend en pente douce, et c'est 
sur cette déclivité que se voient les ruines de l’ancien village des 
Tabarquins, détruit par les Arabes durant le siècle dernier. Cha- 
que maison avait sa citerne, et il faut marcher maintenant avec 
précautions au milieu des décombres, pour ne pas tomber dans 
ces orifices béants et à ras de sol. 

Le château qui domine l'île est tout ruiné; c'est une fortifi- 
cation qui remonte à l'époque où Charles-Quint s'empara de Tu- 
nis, et qui fut encore augmentée, lorsque la famille génoise des 
Lomellini reçut le don de. Tabarque comme rançon du corsaire 
Dragut. L'intérieur de la forteresse, qui semble devoir s'écrouler 
à La vibration d’un simple éternuement, présente de vastes cham- 
bres voûtées et une infinité de passages et d'escaliers secrets. 
On pourrait loger là-dedans environ deux cents hommes. Sur la 
plate-forme qui recouvre le tout, gisent à terre une vingtaine de 
canons en fonte rouillés et encloués ; quelques-uns même ont 
roulé jusqu'au bas des falaises par suite de l'écroulement des 
murailles qui ne pouvaient plus supporter leur poids. 

L'ilot est séparé de la terre ferme par un bras de mer de mille 
à douze cents mètres de large. C'est là qu'était l’ancien pont, 
fermé du côté N.-0. par un enrochement en forme de brise- 
lames. Après que les Arabes eurent détruit Tabarque, ils en je- 
térent les décombres à la mer, espérant relier l'ile à la terre 
ferme, comme le firent jadis les Turcs pour le Péñon d'Alger ; 
mais ici la violence des vagues a tout renversé et éparpillé, et 
soit par ces débris, soit par les sables accumulés, le petit port 
de Tabarque est aujourd'hui presque comblé: les barques de 
corailleurs peuvent à peine s'y abriter. 

Devant nous, sur la terre ferme, en face de l'ile, on voit 
diverses constructions isolées, occupant sans doute l'emplace- 
ment de l'ancienne station romaine de Tabrara; mais il ne 
serait pas prudent d'aller l'explorer, à cause des Khoumir, 
population sauvage qui, dans ses montagnes boisées, ne recon- 
naît aucune autorité. 

La mer, devenant de plus en plus forte dans la soirée, nous 
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avons eu assez de peine pour remonter à bord, tant le roulis 
était violent. Par moments le plateau supérieur de l'échelle qui 
est presque au niveau du pont, était balayé par la lame, tous les 
échelons du haut en bas s'enfonçant dans l’eau. Vers minuit, le 
vent tournant au nord plein et la houle grossissant par consé- 
quent, notre mouillage à l’est de l’île n’était plus tenable. Le 
Cassard s’est hâté de reprendre le large, luttant à la cape contre 
la tempèle qui augmentait sans cesse el que vous avez dû ressen- 
tir dans les parages d'Alger. Tout-à-coup, vers les 4 heures du 
malin, au plus fort de la tourmente, nous sentons que la ma- 
chine a stopé. C'était un affreux malheur qui venait d'arriver. 
Le maître-mécanicien, bousculé par gn coup de roulis, a sans 
doute porté le bras en avant pour se remettre sur pied, et ce bras 
pris par la grande roue a été saisi dans l'engrenage qui a entraîné 
le reste du corps. Le malheureux était broyé. C'est alors que les 
hommes de la machine ont stopé brusquement, comptant sauver 
leur chef ; mais il était trop tard, cela a été plus rapide que l'é- 
clair, la mort a été instantanée. | 

Dans la matinée, nous prenions mouillage 3 l’île dela Galite, 
à côté d'un gros vapeur anglais, fuyant aussi la mer démontée; 
nous avions grand besoin de nous reposer, et bien que la tempête 
durât toujours au large, nous fatiguions bien moins derrière cel 
abri. | 

À La Galite, ilot couvert seulement de louffes de dis, de thym 
et de menthe sauvage, dont on voit de loin les deux cimes ro- 
cheuses, il n’y a d’autres habitants que quelques chèvres sauva- 
ges qui bondissent sur ses crêtes et des nichées de lapins. Du col 
dit co des chèvres, descend un ravin où coule un peu d'eau 
douce.au milieu de joncs et forme aiguade sur la plage dans une 
grotte d'un aspect très-pittoresque. 

Je ne sais comment vivait jadis la population qui y a laissé 
quelques vestiges de bâtisse et un nombre considérable de débris 
de poterie. Cependant nous avons trouvé une douzaine de bar- 
ques italiennes tirées sur la plage ; leurs équipages sesont-iñstal- 
lés dansdes anfractuosités de rochers,et,quand le temps le permet, 
ils se livrent à la pêche de la langouste qui abonde dans ces pa- 
rages. lls en avaient, nous ont-ils dit, pour une valeur de 15,000 
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francs dans d'immenses naces tenues à la mer, qui leur servent de 
réserve ou de vivier, en attendant qu'ils puissent les porter et les 
vendre en Sicile ou sur la côte d'Afrique. 

Toutes les dispositions ont été prises pour inhumer le corps du 
maitre mécanicien. Je ne saurais vous dépeindre la tristesse qui 
règne à bord, tant il y a solidarité entre tous ces braves marins 
qui vivent coude à coude, exposés aux mêmes dangers. A Ja nuit 
lorsque l'équipage s’est réuni sur le pont pour faire, selon l'ha- 
bitude, la prière du soir, j'ai observé toutes ces têtes ue cour- 
bées et tristes. Le commandant Fournier, la voix émue s'est 
avancé vers son monde rangé en double haie : Allons mes en- 
fants, leur a-t-il dit, recommençons la prière pour notre pauvre 
camarade qui est mort. C'était navrant, je vous l'assure, et j'au- . 
rais voulu, en ce Moment, que certaines de nos fortes ttes qui 
ne croient plus à rien, fussent témoins de ce Spectacle touchant 
pour comprendre combien l’homme qui vit dans le danger 
suspendu comme par un fil au milieu des éléments, a besoin 
de consolation et de courage en élevant son âme à Dieu. — Toute 
la nuit, un fanal a brûlé près du cadavre, et des hommes de 
bonne volonté se sont succédé pour le veiller. 

Comme la mer continuait à être forle et que l'abordage sur Ja 
plage était difficile, le Corps aété placé sur un radeau fait avec les 
tables et les bancs de l'équipage. On s’est procuré je ne sais com- 
ment des planches pour un cercueil que recouvre un pavillon 
blanc à la croix noire. Le radeau funèbre, remorqué par un canot 
s'est détaché du bord, au bruit d'une salve de mousqueterie, et à 
l’aide de cordes on a pu l’amener jusqu'à terre: Une dernière 
prière a été lue par un matelot au moment de fermer la tombe 
creusée dans un tertre sur lequel on a placé une croix portant le 
nom du défunt. 

Le lendemain nous arrivions à Tunis. 

Vous connaissez trop bien cette ville et ses antiquités, pour 
que je vous en reparle ici. Après avoir revu la Chapelle de Saint- 
Louis, j'ai fait une longue promenade au milieu des ruin 
Carthage qui n'ont été fouillées que très 
qu'ici. 

Parmi les choses qui ont le plus vivement attiré mon atten- 


es de 
-Superficiellement jus- 
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tion, pendant mon séjour à Tunis, je place en première ligne le 
développemeut qu'y a pris, depuis quelques années, le mouve- 
ment intellectuel parmi les indigènes, et j'ai pu m'en convaincre 
dans la visite que j'ai faite au collége Sadiki, en compagnie de 
M. Cassas, adjoint de M. Roustan, notre chargé d’affaires. 

Je venais de lire le livre instructif du général Kheireddine 
sur les Réformes nécessaires aux Etats musulmans, et naturelle- 
ment j'avais élé frappé, dès la préface de cet ouvrage, de cer- 
taines réflexions remarquables et des vues de l’éminent ministre 
à qui la Tunisie est redevable de ses progrès actuels. 

Je tenais à me rendre compte de leur application, au point 
de vue surtout des soins donnés à l'instruction publique, base 
fondamentale de toute civilisation. 

Tel était donc le but de ma visite au collége Sadiki, fondé 
l'année dernière par S. À. le Bey, sous l'inspiration éclairée 
de son premier ministre, le général Kheireddine. Disons d'abord 
que le local, à proximité du quartier européen, est très-propre, 
fort bien disposé et aéré, répondant parfaitement à tous les be- 
soins de son affectation. J'ai parcouru les salles d'études, les dor- 
toirs, les réfectoires, les cuisines même, où tout est aussi bien 
installé que dans nos meilleurs colléges de France. 

Les élèves, tous musulmans et appartenant aux diverses classes 
de la société indigène, le descendant des Beys côte à côte du fils 
de l’humble artisan, sont an nombre de cent cinquante, dont 
cinquante internes boursiers. D’après le décret d'organisation, 
ce chiffre ne pourra être modifié, plus tard, que par une mesure 
administrative, et, quant, à présent il faut qu'une vacance se pro- 
duise pour qu'un nouvel enfant soit admis dans l'établisse— 
ment. LL... | 

L'enseignement, ainsi que la nourriture et l'entretien des in- 
ternes, sont aux frais du gouvernement. Les externes ne payent 
rien non plus, ni pour l’enseignement, ni pour leur déjeûner 
qu'ils prennent avec leurs camarades internes; mais l'entretien 
est à la charge des parents. ; 

Tous les collégiens, fort proprement tenus, ont un joli cos- 
tume uniforme en drap bleu et gris-clair, sur le modèle de nos 
collégiens indigènes d'Algérie. En outre, ils portent comme par- 
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dessus une sorte de petit caftan maron, au collet duquel sont 
brodées en argent les palmes académiques contenant au milieu 
un numéro qui indique la classe à laquelle chacun d'eux ap- 
partient. Ajoutons qu'ils sont chaussés de bottines à la fran- 
çaise. 

Pour subvenir à ses dépenses, le collége Sadiki a été doté 
d'une rente très-suffisante dans l'état actuel, à l'aide de certains 
habous ‘qui lui ont été affectés par les soins prévoyants du pre- 
mier ministre. L'administration de l'établissement est confiée au 
général El-Arbi Zarouk, qui a auprès de lui deux sous-directeurs : 
les colonels Si Amar et Si Iskander. 

Quant au personnel enseignant, il est nombreux et comprend 
des professeurs français et indigènes. 

Douze moueddeb enseignent le Coran, et huit autres profes- 
seurs indigènes donnent des leçons de grammaire, de théologie, 
de jurisprudence, de Tejouïd (plain-chant). Voilà Pour la langue 
du pays. 

L'enseignement européen est fait par trois professeurs français, 
sortant de nos Universités : 


MM. Souillier, langue française et géographie ; 
Eydmond, mathémathiques ; 
Clément, langue italienne. 


Si Tahar ben Salah, ancien élève de notre collége de Constan- 
tine, est chargé de la classe élémentaire française-arabe. | 

L'inspection des études est confiée à uu autre français, M. 
Roux. ‘ 

Le médecin de l'établissement est Si Kaddonr ben Ahmed, que 
nous avons (ous connu à Alger, où il a été éduqué daus notre 
collége et où il a continué ensuite ses études médicales près l’é- 
cole préparatoire, : 

Ce qui m'a le plus frappé en examinant les travaux de ces jeu- 
nes élèves, dont l'âge varie de 10 à 16 ans, c'est la facilité avec 
laquelle ils apprennent la langue française et l'écrivent, et qu'ils 
parlent avec une prononciation agréable. Ils ont fait devant moi 
des analyses logiques et grammalicales, résolu des problèmes 
d'arithmétique et de géométrie, décrit des voyages sur une carte 
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muette de l’Europe, enfin récité des fables et des morceaux de 
poésie de nos auteurs classiques avec une clarté très-remarqua- 
ble, quoique plusieurs eussent à peine un an d'études. Dès qu’un 
mot français est prononcé, le professeur demande le mot corres- 
pondant en arabe, et il résulte que les deux langues sont appri- 
ses simultanément. | 

Je ne saurais faire assez ressortir l'excellente méthode employée 
par les professeurs français de Sadiki et trop faire l'éloge du dé- 
vouement qu'ils apportent dans l’accomplissement de leur mis- 
sion. 

Dans un temps prochain, cette jeunesse instruite sera pour 
le gouvernement tunisien comme une pépinière où il trouvera 
des agents et des fonctionnaires capables et fidèles. Le général 
Kheïireddine pourra, dès lors, cueillir les fruits du développe- 
ment qu'il donne à l'éducation de la nouvelle génération tu- 
nisienne, qui sort ainsi de ses langes. 

Déjà, par ses soins, l'imprimerie du Beylek a publié divers 
vieux ouvrages arabes fort importants qui restaient enfouis dans 
les rayons de la bibliothèque de Djama Zitouna, impénétrable 
aux Européens. Espérons que des traductions de ces œuvres 
scientifiques et littéraire$ nous révèleront bientôt une foule de 
choses restées inconnues jusqu'ici. 

D'un autre côté, une sociélé philologique dans laquelle figu- 
rent plusieurs orientalistes distingués et la plupart des interprè- 
tes du gouvernement et des consulats européens, a entrepris la 
composition de dictionnaires français-arabe et arabe-français, 
qui sera sans doute l'œuvre la plus sérieuse faite jusqu'à ce jour 
en ce genre, si j'en juge par les travaux consciencienx auxquels se 
livrent ces zélés travailleurs, qui m'ont fait l'honneur de m'ad- 
mettre à l’une de leurs séances. 

Tel est en ce moment l'élan imprimé à Tunis à l'instruction 
publique, qui ne peul que progresser encore davantage sous 
l'habile direction du ministre Kheireddine, qui a entrepris une 
œuvre grandiose et patriotique, tendant avant tout à détruire le 
fanatisme et à élever le niveau moral de son peuple. 

Après avoir séjourné environ une semaine à Tunis, nous re— 
prenons la mer et doublons le cap Bon, en laissant au loin, à 
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gauche l'îlot de Zembra qui, comme la Galite, peut servir d'abri 
aux bâtiments par les bourrasques du Nord, fréquentes dans ces 
parages. L'un et l’autre, du reste, ont souvent servi d'embus- 
cade aux corsaires de toutes nations, durant le siècle dernier. 

Ce matin, à 9 heures, nous nous sommes arrêtés devant Soussa, 
petite ville enceinte de murs où se fait un commerce assez im- 
portant. Dans la maison que vient de construire un négociant 
juif, j'ai vu les débris d’un assez beau bas-relief en marbre, re- 
présentant le triomphe d'un conquérant quelconque ayant des 
captifs de distinction enchaînés à sun char. — Un autre frag- 
ment représente la croupe, aussien marbre, d'un cheval presque 
de grandeur uaturelle, ayant appartenu sans doute à une statue 
équestre. On trouve dans le sol, m'a-t-on dit, beaucoup d'ins- 
criptions antiques, dont j'ai vu des parcelles mutilées ; mais tout 
cela est aussitôt employé pour la construclion de nouvelles mai- 
sons. 

À Monastir, le Cassard a dû mouiller assez loin de la côte à 


” cause du manque de fond. En débarquant, notre canot était 
-ensablé à vingt mètres du rivage, et des Arabes, accouplés deux 


par deux, sont entrés dans l'eau et nous ont pris sur leurs 
épaules pour nous porter à terre. Nous étions à une demi-heure 
de marche de la ville et pour nous y rendre nous avons traversé 
des bois d'oliviers et de caroubiers bordés de cactus. Cette vé- 


_ gétation couvre ici tous les environs, et la fabrication de l'huile 


est à peu près la seule industrie sérieuse du pays, dont l'aspect 
rappelle tout-à-fait la campagne des bords du Var et de Nice. 

Monastir serait une jc'ie petite ville, si les rues en élaient plus 
propres. Comme à Sou :, la population est d'environ de quatre 
à cinq mille âmes, parn:. lesquelles où compte quelques familles 
européennes. 

Mehedia, où nous nous sommes arrêtés ensuite, est moins 
importante et moins jolie que les deux villes précédentes. On y 
voit cependant des ruines considérables, vestiges de son ancienne 
splendeur, du temps des Carthaginois, des Romains et même 
encore au moyen-âge. Mehedia, l'ancienne Africa, esl bâtie sur 
une presqu île que deux énormes tours, défendant un long pas- 
sage voüté, séparent en quelque sorte de la Lerre ferme; cette 
Revue afric., 20° année. N° L1G.120 (SEPT.-NOV. 1876.) 32 
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fortification enceignait aussi l’ancienne ville. A l'extrémité de la 
pointe, nous avons vu le port antique, avec ses quais, où se 
trouvait un chantier de construction pour des barques qui ne 
devaient pas dépasser nos petiles tartanes comme dimensions. 
IL y a là de nombreuses colannes de marbre renversées et bri- 
sées, ou bien encore enfouies dans les décombres. Vous savez 
qu'au XVIe siècle, Charles-Quint fit occuper Mehcdiaet y cons- 


truisit le fort qui protége encore ce centre maritime. Mais 


quand les Espagnols, tournant leurs yeux vers l'Amérique, aban- 
donnèrent leurs possessions d'Afrique, ils minérent et firent 
sauter toutes les défenses qu'ils avaient élevées à grands frais. 
De sorte qu'aujourd'hui, l’ancien port etles murs d'enceinte ne 
présentent plus que l'aspect de décombres projetés çà et là par 
suite d'une grosse explosion. Voyez les détails de ces évènements 
dans Hermol, où je me rappelle les avoir lus. 

Le fort de Charles-Quint a été restauré par les Arabes et sa 
forme primitive conservée ; mais tout cela, faute d'entretien, est 
dans un état déplorable, presque aussi piteux et délabré que le 
vieux château génois de Tabarque. 

Aux fêtes musulmanes et à l'avènement d’un prince musulman, 
les vienx canons de fer de Mehedia se mettent à tonner au 
grand ébahissement des habitants. Maïs je plains les malheu- 
reux canonniers chargés de cette besogne: ils pourraient hien 
être écrasés, d'abord par ces affreux engins hors de service, et puis 
dégringoler au milieu des remparts s'écroulant sous le simple 
recul des canons; mais tout cela est écrit — tel est le fatalisme, 
qu'ils y vont de confiance jusqu'à ce que l'accident se pro- 
duise. 


Nous voici de nouveau en pleine mer, contournant de loin les 
tles Kerkena que vous pouvez voir sur la carte en suivant notre 
navigation. Il n'ya pas assez de fond pour notre bateau pour 
passer entre les îles et la terre ferme. Heureusement qu'il fait 
un temps superbe, el j'en profite pour vous écrire. Tout ce que 
je vous dis est au courant de Ja plume et comme se produisent 
les impressions. 
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Hier matin, nous débarquions à Sfax, et nous avons fait 
joliment de chemin depuis. Pendant que le Cassard renouvelait 
son approvisionnement de charbon, nous avons fait une course 
à cheval dans l'intérieur jusqu’à l'amphithéâtre d'El-Djem. Notre 
Revue a publiée déjà diverses notices, entr'autres celle de M. Tis- 
sot et une autre de votre père, sur ce splendide monument qui 
peut rivaliser avec le Colisée de Rome et l’amphithéätre de 
Nîmes. Je n'ai pas besoin de vous le décrire de nouveau ; vous 
savez à quoi vous en tenir sur ce bel édifice de la grandeur ro- 
maine que les Arabes finiront par dépecer, si l'autorité locale n'y 
met ordre en es empêchant d’en détacher les pierres pour cons- 
truire leurs ignobles cahutes. 

Je tiens cependant à vous signaler une particularité qui vous 
intéresse. Vous vous rappelez que M. Tissot avait relevé sur les 
murs de ce monument diverses inscriptions gravécs en carac- 
tères étranges, reproduites dans notre premier livre de la Revue, 
qui ont été pour nous comme une énigme, ainsi que des denis 
représentant des poignards ou des couteaux d'une forme assez 
primitive. 

Je me suis trouvé à mon tour devant ces mêmes dessins Ja- 
pidaires qui m'ont également surpris, et en présence d'un 
groupe d'Arates qui me suivaient dans mon exploration, j'ai lu à 
haute voix la phrase arabe qui les accompagne, déjà copiée par 
M. Tissot où se trouvent les mots: 


pi AT se late 
Ce qui peut se traduire por : 
Fabrique, ou fabriqué par le nommé Abd-Allah Djenir. 


Les Arabes qui m'entouraient ont souri en entendant un chré- 
tien lire dans leur langue, et cela a amené entre nous une con- 
versation qui m'a expliqué l'origine et le but même de ces ins- 
criptions. Si Ali ben Redjeb ben Djenir, actuellement kaïd 
d'El-Djem, m'a raconté que son grand père Abd-Allah Djenir, 
était fabricant de couteaux et poignards à l'usage des Arabes, et 
que, pour montrer la bonté de la trempe'de ses produits, il s'en 
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servait pour graver, avec la pointe, des inscriptions et des des- 
sins sur les pierres d'El-Djem, qui sont aussi tendres que celles 
de Maite ou de Mahon. Il m'a d'abord conduit dans une sorte 
d'atelier installé sous l’une des voûtes de l'amphithéätire, pour 
me prouver que celte industrie s'était conservée parmi ses des- 
cendants: puis, me donnant un de ses poignards, il m'a engagé à 
m'en servir en guise de burin pour graver aussi mon nom 
quelque part, ce que je me suis hâté de faire, el si vous venez 
quelque jour visiter El-Djem, vous lirez dans l'une des ga- 
leries du premier étage ce souvenir de mon passage: 


- FÉRAUD. — 1876 


à côté d’une série d’autres inscriptions arabes dans le genre de 
celles-ci: 


ls) 5» s: JS 
1... pla) Sal de 


NÉE nd, DS op 
ve ele 5 dl 


Dour plat bel se 5 Ja 


D'autres caractères, que M. Tissot et M. Berbrugger ont cru 
appartenir à l'alphabet hébraïque, que le Dr Barth a pris lui- 
même pour desinscriptions berbères remontant à l'époque de la 
Kahena, reine de l'Aurès, ne sont autres que des essais fantai- 
sistes du susdit Abd-Allah Djenir, ayant la forme des signes 
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Cabalistiques des amulettes arabes, et servant d'enseigne à la 
boutique, pour montrer la bonté de ses produits. Ce système 
est passé à l'état d'habitude, et je suis convaincu que dans un 
siècle, si l'amphithéätre est encore debout, toutes les pierres ac 
cessibles seront couvertes de noris autant que les murs de la 
prison du Masque de Fer à l'ile Ste-Marguerite, où chaque 
voyageur laisse une marque de son passage. 

Le kaïd d'El-Djem m'a affirmé que la bonté de ses poignards, 
qui sont en effet d'une qualité supérieure, provenait des eaux’ 
du puits dans lequel on les trempe. Ce puits, nommé Bir-Fouka, 
de forme carrée et de construction romaine, apparlient à üñe- 
famille de l'endroit portant le nom de Nouma (Numa??) et qui 
passe pour descendre directement d’une antique famille ro- 
maine. . 

Vous savez que. d’après la tradition et certains documents his- 
loriques même, El-Djem servit de refuge à la reine berbère 
Kahena, lors de sa lutte acharn éecontre les conquérants arabes. 
D'après la légende, les Arabes espéraient la réduire par la :fa- 
mine, ne pouvant pas la vaincre autrement, Mais El jem était 
relié à la mer par un immense souterrain D 
mité de Mehedia, par lequel elle recevait sans cesse des appro- 
visionnements, au point que, le général arabe ayant envoyé un 
parlementaire à la Kahena pour la sommer de se rendre avant 
de mourir de fairf,- celle-ci lui donna une corbeille de poissohs 
frais pour son chef, afin de Ini prouver qu'elle vivait dans l'abon- 
dance. 

Il est probable que le souterrain en question, dont les in 
digènes auront découvert quelques tronçons, n'était autre que le 
canal amenant dans l'amphithéâtre les eaux d’un cours d'eau 
quelconque et nécessaire aux nanmachies. 

Un monument aussi grandiose que celui d'El-Djem dénote 
cerlainement l'existence d'une ville considérable; les ruines 
s'étalent sur un espace immense au milieu des bois d'oliviers des 
environs, el celui qui pourra quelque jour pratiquer des fouilles 
sérieuses daus ce terrain encore vierge, découvrira à coup sûr 
des richesses archéologiques dont on ne peut aujourd'hui ap- 
précier la valeur. 
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Après Sfax nous avons visité Gabès, où M. Chevarrier, notre 
vice-consul, qui s'occupe beaucoup d’antiquités, m à remis les 
noles ci-jointes que je vous adresse telles qu elles. 


GABES 


IMP. CAES. DIVI. SEPTIMI 
SEVERI PIL.. PARTICI AD 
IABENICI L.. MAXIMI BRIT 

TAN iiiteatennt 

DIVIANTONINI . esse 
MANICI SARMATICI NEPO 
TI DIVI ANTONI 
Ni PI PRONEPOTI. . 

DIVO TRATANO 
TIC ere. NEPOTI 
MATICO. ee enneosnures 
.….PIO FELICI AVG... 
..PARTICO MAXIMO 


La colonne sur laquelle est gravée cette inscription, se trouve 
au village de Djarra, dans la maison d'un notaire nommé D 
Snoussi, où elle soutient le plafond d’une chambre. Elle n'est 
malheureusement pas complète, et dans ce qui existe encore au- 
jourd'hui, bien des lettres et même des mots sont illisibles. 


G. PONT. M 


- CI « v n . 
fragment d'inscription, en caractères de 0,30 c., sur la maiso 


d’un Israélite, au village de Menzel. 


O PROCOS 
TESTAMENTO 
PENSAE OPERIT 
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autre fragment sur la porte de la maison du chaouch El-Abid ben 
Djbar, à bjarra. 

Ïl existe bien encore, dans les constructions de Menzel et de 
Djarra, quelques pierres sur lesquelles on trouve des lettres iso- 
lées, quelquefois d'une grande dimension : un M, par exemple, 
qui a près de quarante centimètres de hauteur ; mais rien de 
complet. 

Je n'ai trouvé qu’une seule pierre tumulaire ; elle était mal- 
heureusement complétement brisée et n'avait de lisible que 
DIS MAN. À quoi peut tenir cette absence de pierres lumulaires? 
Où étaient les tombeaux ? Que sont-ils devenus ? 


# XPICTO CIBYCTINO CO 
TIBERIO TEÏITOICINBA 
NEY CENANA CTH CAI TA A! 

OBTVLLIT IMPERIO PRAEFECT 


Cette inscription servait de margelle à un puits, près du ma- 
rabout de Sidi Gh'rib, à environ 12 kilomëtres ouest de M'ha- 
res. 

Elle est sur un marbre gris assez grossier. Elle a 1 m.15 en 
longueur et 0 18,50 de hauteur. Vous remarquerez quelques 
lettres d’une forme singulière, comme 8 à la première ligne, 


T1 qui semble un TI grec, et $ À à la seconde ligne ; elles sont 
exactement reproduiles. 

A la troisième ligne, vous trouvez le mot CENANA. Or, dans 
l'anonyme de Ravenne, je trouve citée la ville de SENANA : il 
n'y a que la première lettre qui soit changée, et les deux lettres 
se prononcent de même. Ne serait-ce pas une indication sur la 
situation de cette ville ? | 

Je dois cependant faire observer que je n’ai pas trouvé de 
ruincs à proximité du marabout de Sidi Gh'rib ; peut-être serai-je 
plus heureux au printemps, dans une course que je compte faire 
entre le litioral de Gabès à Sfax et une ligne parallèle dans l'in- 
térieur, à environ 40 kilomètres, pour regagner Gabès par la 
montagne du Bou-Heddema et la plaine du Seghui. 
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IMP. CAES. ID 
AVRELIANO PI0 
FELICI AVG PON 
TIFICI MAX SE 
R, MAX. COTNI 
CO MAX TRIB 
POT. 111 COS 1 
PROS PP 

MPXIIN 


Cette borne milliaire gisait dans un mouli:: appartenant au 
bach-chaouch de Gabès. Elle avait été t''ouvée, il ya quelques 
années, à din Zerkine, petite oasis à ent ‘on 18 kilomètres sud 


de Gabès. | : 
M. Guérin, lors de son voyage, en a pris un eslampage qui 


a publié ; je ne sais comment il se fail que le texte publié ns 
contienne que huit lignes, tandis qu'il y en a neuf dans l'in- 


scription. 
IMP NERVAE CAES 
AVG. COS ll 
PP 


TA 


lil 
Cette borne milliaire a été trouvée au mois de janvier dernier 
à environ 4 kilomètres de l'ancienne Tacape, entre les oasis de 


Metourich et de Tubulbu. 

Elle était faite d’un seul bloc de pierre, qui mesurait 2 m. 17 
de hauteur, dont 0 m. 84 pour le socle enfoui, 1 m. 15 de Co- 
loune et O0 m. 18 de couronne ; la largeur de la colonne était de 


0 m. 36. 
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Elle était renversée de telle façon que, mise debout, l'inscrip- 
tion faisait face à l'Ouest et indiquait une direction Sud, soit 
Leptis Magna, soit Gicthis. - 
Le petit cartouche dans lequel se trouve TA, indiquant proba- 
blement Tacape, est un peu détérivré ; cependant, je crois pou- 
voir affirmer l'existence de ces deux lettres (1). 


ZEMLA TARANDOUT 


Cette éminence est située à environ 35 kilomètres 0.-S.-0 de 
Gabès ; elle devait se trouver sur la route qui venait de la Tri- 
politaine, traversait Rass Tadjra et suivait le pied des montagnes 
des Terdjan, Beni Zoltan, Addedj, Matmata et Beni Aïssa; une 
vallée la sépare de cette dernière Montagne ; elle ne fait donc 
pas partie du grand massif montagneux qu’on appelle le Djebel 
de l’Arad ; elle se rattachait plutôt aux montagnes qui séparent 
le Hamma de Gabès : à ses pieds coule l'oued des Beni Aïssa, qui 
se rend au Hamma pour aller de là se perdre dans la Sebka de 
Tuzer. 

L'oued Beni Aïssa est la seule rivière qui traverse cette vallée. 
Il forme comme un point de partage des eaux : à l’est de cette 
rivière, l'O. Djir, l'O. Matmata, l'O. Ghriran, etc., elc,, en un 
mot tous les torrents qui descendent des versants nord les mon- 
lagnes, vont se jeter à la mer entre Gabès et Gerba ; à l'O. ct 
au S.-0. des Beni Aïssa, les rivières qui descendent des versants 


| 


(4) L'an dernier, lors d’un voyage à Tunis, le premier vizir, géné- 
ral Kherredine, m'ayant parlé de son désir de créer un musée à Tunis 
et d’y réunir tout ce qu'il pourrait se procurer d'intéressant prove- 
nant des ruines dont la Tunisie est couverte, j'ai fait envoyer ces 
deux inscriptions à Tunis par le gouverneur de L'Arad. Y sont-elles 
parvenues ? Qu’en a-t-on fait? Je l’'ignore. 
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O0. et S.-0. de ce massif, coulent à l'Ouest d’abord, au fond de 
la vallée, puis lorsque cette vallée s’efface qe la plaine es 
rienne Qui sépare le versant O. du Djebel de l'Arad de l'Oue 
Souf, je ne sais si, revenant au Nord. elles se DiFIsen aussi “ 
la grande Sebka, ou si, tournant au S.-E, au-dessous du massi 
de l'Ouderna, elles gagnent les Bibhen et de là la mer. 
À 5 kilomètres O., se trouve la zaouïa de Sidi Grenenn, qui avait 
jadis une grande importance et jouissait de nombreux priviléges. 
Au sommet de celte montagne de Tarandoul, on ue les 
restes de quelques tombeaux dont les fondations sont assez bien 
conservées. J'y ai relevé les inscriptions suivantes : 


DISMANIBVSLVCA 
NVSETSEVERVSFF 
LAMNRVRFILINISCAR 
CVMINIPATRI 

La pierre est intacte et l'inscription complète. 


.. ISMANIBVS 
M.. NIMENIVI 
MASNABVBAE 
AMINISFILIEX 
S 


La seconde pierre paraît renfermer la fin de l'inscription qui 


n’est pas complète dans la première. 


TER 
IN BRAVI 
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serait-ce pas une des étapes des routes conduisant de la Numidie 
en la Tripolitaine ? J'ai déjà observé un certain nombre de ces 
Construclions, élevées toutes sur le même modèle et placées à 
égales distances les unes des autres ? | 

Je reviendrai sur cette queslion, quand j'aurai terminé mes 


excursions el pu établir l'ensemble des voies anciennes dans l'A- 
rad. 


Voici les sept inscriptions que j'ai relevées à Bou Ghrara, 
l'ancienne Gigthis. Je crois les numéros 5 et 6 inédites, surtout 
Ja 6*, que j'ai trouvée le 2 décembre dernier, ainsi que le tronc, 
horriblement mutilé, d’une Statue, sous les ruines d'un petit 
temple qui devait avoir élé élevé à un ou aux empereurs ro- 
mains. Les ne' 4 et 5 se trouvaient près du même temple; parmi 
les débris qui jonchaient le sol en cet endroit, il y avait des fûts 
de tôlonnes, des chapiteaux, des frises en beau marbre admira- 
blement travaillé; tous ces matériaux indiquent par leur ri- 
chesse une construction d'une grande élégance et trèés-surchar- 
gée d'ornements. 


Les seules ruines que j'ai rencontrées prés de Lau Fa 
dout, sont situées à environ ? kilomètres à l’est, dans à es 
elles sont semblables à celles de l'Hencha Mamora, chez . + ; 
c'est un parallélogramme de 50 mètres sur 30; la je a o 
faite en belles assises, semble attester une grande solidité. 


1 2 3 
LVMMIDIO CVMMID CVMMIDIO 
D ATQ Q. VIR M Q VON 
ORDO P PVLVSQ SEDATO SEDATO 
GIGTHENSIS CON CVMORI CYMMIDIVS 
FERENTIAM ET STATVAM HATERLANVS 

NCOLIS, . OH . DECREVISS LVMMIDIVS 
PLICEM NVMMIDIV BACATVYS 
AT SEDATVS PA NVMMIDIVS 
CA HONORE CO, T SEDATVS 

CONFE SVM PECVNI- PATRI 
RI INDVLGEN 

Svs TISSIMO 
S.P,P. 


4 
[MP. CAES 


MAVRELIO 
ANTONINO 
PIO FELICI 
AVG 
GIGTHEN 
SES RVEIL 
E. 
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5 6 
VATO DIVI NASII RPS 
HONORATO PRO GENITO 
IANIBVS TIONORIB DN VALENTINIA 
PATRIAE SVAE EVINCTO NO, AVG. 
CVI ORDO EX POSTVLAN FORTISSIMO 
TE POPVLO OB MVNIFI PRINCIPI FEL 
CVENTIAM STATVAM VIVIVS BENE 
CVM DECREVISSET ISO DICTVS ,.... 
REMISSA REIP. PECV PRESES-P,T.N.. 
DE SYO PONFRE VE MINS MALESTA 
REP, ORDO. POPYLVSQ FIQ * EIVS SEM 
SS. PP. 6 PER DEVOTYS. 
1 


QYINTO FEPP SAC PROV 
SAC... S TOTO...... 


DDDD NNNN EEEE LELL 


VALENTINIANO THEODOSIO 


° OB MERITVM MAGNIFICE LEGATI 


ONIS QVAM PROVOTO TOTIVS 
PROVINCIAE EXECVTVS EST ET 
IT QVINTVS VIR LAVDABILIS 
SACERDOTATIS HVI Y. PIENS 
COMPETENTIBVS MERITIS 
RESPONDERE TOTIVS PRO 
VINCIAE CONSILIO AC 
DECRETO ORD. 


N 
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Enfin, le 15 novembre, nous voici arrivés à Djerba, au fond dul 
Golfe. La nuit dernière le Cassard marchait avec précaution, leg 
sontleurs constamment à leur poste, car nous approchions des 
bancs de sable qui entourent les ahords de l'ile On se croirait 
encore en pleine mer que l'on ext déjà sur des hauts-fonds de 
dix mètres, Au jour, nous avons reconnu la côte qui est lelle- 
ment basse, que les maisons blanches du rivage ressemblent de 
loin à des vagues écumant sur une plage,et l'on dirait que les pal- 
miers de l'île sortent de la mer. Le (‘assard a mouillé à environ 
6 milles de cette côte, qui, dans sa partie la plus élevée, n'a pas 
cinq mètres au-dessus du niveau de la mer. Aussilôt nous som 
mes parlis dans des canots à la voile pour faire le grand trajet 
qui nous séparait de terre. Ce ne serait point commode par le 
mauvais temps, et l'on risquerait fort, si le vent venait à s'engouf. 
frer dans ce fond du golfe de Gabès de ne pouvoir communi- 
quer, même d'être laissé à terre, car un bâtiment comme le nô- 
tre se verrait dans la nécessité de reprendre le large en loute 
hâle ponr ne pas s'exposer à lalonner sur sa quille. Mais nous 
avons eu la chance de profiter d'une superbe cmbellie. 

Nous n'avions pas fait la moitié du trajet, que notre canot était 
arrêté sur un banc n'ayant pas cinquante centimètres de fond, et 
nous étions cependant à plus d'un kilométre de la côte. En 
poussant vigoureusement avec les avirons, comme font avec 12 
perche les mariniers de rivière, et après que quelques-uns 
des nôtres ont allégé le canot en passant dans une barque plate 
du pays, venue au-devant de nous, nous avons pu sortir de ce 
passage. Une demi-heure plus tard, nous serions restés cloués 
Sur place jusqu’à midi, C'est qu'ici, chose qui m'a fort interessé 
et dont nous ne voyons pas les effets sur la côte d'Algérie, il ya 
la haute et la basse marée,et, suivant les heures de la journée, on 
peut ou on ne peut pas naviguer le long de la côte, si ce n'est en 
petits bateaux plats. Quelques petits bricks, couchés sur le flanc, 
que nous avions de prime abord crus naufragés, se sont remis à 
flot dans la soirée. 

Après une traversée d'une heure et demie en canol, du Cas- 
sard, à terre, des hommes nous ont pris sur leurs épaules et nous 
ont déposés sur une sorte de débarcadère primitif. 
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Vous devez remarquer sur la carte que l'ile . ne ee 
peu près aussi au sud que noire Oasis de Le : rs 
rature et la nature du pays y Sont auñil ee 
nous avions 40° degrés de chaleur à 10 Se 
heures du soir, en nous a en ee 

nt au sol de cetle Île Basse, 5 à 
nn notre Sahara, où j'ai cru un rues in 
du sable partout, et une végélation ie a a. : 
us et plantes potagères. Les habitudes y 0 ue a An 
joutes les maisons sont couvertes cr (CTTasses ee ee 
pelits dômes Comme dans les ksour du Souf. Que : . ue 
nent de l'eau saumätre, et les HAMISIONS d'eau Le sn . 
les dans des citernes alimentés ji l'eau de Les …. 
terrasses. Les dattes récoltées à Djerba sont for 2 ei . 
rement acides et se mangent fraiches, ne ee 
vées longtenips. Quant aux labaurs, ils ss ne De 
fiants, puisque l'humus qui sC forme sous nn ” 
vabi par le sable. Il y a néanmoins Je eau ee 
les habitants aussi laborieux que nos + La dus 
tue un des principaux élémerrs de Us : . EL 
même temps uue industrie SE . … a 

e en pleine mer, sur les De cs s | ee 
os de he d'immenses A 
de jardins très-scrrées . J'en ai vu qui on : pont : Re 
| r le fond laissé presque à nu pal Le retrail | 
a ensuite à plus de deux mètres de Re + 
par conséquent les «dites Sn He Rs . 
pêcheurs accourent avec Eurs ee ou Ro. 
dre à la main on avec des tridents tout le p He rs 
surprendre dans CCS enceintes comme us in 
où i lus s'échapper. Le poisson es! sale un 
ae A ahondent dans ces parages ; el on En expédic 

: onts dans l’intérieur. | 
es ue n'ont pas grand chose ee Fins 

ils rares. Mais la population fat , ne 
on a et des jarres à rafraichir 


ù 3: . P È 4 sl D 
L 
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est certainement le tissage d’étoffes de laine et de soie, aux 
couleurs variées, qui se répandent dans loute la régence de Tu- 
nis et même en Algérie, sous le nom de frachia ou de hoïks. Les 
Djerbiens font une rude concurrence aux productions similaires 
du Djerid. 

La population de l’île de Djerba est d'environ 9 à 10,000 âmes, 
presque toute appartenant à la secte Kharedjite des Ouhabites,qui 
ne Sont autres que les Mozabites de notre Algérie. Ils ont avec 
Ceux-ci des liens d'affinité intimes, et surtout avec les habitants 
de l'Oman et de la côte de Zanzibar, et ils reconnaissent par con- 
séquent la suprématie religieuse de l'Inam de Mascate. J'ai vu 
ici les ruines d'un vieux château qui rappelle les luttes d'André 
Doria et de Dragut, ainsi que la fondation éphémère d'une 
principauté chrétienne; mais je n'ai trouvé aucune inscrip— 
tion. 

Le port de Tripoli, où nous sommes à l'ancre en ce moment {2 
décembre), n'esl ni vaste ni commode ; les bancs de rochers à 
fleur d’eau, séparés en tlots quile ferment au Noïd, n'empêchent 
pas les vagues de pénétrer et de rendre le mouillage dangereux. 
L'aspect de la ville, avec ses minarets de forme orientale sur un 
fond de palmiers, est assez joli vu du large; mais quand on débar- 
que, l'illusion disparalt bien vite, tant la ville est sâle et déla- 
brée, le quartier juif surtout. De vieux remparts lézardés et qui 

s’écroulent, construils du temps de Gharles-Quint, sont comme le 
burnous en loques du derviche mendiant. Un Arabe,à qui j'en 
faisais la remarque, tout en prenant le croquis d’un vieux bastion, 
m'a fait celte réponse bien vraie et qui est tout un tableau : Oui, 
dit-il, ces remparts sont mangés par les souris ! | 

Ce qui m'a le plus interessé, c'est l'arc de triomphe à moitié 
enfoui sous lerre, dédié à Marc-Aurèle ; il ne m'a pas paru plus 
grandiose que celui de Tebessa; seulement ici les blocs de mar- 
bre qui le composent sont de dimensions colossales ; une partie 
des bas-reliefs, corniches, sujets guerriers et méme des caractè— 
res de la dédicace semblent avoir été rongés par l'action du 

temps. Le centre du monument, sous la voûte, entre les quatre 
porliques, est en ce moment rempli de barriques el de lonneaux 
qu'y entrepose un honnête marchand maltais, lequel y a en ou- 
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ire adossé une maison qu'il habite. En grimpant avec peine sur 
la terrasse de cette maison, j'ai pu voir deplus près la dédicace 
dont j'ai copié ce qui reste, bien que je suppose que celle ins- 
cription ait élé relevée avec soin avant qu’elle fùt détériorée. 
Voici ce que j'ai pu lire, le reste étant effacé ou aché dans des em- 
pâtlements de grossière maçonnerie moderne : 


IMP.C---.. AVR. TONINO AVG PP HI MICALSIAE St AVRID VERO ARMINIACO AVG 
SERCD..... ........ ITVSP-.... OSCVMVTTE DID MARCELLO LEGSVO CEDICAVIT 
- St VIROQE LAMEN PERPETY 
. RMORESO FIDO FECIT 


En nous dirigeant vers l'Orient, le Cassard est arrivé, deux 
jours après son départ de Tripoli, devant la ville de Benghazi, 
que l'on croit être l'ancienne Bcrenice. J'ai vu sur la plage quel- 
ques ruines, mais de peu d'importance. Je suppose que le sable 
a tout envahi, et il faudrait des fouilles très-profondes pour dé- 
couvrir quelque chose digne d'intérêt. 

Benghazi n'a pas d'enceinte dans le genre de celles de toutes 
les villes que nous avons visitées jusqu'ici. U'est comme une 
longue rue bordée de maisons des deux côlés. Le plus beau mo- 
nument es! l’église catholique. J'ai oublié de vous dire que par- 
tout où nous avons passé, en Tunisie comme en Tripolitaine, 
nous avons trouvé des églises desservies par des capucins ita- 
liens et des écoles d'enfants tenues par des religienses françai- 
ses. Les uns et les autres sont très-respectés des indigènes, qui 
non-seulement lolèrent l'exercice intérieur du culte, mais nous 
permetlent les processions à l'occasion des fêtes chréliennes et 
les enterrements avec une certaine pompe. Cela tient à ce que 
. capucins et religieuses prodiguent leurs soins aux malades indi- 
gènes et se sont acquis leur reconnaissance par Les secours qu’ils 
ont donnés durant les périodes épidémiques, si fréquentes dans 
celle région malpropre et infectée de mouches. 

Yous vous rappelez qu'il y a deux ans, lorsque la peste à bu- 
bons fnt signalée à Benghazi, un médecin militaire, le docteur 
Laval, alla volontairement sur les lieux pour étudier le fléau. Il 
succomba le 27 juin 1874 des terribles atteintes de ce mal, au 
village d'El Merdj, où l'épidémie sévissait avec le plus de vi- 
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gueur. L'État n'a pas abandonné la famille de ce pauvre méde- 
cin qui laissait femme et enfants. Mais sa tombe isolée attend en- 
core une pierre qui signale la belle conduite de cet homme de 
cœur. 

Le 7 décembre, dans la soirée, nous arrivions à Malte, où abon- 
dent les souvenirs de la France. [l n'ya qu’à parcourir le pa- 
lais des grands maîtres de l'ordre et l'église Saint-Jean où sont 
les épitaphes et les mausolées des anciens chevaliers pour retrou - 
ver une pléïade de grands noms de notre pays. Mais tout cela est 
trop connu pour que je vous en parle dans cette lettre déjà bien 
longue. 


Agréez, etc. 


L.-Charles FÉRAUD. 


Quand cette lettre est arrivée à Alger, M. Devoulx, son destinataire, 
venait de succomber. Nous n'avons pas hésité cependant à l’insérer 
dans ce numéro. — Nous ajouterons, en outre, que l'absence prolon- 
gée de notre Président et le décès de M. Devoulx, qui était spéciale- 
ment chargé de La publication de la Revue, sont cause du retard apporté 
à l'impression de ce numéro. 
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NÉCROLOGIE 


M. ALBERT DEVOULX 
1 fs: 

Vendredi, 17 novembre, ont eu lieu les obsèques de M. 
Albert Devoulx, ex-sous-chef de bureau à la Préfecture d'Alger, 
membre correspondant du Ministère de l'Instruction publique, 
Officier d'Académie, Trésorier-archiviste honoraire de la Société 
historique algérienne, et Officier du Nicham. 

Un grand nombre d'amis et d'employés des diverses adminis- 
trations accompagnaient le défunt à sa dernière demeure. 

Sur la tombe, deux discours ont été prononcés. 

M. de Salve, Recteur de l’Académie, s’est d’abord exprimé en 
ees termes : 


Messieurs, 


Je n’ai pas eu la bonne fortune d’être dans l’intimité de M. Albert 


Devoulx, et je laisse à d’autres personnes plus autorisées, le soin 
de vous rappeler ses qualités affectucuses, sa vie, ses lettres, et l’in- 
térêt instructif des relations que l'on avait aveclui. Mais comme 
délégué de M. le Ministre de l'instruction publique en Algérie, je 
ne saurais laisser fermer cette tombe sans rendre un public hom- 
mage à cet homme de bien, à ce travailleur infatigable que ses forces 
ont trahi avant l'heure. Ses investigations sur le passé de l'Algérie 
et d'Alger en particulier, étaicnt incessantes et portaient sur tout, les 
vieilles institutions, les anciens monuments, les inscriptions ; il avait 
le culte pieux des souvenirs. Ses publications, dont la liste serait 
longue, et parmi lesquelles je ne citerai que l'Histoire d'Alger, cou- 
ronnée au concours académique de 1870, sont de précieux docu- 
ments arrachés à l'oubli et qui seront toujours consultés avec fruit 
par tous ceux qui voudront étudier le passé de ce pays qui nous est 
si cher à tous. Elles avaient été remarquées à la réunion des sociétés 
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savantes de France et lui avaient valu le titre de Correspondant du 
Ministère de l'instruction publique ; chacun ici avait applaudi à ce 
choix. 

Honneur, Messicurs, à ces martyrs de la science qui laissent après 
eux une voie si bien remplie ; si la satisfaction d’être utiles fut leur 
première récompense, l'estime de leurs concitoyens est acquise à 
leur mémoire, et leur nom reste le symbole du dévouement et de 
l’'abnégation. Qu'ils jouissent dans un monde plus tranquille du re- 


pos inconnu pour eux jusque-là, du bien qu'ils ont fait et du fruit 
de leurs travaux ! 


M. Mac-Carthy a ensuite pris la parole au nom de la. Société 
historique algérienne. He, 


Messieurs, 


Plusieurs d’entre nous ont connu Albert Devoulx dans l'intimité ; 
tous vous l’avez estimé, puisque vous avez voulu l'accompagner à 
sa dernière demeure. Quant à moi, qui l'ai vu si longtemps, je n'ai 
guère pu apprécier que ses travaux, et c'est de cela surtout que je 
prends la liberté de vous entretenir quelques instants, 

La mort d'Albert Devoulx est une perte, une perte difficile à répa- 
rer ; je vais vous dire pourquoi. 

La nature, en constituant chaque jour le bataillon chargé par elle 
de représenter l'intelligence de l'humanité, de la conduire en avant, 
de résumer ses aspirations, de sauver son passé de l'oubli, agit de 
diverses manières. Parfois, elle construit ses interprètes de toutes 
pièces et celle les envoie dans le monde en disant à celui-ci : Tu 
seras poète ; à celui-là : Tu seras historien ; à l’un, elle donne la 
science, à l'autre, le domaine de l’art. D’autres fois, elle procède plus 
lentement, comme si, dans ces sortes de générations, la longueur 
du temps devait être en rapport avec l’âpreté des devoirs qu’elle im- 
pose à ses plus rudes travailleurs. Le aom des Bénédictins est resté 
comme un synonyme de patience et d'érudition. Albert Devoulx fu: 
un véritable B£nédictin. Vous avez déjà pu en juger par ce que M 
le Recteur vous a si bien dit de son plus grand travail, son Histoire 
d'Alger : mais, pour faire ce Bénédictin, il avait fallu deux généra- 
tions. 

Pendant quarante ans, son père avait patiemment suivi toutes les 
phases de la vie d'Alger, on peut dire heure par heure. Lorsin!l 
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nous a quitté, il y a peu de temps, l’investigation ne devait pas s'ar- 


rêter là : elle avait déjà été reprise par son fils qui la continuait | 


d’une façon plus large et telle qu’elle allait constituer la base solide 
de tuutes les recherches à venir, : 

Souhaitons, Messieurs, que les résultats de ces longues et pénibles 
recherches soient un jour publiés. Dans ce jeune pays, nous sommes 
sur les confins d’un monde qui s’en va et d’un autre qui arrive. Tä- 
chons que les souvenirs du premier ne périssent pas, car le second 
n'aurait alors que des annales incomplètes, ce qu’il faut empécher 
par tous les moyens. \ 

Entre temps, Albert Devoulx se reposait, mais il se reposait à sa 
manière, par des œuvres de longue haleiñe; c’est ainsi qu'il nous 
donna ses Tachrifat, ou notes sur l’administration de l’ancienne ré- 
gence, son analyse des archives de l’ancien consulat de France à 
Alger, et enfin sa concordance des deux calendriers grégorien et 
hedjirien en opérant le rapprochement, jour par jour, de 1,300 an- 
nées qui, depuis le 16 juillet 622, mesurent la durée du monde mu- 


sulman, une œuvre dont je vous laisse à évaluer la durée et la | 


peine. “5 

Quelqu'un qui le voyait sans cesse, manifestait devant nous la 
crainte qu'on oubliât le nom de cet infatigable chercheur. Sa place 
est aujourd'hui si solidement marquée dans le souvenir des hommes 
que cela ne se peut ; l'empreinte est des plus profondes, c’est fini, 


Voici la liste des principales œuvres de M. Albert Devoulx : Tachrifat. 
— Raïs Hamidou. — Les Archives du Consulat de France à Alger. — 
Le registre des Prises maritimes. — Le Ilvre des Signaux de la Flotte 
algérienne. — Concordance des Calendriers grégorien et hedjirlen. — 
Les Édifices religleux de l’ancien Alger. — Notes historiques sur les 
Mosquées. — Histoire d'Alger (ouvrage couronné au Concours académi- 
que de 1870). — L'épigraphie indigène du Musée archéologique d'Alger. 

Indépendamment de ces œuvres qui ont été, pour la piupart, publiées 
dans le Bulletin de 11 Société historique algérienne, ce Recueil contient 

n graud nombre d'articles importants, tels que: Recherches sur la 
opération de la Régence d'Alger à la guerre de l'Indépendance grecque 
traduction). — Un Explolt des Algériens en 1802. — Lettres adressées 
ar des Marabouts arabes au Pacha d'Alger. — La première révolte des 
anissaires à Alger. — Assassinat du Pacha Mohammed Tekelerli, — Le 
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Capitaine Prépaud. — Querelie entre Consul et Négociant. — La Batterie 
n° 7, dite du Centaure. — Quelques tempêtes à Alger. — L'angle Sud- 
Est de l'Alger ture. — J.-B. Germain, chancelier du Consulat de 
France à Alger. — Le Raïs El-Hadj Embarek. — M. de Choiseul-Beaupré 
et le Turc reconnaissant. — La tombe de Khedeur-Pacha à Alger. — 
Mort du pacha Mohammed Khodja en 1754. — La Batterie des Andalous 
à Alger. — Relevé des principaux Français qul ont résidé à Alger de 1686 à 
1830. — La marine de Ja Régence d'Alger. — Enlèvement d'un Pacha 
rar les Kabyles, etc., etc. 


Le Vice-Président ffons de Président, 
L.-Charles FÉRAUD. 
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